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"Ces  Jeux  ,  amis  de  la  Jeunesse , 
Du  vice  écartent  les  assauts  : 
Ils  nourrissent  la  hardiesse  ; 
Ils  ont  fait  les  premiers  liéros. 

Saint-Gilles. 


V   CHASSE 

AU      FUSIL; 

ITRAGE  DIVISÉ  EN  DEUX  PARTIES, 

1 

'  Contenant: 


p  î  ]t  T  È  s  E ,  des  recherches  sur  les  armes  de  trait  usitées  pour  la 
.„'nîBî  Tinvention  des  armes  à  feu  ;  savoir  TArc  et  l'Arbalète  : 
a  n^  ^  tout  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  Canons  de  fusil , 
*r*Hr3,  et  dans  les  différentes  manufactures  de  France,  qu'ea 
.^ce:  avtc  les  Marques  des  Canoniers  de  Paris  :  Texamen  de 
L#^îa  çuestions  touchant  la  portée  des  canons,  eu  égard  à  leur 
-rrr ,  à  leur  calibre  ,  à  la  charge ,  etc.  et  quelques  notions 
^z^'ies  sur  les  autres  parties  du  Fusil  de  chasse,  avec  des  instructions 
îr:jnrDir  à  bien  tirer. 

4- iiv^DK,  les  enseignemens  et  connoissances  nécessaires  pour 

\  ^^rùt^DCTit  les  différentes  espèces  de  gibier  qui  se  trouvent  en 

-—T.  U  manière  de  dresser  les  chiens  de  plaine  ;  les  ruses  dont  on 

rr««rTir  pour  approcher  certains  oiseaux;  et  le  détail  de  plusieurs 

ujies  pirticuiières  4  quelques  provinces ,  et  peu  connues  ailleurs. 
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A     P  A  R  I   s, 
:E  L'IMPRIMERIE   DE   MONSlEURi 

Et  se  vend 
i^fi Théophile  Barrois,  Libraire,  quai  des 
AugustÎDs ,  N**.  i8. 
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iVANT  -  PROPOS. 


jv  a  beaucoup    écrit  sur  la  Vénerie, 

3î4-dire,  sur   cette  chasse  savante,  et 

iméme  temps  bruyante  et  fastueuse, 

p  consiste  à.  poursuivre  les  bêtes  sau- 

v^ ,  et  à  les  forcer  avec  des  chiens 

irans  ;  plaisir  dispendieux,  et  qui  n'est 

r^né  «qu'aux  princes ,  aux  seigneurs  et 

ei  gens   ricHes.     Mais  jusqu'à  présent 

7î»me,du  moins  en  France,  n'a  ima- 

?^  ie  traiter  de  la  Chasse  au  fusil ,  cet 

tisiçment  simple  ,  peu  dispendieux  et 

'Çi  appareil  ,    qui  fait  à  la  campagne 

â délices  de  tant  de  gens  de  tout  état, 

«•«^i  4  la  portée  de  tout  le  monde.  Cette 

Œise,  quoique  moins  savante  que  celle 

^lAiious   venons  de  parler  ,  suppose 

oânmoins   dans   ceux  qui  j  excellent 

cfjiinesconnoissances,  dont  l'ensemble 

wliçé  en  un  corps  de  préceptes  et  d'ins- 

inirtions,  peut  former  un  ouvrage  élé- 

^«aire  ,   utile    et   agréable  pour  les 

ffesseors.  C'est  la  tâche  que  je  me  suis 

proposé  de  remplir.  Ce  Traité  sera  divisé 

™  fleux  parties  :  on  trouvera   dans  la 

Pfaaén ,    des    recherches   sur  les  an- 

«ttones  armes  de  chasse  qui  ont  précédé 

aiij 
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Tinventioii  des  armes  à  feu ,  princîp 
ment  sur  l'Arbalète  ;  et  ensuite  un  â\ 
de  ce  qui  concerne  la  fabrication 
canons,  leurs  différentes  espèces, 
portée ,  etc. ,  toutes  choses  peu  coni 
de  la  plupart  des  chasseurs ,  ou  sur 
quelles  ils  n'ont  que  de  fausses  id 
Combien  en  rencontre-t-on  ,  par  ex 
pie  ,  qui  s'imaginent  qu'un  canon 
fiisil  est  foré  dans  un  cjlindre  de 
plein  ?  Cette  partie ,  qui  ne  traite  que 
instrumens  de  la  chasse,  n'est  pas  ei 
rement  neuve  :  elle  a  déjà  été  pub 
en  1781,  et  réimprimée  l'année  suivi 
sous  le  titre  à* Essai  sur  la  Chasse  au  j 
L'accueil  que  le  public  a  fait  à  cet  ( 
m'a  engagé  à  le  retoucher  et  l'augn 
ter  ,  et  à  en  faire  la  première  partû 
comme  l'introduction  d'un  traité 
étendu  sur  le  même  sujet.  J'ai  rassen 
dans  la  seconde  partie,  tant  sur  la  Ch 
au  fusil  en  général  ,  que  sur  celh 
chaque  espèce  de  gibier  en  particul 
toutes  les  instructions  qui  m'ont  j 
nécessaires,  du  moins  autant  que 
connoissances  en  ce  genre ,  fruit  d' 
assez  longue  expérience  ,  peuvent  s'é 
dre.  J'ai  cru  devoir  joindre  à  cha 
article  d'oiseau  ou  quadrupède , 
description  succincte  de  sa  forme , 
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arurs  et  habitudes,  sans  trop  m'ar- 
•ï  néanmoins  à  ceux  qui  sont  connus 
rout  le  monde  ;   et  dans  la  plupart 
r«  descriptions  ,  j'ai  eu  pour  guide 
cniortel  ouvrage  de  M.  le  Comte  de 
£oa.  Parmi  les  différentes  chasses  dont 
naite,  il   en   est   plusieurs  (jui  sont 
«ticulières   à  certaines  provinces,  et 
Kir  lesquelles  je    me  3uis  trouvé  dans 
fr5>  de   recourir    à  des  informations 
m  Ws  lieux   mêmes  ;   ce  qui  a  donné 
2Q  à  une  correspondance  très-étendue 
^diverses  parties  du  royaume ,  dans  la- 
rieik  fai  apporté  l'attention  la  plus  scru- 
i.ieuse  pour  me   procurer  des  rensei- 
'ciKoens  exacts  ,  et   n  être  point  mduit 
sareur. 

û  m'a  été  facile  de  décrire  toutes 
fe  espèces  de  gibier  qui  se  trouvent  en 
Fma;mais  il^n'en  est  pas  de  même  de 
toutes  les  différentes  manières  de  le 
dasserau  fusil  ;  et  je  ne  doute  point 
fluilnm existe  encore  plusieurs,  dont  je 
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tant  de  la  chasse  des  quadrupèdes  ,  je 
n'ai  fait  aucune  mention  du- cerf  ni  du 
daim.  A  Tégard  du  cerf,  tout  le  monde 
sait  qu'il  est  sous  la  sauve-garde  de  l'or- 
donnance des  chasses  ;  et  pour  ce  qui 
est  du  daim ,  j'ai  cru  assez  inutile  d'en 
parler ,  vu  qu'il  ne  se  trouve  guères  en 
France  que  dans  les  parcs  et  lorêts  des 
maisons  royales,  qu'on  a  eu  soin  de  peu- 
pler de  ces  animaux. 

Personne  en  France,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  n'a  écrit  sur  le  sujet  que  je  traite ,. 
du  moins  ex  professa;  car  on  trouve  quel- 
ques instructions  concernant  la  Chasse 
au  fusil,  dans  la  Raison  Rustique^  les^mu^ 
semens  de  la  campagne  ,  le  Dictionnaire  de 
chasse  et  de  pêche  ,  le  Traité  de  vénerie  et  de 
chasse  de  M.  Goury  de  Champ  grand  ,  etc., 
mais  si  superficielles  et  si  peu  satisfai- 
santes ,  qu'on  peut  les  compter  pour  rien. 

Parmi  les  étrangers ,  je  ne  connois  que 
trois  auteui*s  qui  se  soient  exercés  sur  ce 
sujet  ;  l'un  espagnol ,  Alon^o  Martine:^  de 
Espinar^  porte-arquebuse  de  Philippe  iv  ; 
et  deux  italiens,  Nicolas  Spadoni y  et  Vita 
Bonfadini^  dont  j'indiquerai  les  ouvrages 
à  mesure  que  j'aurai  occasion  de  les  citer. 
L'ouvrage  espagnol  est  assez  étendu ,  eu- 
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set  très-bien  fait-  Quant  aux  deux 
ts,  ils  sont  fort  succincts. 

i^  surplus  ,  dans  tout  ce  que  j  aï  dit 
chant  la  fabrication  des  canons ,  et  sur 
^rentes  parties  de  Varquebuserie  ,  je 
c  point  prétendu  écrire  pour  les  maî- 
è>,  mais  uniquement  pour  les  amateurs 
»  a  chasse  ^  dont  la  plupart  pourront 
oer  ici  quelques  connoissances  sur  ces 
?rts ,  qui  leur  seront  agréables.  Et  à 
cird  de  ce  que  j'ai  pu  avancer  ,  tou- 
'^m  la  portée  des  fusils  ,  de  contraire 
ijês  opinions  reçues  et  établies  parmi 
e^  arquebusiers  ,  ceci  est ,  pour  ainsi 
«.lamétaphjrsîque  de  l'art.  Lesarque- 
htim  fabriquent  les  instrumens  de  la 
tksse  ;  mais  le  chasseur  qui  se  sert  de 
c»  instrumens  ,  et  qui  a  étudié  leurs 
effiftsavec  Fesprît  de  curiosité  et  d'obser- 
^îion^  a  bien  le  droit  sans  doute  de  pro- 
poser ses  idées ,  et  les  résultats  de  ses 
Gpériences. 

Quant  à  Futilité  réelle  de  cet  ouvrage 
pour  ce  qui  concerne  la  pratique  de  la 
diasse,  je  ne  prétends  point  Fétendre  jus- 
^'aux  chasseurs  de  profession,  à  ceux  qui, 
par  goût ,  ou  par  état ,  font  de  lâchasse 
leur  principale  occupation  ;  maïs  seule- 


X  A   V    X   N   t-f   R   O   P   O   s: 

ment  aux  chasseurs  novices  ,  et  à  ceux 
qui  n  usent  de  cet  amusement  que  par 
intervalle  ,  et  comme  mojen  de  dissipa- 
tion. Mais  j'ose  croire  que  les  uns  et  les 
autres  y  trouveront  au  moins  quelques 
particularités  intéressantes  et  nouvelles , 
'Ct  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité  dans 
le  détail  de  plusieurs  chasses  très-peu 
connues  hors  des  provinces  où  elles  se 
font 
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Toutes  les  figures ,  à  la  réserve  de  celle  ce 
pagi-Sz,  se  placeront  à  la  fin  ;  d'abord  les  pi 
ches  d'arbalètes  dans  leur  ordre  numéral; 
et  ensuite  les  deux  plans,  dont  celui  de  laP< 
mière  de  Larmes  doit  être  le  premier. 
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tBAPlTRE      PREMIER. 

fcannes  de  trait  dont  on  se  servoitpour 
lapasse,  avant  Vicventioa  des  armes 
ifeu,  savoir ,  l'Arc  et  l'Arbalète. 

^         I. 

De  PArc. 

L'ucest  une  arme  connue  de  toute  antiquité 
«ctcz  tous  les  peuples  de  l'univers.'L'invention 
^«X  à  ample  ,  si  peu  compliquée  ,  qu'on  peut 
*°Pposerque,  dès  Tenfance  du  monde,  l'idée  en 

A     ' 
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«t  venujB  naturellement  aux  premiers  hc  s3( 
.  par-tout  et  en  même  temps ,  sans  commui^  -> 
.  d'un  peuple  à  l'autre.  La  fronde  paroît.jj 
ancienne ,  quoique  cette  arme ,  mentîonnt^ 
les  livres  saints ,  soit  aussi  de  la  plus  hau 
quité  ;  et  d'un  usage  moins.y niversel ,  puisi . 
n'étoit  point  connue  des  habitans  du  no*^ 
fifondô  ;  lors  de  sf,  décpiiverte  ^  et  qidls 
S^oièîit  que  de  l'arc.  "    ' 

L'arc  étoit ,  chez  les  anciens ,  la  seule  ^ 
de  trait  usitée.poux  Ufhasse ,  si  l'oaenex 
les  dards  ou  javelots  qui  se  lançoient  à  la  n 
çt  qu'on  emplpyoit ,  en  quelque^  oqc^siDi 
la  chasse  des  grandes  bêtes.  On  ne  eonHiO] 
point  encore  l'arbalète  ,  qui  n'est  qu'une  an 
Icatîon  de  Tare ,  ^ubiqù'ôti  employât  à  la  gt 
la  baiiste  ,  qui  ellç-même  dérivoit  de  cett 
Vention  primitive  ,  "  n'étant  autre  chose  cj 
,  arbalète  de  la  plus  grande  proportion  ;  auss: 
l)alète  est-il  nommé  en  latin  balista  manui 
'manubalista.  ^  ' 

Les  anciens  fabriqxfoijept  Jeursi  arcs  ay^ 

bois  d'if,  taxi  torquentur  in  arcus  (dit  Virg 

et  de  tout  temps ,  ce  bois  a  été  préféré  poi 

même  usage  ,  à  cause  de  sa  roideur  et  d^ 

élasticité.   A   son  défaut ,  on  y  emplojo 

'  cormier  ,   l'ormeau  ,  le  frêne  ,    l'élrable  ^* 

'  Quant  à  leur  dimension,  Homère  parle  d 

qui  avoient  seize  largeurs  de  main  de  longe 

-ce  qui  revient  à  cinq  pied^  et  quelque  choj 
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plus.  Cette  dimension  à  été  à  -  peu  -  prës  la 
'même  ,  eu  général ,  chez  les  modernes  ;  mai» 
on  sent  qu'elle  a  dû  varier  jusqu'à  un  ceFtaii\ 
point  f  suivant*  la  force  et  la  taille  des  hommes , 
etle  goût  particulier  de  chacun.  Ces*  encore ,  à- 
peu-pres,  celle  que  Ton  donne  aujourd'hui  aux 
:arcs  qui  se  fabriquent  pour  les  compagnies  du 
jeu  de  Tare  qui  se  sont  conservées  dans  quelques 
-villes  du  royaume.  Cependant ,  je  crois  que  cela 
ne  doit  s'entendre  que  des  arcs  de  guerre,  et  que 
ceux  de  chasse  ont  toujours  été  d'une  moindre 

'  proportion  ;sur'tout  ceux  destinés  pour  la  chassa 
du  menu  gibier. 

Le  chanvre  et  la  soieétoient  la  matiëre  la  plus 
ordinaire  dont  on  se  servoit  pour  faire  la  corde* 
Des.hDyaiux  de  jeune  bœuf  cordés  et  assemblés 
comme  xle  grosses  cordes  de  harpe ,  et  quelque^ 

V  fois  du  crin  de  queue  de  cheval ,  ont  été  employés 
anciennement  au  même  usage  ;  mais  les  meil- 
leures cordes  étoient  celles  de  soie, 

A  l'égard  des  flèches  ,  elles  se  faisoient  de 
firêne ,  de  cormier ,  de  hêtre  ,  et  de  bois  de 
Brésil ,  et  quelquefois  aussi  de  bois  tendre  et 
léger ,  eomme  le  peuplier ,  le  tremble ,  le  saule. 
Il  paroitque,  chez  les  anciens,  l'usage  le  plus 
général  étoit  de  les  faire  de  roseau  ;  car  Virgile, 
pour  désigner  une  flèche  ,  se  sert  presque  tou- 
jours du  mojt  arundo.  La  coche  y  c'est-à-dire  , 
l'extrémité  <5[ui  embrasse  la  corde  ,  se  garnis- 
soit  de  corne  ,  ou  d'os  ,   et  l'autre  d'un  fer  à 
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douille  pointu  et  acéré ,  quelquefois  un^f^ 
plus  souvent  armé  de  deux  crochets ,  ains^^ 
a  coutume  de  représenter  les  flëches.  Il  s^ 
soit  aussi  dont  le  fer  se  termioDit  en  fb^in 
ou  plutôt  par  une  espèce  de  croissant ,  ^^^ 
l'ancienne  Maison  Rustique  de  Qiarles  E.^ 
et  Jean  Liébaut  (i).  Voici  ce  qu'elle  ei  .^ 
»  Pour  prendre  oiseaux  à  l'arc  ou  Tarba^ 
^  sur  maisons,  arbres ,  battes ,  faut  que  1 
»  lestrier  ait  sagettes  doubles ,  forchées  ' 

>  partie  de  devant ,  quand  il  voudra  prc 
»  oyes  ou  autres  grands  oiseaux ,  par-tout^ 

>  aiguës,  qui  tranchent  l'aile  ou  le  col  qu' 
»  toucheront  ;  car  la  seule  percure  comn 
»  de  la  sagette  ne  bleseeroit  pas  tant  l'oi: 
»  qu'il  peust  demeurer  là  ;  mais  s'en  iroit  p 

>  et  blessé  ,  combien  que  possible  il  moui 
»  ailleurs.  » 

Pour  faire  les  arcs  et  les  flèches ,  le  bois  de 
être  assaisonné^  c'est-à-dire ,  trempé  dans  1 
pendant  un  certain  temps  ,  et  ensuite  pass< 
feu.  Le  xxi^.  article  des  statuts  des  mai 
arquebusiers  -  arêtiers  -  artilliers  -  arbalétrier 
Paris ,  confirmés  et  homologués  en  iSyS ,  po 
»  que  les  ouvriers  de  ce  métier  seront  tenu 

>  faire  arcs  de  bon  bois  d'if ,  ou  autre  bois  suffii 
»  bien  assaisonné ,  et  qu'il  soit  gardé  à  ce  qu'i 
»  se  puisse  rompre  par  faute  d'être  bien  fait , 

fc         ■  Il  M  II  .      — ^■^—1 M^— — W^— — 

(t)  Ile.  4fdit  Paris,  &574,  ÎA-4^  pag,  dernière. 
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w'  Le  xxu"  :  ^  Pourront  ceux  dudit  métier  farre 
»  et  vendre  arcs  de  plusieurs  pièces  ,  pourvu 
^  qu'elles  soient  bien  assemblées  et  collées  de 
»  bonne  coile  et  bien  et  suffisamment ,  etc.  » 
Et  le  XXXIII*:  »  Qu'ils  seront  tenus  de  faire  fie- 
^  ches  de  bon  bois  sec ,  bien  corroyé  et  assai* 
^  sonné  ,  et  bien  transversé  de  bonne  corne  » 
n  bien  collées,  entaillées) de  plusieurs  pièces, et  , 
»  empennées  ,  et  de  suffisante  l(Higueur,  c'est- 
»  à-dire  ,  les  flèches  de  deux  pieds  et  demi  et 
»  deux  doigts  de  long ,  etc.  » 

Le  roi  Modus  (i)  ,  parle  beaucoup  de  Parc. 
Qq  y  trouve  un  chapitre  particulier  intitulé 
Us  enseignemçns  du  métier  d^archerie ,  qui 
contient  les  élémens  de  l'exercice  de  l'arc  ,  tel 
^'il  se  pratiquoît  anciennement  en  France.  Je 
transcrirai  ici  ces  enseignemens. 

»  Le  premier  est  que  la  corde  de  l'arc  soit  de 
>  scMe,  pour  trois  causes:  la  première,  que  la  soie 
»  est  forte,  et  dure  long-temps  sans  se  rompre  ; 
»  l'autre  cause  est  que  quand  elle  est  bien 
»  assemblée ,  elle  est  si  singlant,  qu'elle  envoyé 


(OlreroiAfo^vs ,  Des  desdaits  de  la  Chasse  yisnerU  etFatto$rinene, 
Pari»,  i56o,  i/i-S^  L*aoteur  de  ce  livre  tfest  pas  o6nna  ;  mais  le 
passage  suivant  prouve  qu*il  vivoit  vers  le  milieu  du  Zive.  siècle^ 
»  Et  en  droit  de  moi ,  je  vis  le  roi  Cbarle-le-bcl ,  fils  du  très-noble 
»  roi  Philippe-Ie-bel ,  qui  chassa  en  la  forêt  de  Bertelly  ,  en  un 
P  buisson  appelle  la  Boule-Guéraldet ,  où  il  print  six-vingt  bestes 
»  noires  en  on  jour  saa9  les  embkr»  «  Or  le  roi  Charlcs-le-bel 
mourut  en  i3a8« 
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»  une  Sujette  (f)  du  un  bougon  plus  Idîng '^ 
»  donne  greîgneur  coup  que  nulle  autre  c^ 
»  la  troisième  est  qu'on  peut  la  faire  si  for^ 
»>  Ton  veut. 

»  Le  second  enseignement  d'archerie  es- 
»  si  Ton  veut  traire  droit ,  et  que  la  flëch; 
,  »  bougon  voise  bien  droit  où  l'on  veut  tré 
^  regarde ,  quand  tu  mettras  ta  sajette  en  ton 
»  qu'elle  soit  mise  en  telle  manière  que  les 
»  nous  de  ta  sajette  courent  de  plat  contre 
»  quand  tu  tireras  ;  car  si  l'un  des  pennons 
»>  contre  l'arc ,  pourtant  qu'il  y  feroit  une  h\ 
^  il  n'iroit  pas  droit. 

»  Le  tiers  enseignement  d'arciierie  est  q 
»  doit  traire  à  trois  doigts  ,  et  doit-on  ten 
»  coche  de  la  flèche  entre  le  doigt  qui  estera 
»  le  poulce  ,  et  l'autre  d'emprès. 

».  Lfe  quatrième  enseignement  est  que  si  l 
»  qui  est  en  ta  sajette  est  léger ,  que  les  pen 
^>  d'icelle  soient  bas  taillés  et  courts  ;  s'il  esi 
»  sant,  ils  doivent  estre  plus  hauts  et  plus  le 

»  Le  cinquième  est  que  tu  dois  ferrer  ta  sa 
»  en  telle  manière  que  le  barbel  du  fer  resp( 
»  et  soit  en  droit  la  coche  de  la  sajette. 

«  Le  sixième  est  que  la  sajette  de  quoi  tu 
»  ras  doit  avoir  dix  poignées  de  long  depu 
»  coche  de  la  sajette  jusqu'aux  barbeaux  du  fi 

.CO  Sajtue^  de  sagltta  ,  est  uuc  floche  ordinaire.  Bortg 
BoNgêon  ,  est  une  flèche  arme'c  d'un  fer  non  tranchant ,  ni  p< 
mais  obtus  et  contondant ,  sagitta  capitata» 
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bffptîeme  est  qxx'iiri  arc  de  droite  mîson 
;,Tcir  de  long  ,  entre  la  coche  du  bout  d'en- 
|c  pscju'à'  celle  cixx  bout  d'en-bas  ,  vingt- 
ci  pj-^ées  étroîtement. 

j.  kiitiëme  est  q\^e  quand  ton  arc  sera 
^j ,  qu'il  ait  entre  l'arc  et  la  corde  pleine 
^-^  et  deux  doigts  grandement, 
je  aeuÇ\  ième  enseignement  est  que  tu  dois 
-ire  ton  arc  a  la  main  droite  ,  et  le  tenir  en 
/*-in  setiestre.  ,  ^ 

UQtons  maintenant  Gaston  -  Phébus  (i)  , 
^edeYoix  ,  qui  nous  donnera  quelques 
•s^.tiotions  sur  l'arme  clont  il  s'agit,  etparti- 
îLtTcîaent  sur  la  manière  de  s'en  servir  à  la 
•irife  grandes  bêtes. 

'Eisek  veneur  veut  aller  traire  auxbestes.... 
'T.  doit  être  d'if  ou  d'autre  bois ,  et  doit  avoir 
»î:k!îig,  de  l'une  osche  où  la  corde  se*  met 
*;û^j  a  l'autre,  vingt  poulces(a),  et  doit  avoir 
*3îre  la  corde  et  l'arc  ,  quand  il  est  tendu  , 
•  tiars les  cinq  doigts  de  la  paulme  de  large.  La 
>cirdedoit  estre  de  soie  ;  car  on  la  peut  faire 
»plasgresle  que  d'autfe  chose ,  et  aussi  elle  est 
»  plus  forte  et  dure  plus  que  de  chanvre  ne  de 


^;  Da  iesdaiti  de  la  chasse  dt%  bestes  sauifages  ,  par  Gaston- 
ftéijai,  comte  de  Foix  ,  chap.  76.  11  y  a  plusieurs  éditions  de  cet 
^»r!^,^i  a  été  composé  siBrlafin  du  Xiv«.sièclej  Gaston-Pfaébus 
«asoftcDiSçi. 

(ijJc  crains  qu'il  n'y  ait  ici  faute  de  copiste  ou  d^impressîon  , 
a  rçpot  fiagip§uce$  9 'au  lieu  de  viagt-ieux  poignées,  comme  le 
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»  fil ,  et  ciçane  plus  sJQglant  et  grand  coup.  L'arc 
»  ne.  doit  pas  être  trop  fort,  tant  que  celui  à  qui 
»  il  est  ne  le  puisse  bien  tirer  à  son  aise  »  sans 
»  soi  trop  destrayèr  ,  guise  que  une  beste  le 
»  puisse  voir  ;  et  aussi  le  tiendra-t-il  entoisé 
»  plus  longuement ,  et  la  main  plus  ôûre  que 
^.  s'il  estoit  fort  ;  car  aucunes  fois  une  beste 
»  vient  longuement  escoutant  ;  lors  convient-il 
^  qu'il  ait  jà  entoisé  ,  et  doit  attendre  ainsi 
»  jusqu'à  ce  que  la  beste  soit  prës  pour  tirer; 
>>  et>  s'il  estoit  trop  fort ,  il  ne  pourroit  estre 
>>  ainsi  longuement  ,  mais  le  conyiendroit  , 
»  quand  il  tireroit ,  à  se  remouvoir  tant  que  la 
»  beste  le  verroit,  La  flesche  doit  être  de  huit 
»  poignées  de  long  de  la  boce  de  la  coche  der- 
>>  riere  jusqu'au  barbel  de  la  flesche ,  et  elle  doit 
»  avoir  de  large  au  bout  des  barbeaux  quatre 
»  doigts  ,  et  doit  tailler  de  chacune  part ,  et 
»  estre  bien  affilée  et  aiguë  ,  et  doit  avoir  cinq 
^  doigts  de  long.  Et  quand  il  voudra  tirer  et  met- 
^  tre  sa  flesche  en  la  corde  ,  il  doit  regarder 
»  que  les  pennons  de  la  flesche  aillent  de  plat 
i>  contre  Tare  ;  car  quand  il  décocheroit  et  lais- 
»  seroit  aller  sa  sajette,  se  ses  pennons  estoient 
•  »  devers  l'arc  ,  ils  pourroient  hurter  à  l'arc  ,  et 

»  desfrajer  qu'il  n'en  tireroit  jà  droit Et  quand 

^>  la  beste  viendra  aux  arcluers,  les  archiersdoî- 
»  vent,  dés  ce  qu'ils  auront  oui  laisser  courre  , 
>>  mettre  leurs  flosches  en  l'arc  ,  et  aussi  mettre 
»  leurs  deux  mains  là  où  elles  doivent  estre  appa» 
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t'fs  de  traire.  Car  se  la  t)e8te  voît  qne  on 

«la  sa^ette  dedans  Varc  ,  et  rhomme  se 

L^,  elle  s'eniroît  d'autre  part;  pour  ce,  à 

:  Mi  qae  ce  soit  toujours  appareillé  de  tirer  « 

s?  ?o4  resmoovoîr  ,    fors  de  tirer  du  bras  : 

^i  la  faeste  v^nt  test  et  tout  droit  de  visaige 

ffctier  ,   îl  là  doit  laisser  venir  bien  prés, 

cri?  traire  visaige  parmi  le  pis  ;  car  s'il  atietl* 

151 OT  elle  passât  par   le  costé  senestre  ,  la 

«f  pouTToit  passer  par  le  dextre  :  si  n'est 

se  ^n  aisé  de  tirer  à  dextre  costé  ,  car  il 

-"?!!v«it  que  on  tourne  tout  le  corps.  Ëts'elle 

•îcjî  par  la  seneStre  ,    je  loue  qu'il  la  laisse  . 

*^ràr  et  lui   tire  au  costé  ,  mais  il  faut  qu'il 

rit  m  devant  d'elfe  et  non  pas  au  costé  ;  car 

-iiiroit  entre  les  quatre  membres,  devant 

rpshsajette  fust  là  ,   la  beste  seroit  passée 

^wtuiseet  plus  oultre  ,  si  fauldroit  ;  et  oh 

*fiî/<»n  passera  la  beste,  plus  doit  tirer  au 

•  éefat  d'elle.  Et  aussi  est-il  de  grand  péril  qui 
•tR  droit  à  son  côté  ,    car  on  fault  moult  de 

•  feàférirla  beste  ,  ou  se  elle  est  férue  ,  la 
»s^ passe  tout  oultre ,  et  ainsi  pourroit  bles- 
>  scTun  de  ses  compaîgnons ,  qui  seroit  au  rang  ; 
t  car  par  tel  cas  vis--je  affbller  messire  Godefroy 
xleHaitoiirt  de  Tun  des  bras.  Pour  ce,  je  loue 
>(jue(Mitireun  peu  avant,  non  pas  tout  droit 
»  ^  oa  est  son  compaîgnon ,  ou  la  laisse  un  peu 
tpa^rson  compaîgnon  ,  et  puis  tire  au  long- 
ides  costés,  etc.  » 
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Â'Ia  fin  du  même  chapitre,  Gaston-Phébus  dit  t 
»  Des  arcs  ne  sçais-je  pas  trop;  mais  qui  .plus eq 
)»  voudra  savoir ,  si  aille  en  Angleterre ,  car  c'es( 
>»  leur  droit  mestier.  >» 

Ënef!èt,  de  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  les 
Anglois  sont  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'usage  de 
Tare  ,  et  ils  ont  excellé  dans  le  maniement  de 
cette  arme  ,  qui  s'est  conservée  chçz  eux  beau- 
coup plus  long-temps  qu'ailleurs.  Ils  s'en  ser- 
Voient  encore  au  commencement  du  dernier 
siècle  ;  et  l'on  remarque  qu'au  siège  de  l'île  de 
Ré ,  en  1627,  »ly  avoit  des  archers  parmi  les  trou- 
pes angloises.  Il  y  a  plus  ;  il  existe  deux  traités 
sur  l'exercice  de  l'arc  ,  en  anglois ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  écrit  e<r professa ^  sur  ce  sujet ,  en 
aucune  autre  langue.  L'un  a  été  imprimé  à  Lon- 
dres, en  1S89 ,  in-^y  et  a  pour  titre  :  Toxophilus, 
ou  Instruction  pour  tirer  de  l'arc  y  par  Roger 
Ascham  ;  l'autre  ,  le  seul  que  j'aie  lu ,  est  inti- 
tulé :  V  Art  de  tirer  de  V arc  ^  contenant  V utilité 
qui  peut  revenir  de  cet  eooercice  ,  et  tout  ce  qui  \^ 
est  nécessaire  pour  en  acquérir  la  perfection  ,  ^ 
par  Gervais  Marckam ,  Londres  ,  1684 ,  £«-8^.  ^ 
L'objet  principal  de  ce  dernier  est  d'exhorter  le  cj 
gouvernement  anglois  à  relever  la  milice  des 
archers.  Voici  quelques  paragraphes  de  cet  ou- 
vrage ,  littéralement  traduits  ,  qui  contiennent 
des  détails  sur  le  maniement  de  l'arc,  qui  ne  se 
trouvent  ni  dans  le  roi  Modus  y  ni  dans  les 
Déduits  de  la  chasse  du  comte  de  Foix ,  et  dont 
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le  premier  ,  sur-tout ,  indique  une  manière  de^ 
tirer  la  corde  de  Tare  différente  de  celle  que- 
prescrit  le  troisième  enseignement  du  roiModuSé  • 

»  Quand  un  homme  tire ,  la  violence  et  force 
H  de  son  tirer  ,  gît  dans  le  premier  doigt  et  le 
»  doigt  annulaire  ,  le  doigt  du  milieu  ,  qui  est' 
jf  le  plus  long  ,  restant  comme  un  paresseux  / 
»  et  ne  portant  point  le  poids  de  la  corde. 

»  Uarcher  doit  avoir  un  gant  à  là  main  droît^^ 
»  qui  tire  la  cordîe  ,  et  malgré  le  gant  *  souvent 
»  le  feu  de  la  corde  blesse  les  doigts ,  et  met 
»  hors  d'état  de  tirer. 

»  Au  bras  gauche  ,  il  doit  porter  un  brassart 
»  (  bracer  ) ,  tant  pour  garantir  le  bras  du  frot- 
3»  tement  de  la  corde  ,  ainsi  que  le  pourpoint  4 
»  qu'afin  que  la  corde  glissant  finement  et  vive^ 
w  ment  sur  ce  brassart  ,  le  coup  en  soit  plu» 
»  fort  et  plus  pénétrant.  Ce  brassart  doit  être^ 
«f  fort  lisse ,  sans  boucle ,  et  sans  aucune  aspérité,' 
n  qui  puisse  retarder  la  vivacité  de  la  corde  ,* 
»  lorsqu'elle  est  lâchée.  On  le  fait  ordinaire* 
*  ment  de  cuir  d'Espagqe  tourné  en  dehors  ,^ 
»  du  côté  le  plus  lisse  et  le  plus  doux.  >► 

S'il  en  faut  croire  Mich.  Angel.  Blondns, 
dans  son  traité  éie  Canibus  et  Venatione(^  desP 
Chiens  et  de  la  Chasse  )  ,'  imprimé  à  Rome  en 
1044  ,  in-^j  l'arc  n'étoit  point  usité  en  Italie 
pour  la  chasse.  Il  dit  (dans  le  chapitre  de  Annis 
ï^enatoris)  :  Arciis  etiam  tensus  jcrehdus  esset 
cum  pharetrâ  j   "periim  eo  Itali  non  uluntun 
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«  Oa  pourroit  aussi  porter  un  arc  et  un  < 
^  mais  les  Italiens  ne  s'en  servent  poini 
à  dire  vrai  ,  te  Mich.  Angél.  Blondi 
mauvais  garant;  il  n'avait  aucune  corn 
tar  le  sujet  qu'il  a  traité  ;  et  son  liv] 
osé  dédiera  François  I,  n'est  qu'un  rai 
dieux  de  Jieux  communs  et  de  choses  r 
Je  ne  crois  pas  que  chez  les  anciens  » 
que  chez  les  modernes  »  on. ait  jamais 
vol  avec  l'arc;  et  il  y  a  tout  lieu  de  rév< 
doute  le  témoignage  vague  de  quelqv 
geurs,  et  entre  autres  du  R  Dutertre(. 
^milles^ 9  qui  ont  prêté  cette  adresse 
pies  sauvages  du  nouveau  monde.  Il 
vrai  que  Virgile»  à  l'occasion  des  jeux 
fait  célébrer  en  abordant  en  Sicile ,  p 
nîversaire  de  la  mort  d'Anchise,  fait 
d'un  pigeon  tué  en  volant  par  £ury  thioi 
que  Mnestée  eut  coupé  d'un  coup  de  fi 
lien  qui  l'attachoit  à  la  cime  d'un  mât. 
tie  faut  voir  icî^'qu'un  trait  d'adresse  pari 
dont  il  a  plu  au  poète  d'orner  son  réci 
tant  plus  que  Vii^le lui-même  ne  le  do 
comme  une  sorte  de  prodige,  qu'il  semb 
buer  à  la  faveur  du  cieL 

II. 

De  V Arbalète. 

J'ai  dit ,  en  traitant  de  l'arc  r  que  Far 
qui  s'emplqyoit  également  à  la  guerre 
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chasse  ,  en  étoit  une  modification*  L'un  est  un 
arc  simple  ,  et  Tautre  un  arc  plus  composé» 
J'ai  dit  de  même  que  Farbalète  n'étoît  point 
usité  chez  les  anciens ,  quoiqu'ils  en  eussent  le 
type  dans  la  baliste.  Il  serait  difficile  d'assigner 
l'époque  précise  où  Fon  a  commencé  d'en  faire 
usage  en  Europe  ;  mais  cette  époque  est  fort 
ancienne^  puisque  suivant  la  remarque  du  P.  Da« 
nîel  9  dans  son  Histoire  de  la  Milice  française, 
il  est  fait  mention  d'arbalétriers  dans  la  vie  de 
Louis-lé-gros  ,  mort  en  iiSy. 

G^mme  l'arbalète  est  beaucoup  plus  composé 
et  moins  connu  que  l'arc  »  et  que ,  si  l'on  eo 
excepte  la  description  très-succincte  et  fort  inif* 
parfaite  qu'en  a  donné  le  P.  Daniel ,  en  tant 
qu'arme  de  guerre ,  ÂlonzQ  Martinez  de  Espinar , 
auteur  d'un  excellent  traité  sur  lâchasse  (i)  en 
espagnol ,  est  le  seul  qui  l'ait  décrit  avec  un 
détail  suffisant  pour  le  faire  connoitre,  j*ai  cm 
devoijr  joindre  à  la  description  que  j'en  donne 
les  figures  de  plusieurs  arbalètes  ,  tant  anciens 
qpe  modernes  ,  et  de  difiërente  construction  ^ 
précédées  d'une  explication  ppur  chacune. 

On  trouvera  dans  la  première  planche  qui 
représenta  l'arbalète  de  la  compagnie  des  Che<» 
valiers-Tireurs  d'Anneci  en  Savoie  (2),  un  détail 

(1}  Ant  âtBallttttnay  MqoUtU  ;  en  Madrid ,  tn  k  Empnnta 
/m/,  i644,2if-4^. 

(3)  La  compagnie  dei  GheTaliers^'I^reurs  d*Anned ,  autrefoM 
«ppeil^f  tes  Botti-compuignoiu  yt$t  li  ancienne  <\u'mn  ne  peut  £xfr 
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exact  de  toutes  les  parties  qui  le  composent ,  cha- 
.cune  de  ces  parties  étant  jçravée  et  expliquée 
-•géparément.  Quoique  cet  arbalète  soit  d  une  plus 
«gi^ande  proportion  que  ceux  dont  on  avoit  cou- 
tume de  se  servir  pour  la  cjiiasse  ,  et  qu'il  en 
.diffère  en  quelques  autres  points ,  il  n'en  est 
-pas  moins  propre  k  donner  uae  idée  juste  d,e 
JlSl  composition  de  ^'arbalète  .en  général ,  attendu 
,»ur-tout  que  cette  planche  est  suivie  de  cinqau- 
-jtres,  représentant  six  arbalètes  differens  ,  soit 
dans  leur  forme  j  soit  dans  la  manièf e  de  les 
:{>ander  ,'  soit  da^s  la  détente  ;  différences  dont 
.les  explications  rendront  compte, 
.     De  ces  six  arbalètes ,  il  n'y  en  a  que  quatre 


clVpoque  de  son  institution.  Lé  prince.  Phi  lippe  de  Savoie  ,  comte 
'  de  Géqevois ,  autoxjs^  leui^s  exercices  par  patente  du  i5  mai ,  1 519. 
Dans  le  même  temps,  il  existoit  à  Chamberry  une  semblable 
'compagnie  ,  qui  obtint  d'Emmanuel -Philibert ,  duc  de  Savoie, 
le  6  avril    i566  ,  une  patente  confirmative  de  ses  piiviU-ges  ; 
fOiais  ses  exercices  sont  aaueilemeiit  réduits  au  juul  jeu  de  l'ar- 
quebuse y  comme  à  Rumilly ,  la  Roche,  Thonon  et  MoutieBS. 
''11  y  a  eu  ,  autrefois  ,  des  compagnies  semblables  dans  la  plupart. 
fdes  viWes  ^e  France  ,   où  il  existe  aujourd'hui  des  compagm'ès 
d'arquebusiers  ;.niais  Icjevi  de  i'arba|ète  a  fait  place  a  celui  de  l'ar- 
;^uebuso,  quoique  ,  dans  qyelques  villes,  tous  deux  aient  existé 
*  long-temps  ensemble  ;  et  insensiblement  ,  toutes  les  compagnies 
•d'arbalétriers  se  sont  abolies,  si  ce  nVst  dans  la  Plaudrcrfrançôisc, 
où  il  en  e;tiste  eacpre  quelques-unes.  Lille  a  eunutrefois  la  sienne , 
qui  étoit  sur  pied  dès  1079  9  suivant  les  registres  dç  Thôtel-de- 
ville,  et  à  laquelle. les  ducs  de  Bourgogne  avoientdonne  des  privi- 
lèges. Elle  fut  supprimée  pararrt't  du  conseil,  duSnovembre  i543, 
<ou9  le  règne  de  François  I ,  et  ses  biens  répnis  à  ThopitaJ  général 
de  la  ville.  Il  en  existe  encore  une  aujourd'hui  à  Koubaix ,  bow^ 
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[fat  faits  pour  lancer  des  traits  on  flèches; 
L  pâtre  ,  trois  seulemeat  qui  paroisseut 
r>  paar  la  chasse  ,  savoir  ceux  des  plai»> 
^,  IV  et  V  ;  car  celui  de  la  pi.  ii  est  ea 
t^sB  arbalète  qui  a  servi  à  quelque  compar 
viaAaîètrîers ,  à  Tinstar  de  celle  d'Anneci.  A 
;ri  ies  deux  autres  représentés  par  la  pi.  vi^ 
ixrt  à  double  corde  ,  et  qui  étoient  des 
i^Bss  de  chasse  ,  ils  ne  lançoient  point  dé 
^«3ms  de  petites  balles  de  ploinb  ,  ou  dô 
ITCcte  ;  et  ceux-ci ,  pour  les  distinguer  des 
Ks,  étoient  appelles  arcs^à-jallet.  J'en  dotf- 
isi  !3e  description  particulière  à  la  fin  de  et 

«iiBoyea  des  planches  dont  je  viens  de  pai^- 

^— ■   ■  } 

tfasK^  Lille  ,  instituée  par  Pierre  de  Koubaix  ,  leigpeur  db 

k.  s  14^1  y  de  même  qu^à  Lannoy,  leQuesooy  et  G>iiijiiliie^ 

U^^pçârs   de   Valenciennes  et  de  Douai  ,  ne  sont  aboliég 

■  nâ  pru  d'*annécs.    La  première  avoit  été  établie  soiip 

(ifisV,cBi5o3,  et  ses  priviJ^es  furent  maintenus  et  renoi»- 

Kds  a  167S.  Il  n*y  a  plus  aujourdliur  »  dans  ces  villes  ,  que 

esEpiaksdecaiiODnîcrs ,  archers  et  arquebusiers ,  dits  Joueurs 

fcK.  Best  à  observer  que  ies  compa^ies  du  jeu  de  t*arbalèfii 

«è  ^CBX  sortes  ;  les'  uoet ,  telles  que  celles  dont  je  viens  de 

picr, dites  de  gruni  jeu  et  grand  arbalète  j  les  autres  dtpetU 

ryÈa.lcQ^diSerence  est  indiquée  par  leur  dénomination  ;  c^est- 

MÎR ,  ^  ks  premières  se  servent  dlarbalètes  de  grande  propoi^* 

iB,citmk  prix  à  uqe  plus  grande  distance  que  lessecondes, 

èBËra^aJètccst  plus  petit.  Du  nombre  de  ces  dernières  ,  sojat  kjs 

c»93^  de  U  Bassée  ,  et  de  Hautbourdin  ,  bourg  à  une  lieue 

èclic.  '  '      .  ■    . 

Lscoofagnies  du  jeu  de  Tarbalète  se  sont  conservées  jusque 

frécvdaosla  plupart  des  villes  des  Pays-bas  autrichiens  ;  à 

Abi«,  Gand , Bruges  ,*  I-ouvàn ,  Malines ,  Courtray ,  Alost ,.  etc. 
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1er  9  auxquelles'je  renvoie  mes  lecteurs  pour  les 
menus  détails  »  je  me  bornerai  ici  à  des  notions 
•uccinctea  sur  la  composition  de  l'arbalète ,  et 
ne  m'attacherai  principalement  qu'à  décrire  le» 
particularités  qui  concernent  l'usage  qu'on  a  fait 
autrefois  de  cette  arme  pour  lâchasse  ,  en  cpm- 
inençant  par  l'arbalète  à  trait. 

L'arbalète  étoit  composé  de  plusieurs  pièces^, 
dont  chacune  avoit  sa  dénomination.  Le  bois 
-ou  fût  qui  portoit  toutes  ces  pièces  s'appelloit 
Varbrier.  Il  étoit  tout  droit ,  et  ordinairement 
d'une  forme  quarrée  et  aplatie  qui  alloit.en 
diminuant  jusqu'à  son  extrémité  sur  le  derrière» 
Cette  bande  d'acier ,  en  forme  d'arc ,  qui  le  tra- 
verse à  son  extrémité  sur  le  devant ,  et  qui  est  le 
principal  agent  du  jeu  de  cette  arme  ^'^est  appellée 
Varû  ou  le  ressort.  Cet  arc  se  faisoit  quelquefois 
de  bois  ,  et  il  est  mention  au  xxvn®.  article 
des  statuts  de  Tarquebuserie  de  Paris,  déjà  cités 
ci<-devant ,  ^arbalètes  de  bois  ou  iP acier. ^  mais 
îl  est  à  croire  qu'on  n'y  employoit  le  bois  que 
par  économie,  l'acier  étant  infiniment  meilleur 
-pour  cet  usage.  La  corde  étoit  un  assemblage  de 
plusieurs  fils  entourés  et  serrés  par  une  ficelle , 
de  la  grosseur  du  doigt  pu  environ.  Un  cylindre 
de  corne ,  et  pour  le  mieux ,  de  cet  os  de  la  tète 
d'un  cerf  qu'on  appelle  la  meule  j  d'environ  un 
pouce  d'épaisseur  sur  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre,  étoit  posé  de  champ  et  enchâssé  dans  la  par- 
tie supérieure  de  i'arbrier ,  et  avoit  un  cran  en- 
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(    j  la  corde  venoit  s'arrêter  :  il  étoit  con- 
i-Q  dessous  par  une  gâche  à  ressort,  qui 
nîîûit  d^Liis  un  autre  cran  moins  profond, 
icc  W  gacliette  s*engrëne  dans  la  noix  d'une 
^  àe:  fusil  i  aussi  Ce  cylindre  s'appelloit-il 
x-T  j  et  c'est  par  analogie  que  ce  nom  fut 
^  ensuite  à  une  des  pièces  de  la  platine  desr 
ïe>âîeu.  Une  longue  pièce  de  fer,  appellée 
ks .  placée  sous  Tarbrier,  et  dont  Textrémité 
/riM  une  clavette  s'ajustoit  intérieurement  à 
jr^rbe  ,  de    manière  à  la  faire  sortir  du  cran 
2  2l^  ,   en  la  serrant  de  la  main  droite  con- 
trfirîer  ,  servoît  à  détendre  Parbalète ,  et  à 
partir  le  trait.  Telle  étoit  la  détente  des  an* 
2ï:^talètes(^ voyez  pi.  v,  etpl.vi,fig.i).  Les 
|E:  modernes  ,  et  ceux  qui  se  fabriquent  encore 
2#-xrahui  pour  les  compagnies  du  jeu  de  l'ar- 
5iîs^,oat  pour  la  plupart  une  courte  détente, 
îs^sverte  d'une  sous-garde ,  à-peu-près  pareille 
irelJc  d'un  fusil  (  voyez  les  pi.  i  et  11).  Une 
^ïarepeu  profonde ,  faite  pour  recevoir  le  trait, 
^oEsencoit  sur  la  noix  même  ,  et  delà  se  pro* 
fiîçeoit jusqu'à  Pextrémitéde  l'arbrier.  Atroisou 
yiâîrepoaces  au-dessous  de  la  noix ,  étoit  posé  le 
jmumie  mire  .•    on  appelloit  ainsi  une  lame 
tfer (Tenriron  quatre  pouces  de  haut,  percée 
<iepIusieur8trous,  pour  mirer  les  objets  à  diffé- 
rentes distances  ,    et  qui .,  dans  quelques  arba- 
lètes, se  couchoit  oix  se  relèvoit  à  volonté ,  au 
BovendW  chamîëre  ( voyezpl.i;)  ;  dansd'au- 
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très  étoit  fixée  sur  Tarbrier  par  un  petit  pivot  à 
écrou  qu'elle  avoità  sa  partie  inférieure  (  voyez 
pL  II  ).  Mais  j'observerai  que  le  fronteau  de  mire 
ne  faisoit  pas  une  partie  essentielle  de  l'arbalète 
à  trait  ,  et  sur-tout  de  ceux  dont  on  se  servoit 
pour  la  chasse  ;  ceux  des  pi.  ni ,  iv  et  v ,  n'en  ont 
point  ;  mais  il  paroît  qu'il  étoit  nécessaire  aux 
arcs-à-jallet.  Quant  à  la  pièce  appellée  tient* 
ioutj  qu'on  voit  pi.  i  et  iii  ^  comme  dfe  ne  sert 
que  pour  contenir  le  trait ,  lorsqu'on  tire  pres- 
que perpendiculairement ,  ce  qui  n'a  lieu  que 
dans  les  exercices  du  jeu  de  l'arbalète  ,  pour 
tirer  à  l'oiseau  ou  papegai ,  elle  devient  inutile 
aux  arbalètes  de  chasse. 

A  l'extrémité  supérieure  de  l'arbrier ,  c'est-à- 
dire,  immédiatement  au-dessus  de  l'arc  ,  étoit 
une  boucle  de  fer  en  forme  d'étrier ,  qui  servoit  à 
contenir  l'arbalète ,  en  mettant  le  pied  dedans , 
lorsque  pour  le  bander ,  on  se  servoit  du  ban- 
dage Si^^eWé  guihdard  ^  dont  la  forme  est  repré- 
sentée pi.  I  ;  car  tous  les  arbalètes  ne  se  bandent 
pas  avec  le  même  instrument.  Cette  boucle , 
dans  quelques-uns  ,  étoit  remplacée  par  une 
pointe  de  fer  qui  se  fichoit  dans  la  terre  (voyez 
pi.  I  ).  C'est  avec  le  guindard  que  se  bandoient 
les  anciens  arbalètes  de  guerre ,  ainsi  que  je  l'ai 
observé  dans  les  costumes  du  xiv®.  siècle  ,  au 
cabinet  des  estampes  du  roi.  Il  peut  aussi  avoir 
servi  pour  la  chasse.  L'arbalète  de  la  pi.  v  se 
bandoit  avec  cet  instrument  »  dont  je  p'ai  pu  me 
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proturer  le  dessin,  parce  qu'il  s'est  trouvé  détra-  ' 
que  et  mutilé.   Il  conyenoit  suMout  pour  les 
grands  arbalètes ,  qui  demaodoient  beaucoup  de 
force  pour  les  bander.  Cet  instrument  est  proba- 
blement le  même  qui  s'appelloit  autrefois  crâne* 
quin  ,  d'où  l'ancienne  dénomination  de  crâne* 
quiniers  y  donnée  quelquefois  aux  arbalétriers. 
Mais  le  bandage  le  plus  usité  pour  la  chasse , 
étok celui  de  la  pL  il,  fig.3 ,  auquel  je  ne  con- 
nois  point  d'autre  non) ,  en  françois,  que  le  nom 
générique  de  bandage  ^  si  ce  n'estqu'on  veuille 
rapf>eller  griffe  ^  qid  est  celui  que  donnent  nos 
arquebusiers  à  un  instrument  ^à-^eu-prës  sem** 
blable  y  qui  sert  à  bander  de  petits  arbalètes  à 
crosse  de  fusil ,  que  quelques-uns  d'eux  font  en* 
core  aujourd'hui ,  mais  qui ,  à  tous  égards,  n'of- 
irent  qu'une  imitation  très-imparfaitè desanciens , 
et  ne  sont,  en  comparaison ,  que  des  jouets  d'en- 
fans.  Le  bandage  dont  il  s*agit  s'appelloit  gafa, 
en  espagnol.  Les  arbalètes ,  disposés  pour  s'en 
servir,  avoient ,  à  quelque  distance  de  la  noix, 
un  tourillon  saillant  des  deux  côtés  de  l'arbrier  ^ 
sur  lequel  s'appuy oient  et  glissoient  les  deux  bran« 
chesde  la  griffe,  lorsqu'après  avoir  pris  la  corde 
av^c  les  deux  crochets,  on  fouloit  de  la  mainslir  le 
levier  qui  fait  partie  de  l'instrument ,  pour  l'aine- 
ner  jusqu'au  cran  de  la  noix.  Ea  boucle  ou  étrier 
qui  termine  l'arbrier,  servoit  alors  à  tenir  l'arba- 
lète de  la  main  gauche  dans  une  position  verticale, 
pendant  que  la  droite  agissoit;  La  pi.  ni  repré- 
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sente  un  autre  bandage  en  bois ,  appelle pieé/'i/e-^ 
chèure  y  iqui  est  fort  simple,  et  a  pu  servir  aussi 
pour  la  chasse.  Le  bandage  représenté  dans  la 
pi.  IV,  est  une  espèce  de  cric  d'une  structure  fort 
singulière;  et  il  seroit  peut-être  difficile  d'en 
trouver  un  pareil  employé  au  même  usage. 

Il  y  avoit  des  arbalètes  de  différente  propor- 
tion ,  comme  depuis  deux  jusqu'à  trois  pieds  et 
demi  de  longueur  (i).  L'arbrier  de  celui  de  la 
pi.  I  n'a  que  deux  pieds  cinq  pouces  de  long; 
mais  il  en  auroit  d'avantage  si  les  chevaliers- 
tireurs  d'Anneci ,  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de 
substituer  une  crosse  de  fusil  à  la  forme  an- 
cienne, telle  qu'elle  se  voit  dans  les  pi.  ii  (jl) 

(i)  Il  ne  s*agic  ici  que  des  arbalètes  de  main  ;  car  il  y  en  avoit 
(anciennement  d'autres  d'une  grandeur  de'mesurëe,  qu'on  appel- 
iûit  arbalètes  Je  passe  ou  rihauiequius,  «  Ou  donnoitce  nom,  suivant 
Fauchet  (  Antiquités  Gauloises  ) ,  à  un  grand  arbalète  dont  l'arc  avoit 
»  12  0U  i5  pieds  ,  plus  ou  moins  long  ,  arrêté  sur  un  arbre  (  ainsi 
3»  appelloit-on  la  longue  pièce  ou  tenoit  barc  )  long  à  proportion 
»  convenable,  pour  le  moins  large  d'un  pied,  et  creusé  d^un  canal 
»  pour  y  mettre  un  dard  de  5  à  6  pieds  de  long  ,  ferré ,  et  néan- 
»  moins  empenné  de  corne  mince  comme  celle  d'une  lanterne  ,  ou 
»  de  bois  léger ,  pour  le  tenir  en  équilibre.  Ces  arbalètes  restoient 
3»  à  demeure  sur  les  murs  des  forteresses,  et  à  l'aide  d*un  tour  ma- 
»Xni^  V^^  un ,  deux  ou  quatre  hommes ,  selon  la  grandeur  de 
3»  l'arf^ète  ,  se  bandoit  ce  grand  arc  pour  lâcher  le  dard ,  qui  sou- 
»  vent  perçoit  trois  ou  quatre  hommes.  » 

(2)  Il  faut  retrancher  de  la  forme  des  anciens  arbalètes  cette 
saillie  considérable  que  Tait  l'arbrier  en  dessous  dans  la  figure  de 
la  pi.  ii.y  qui  paroit  n'appartenir  qu'à  ceux  des  compagnies  du  jeu 
de  l'arbalète ,  et  dont  je  ne  puis  bien  rendre  raison  ,  si  ce  n'est  qu'en 
plaçant  la  mûn  gauche  en  avant  de  cette  saillie ,  elle  se  trouve  moins 
exposée  au  choc  de  la  corde ,  lorsqu'elle  se  détend.  La  vraie  forme 
des  plus  anciens  arbalètes  est  celle  qu'on  voit  dans  la  pi.  v. 
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et  V  ;  et  cela  pour  plus  de  commodité,  et  afin 
de  pouvoir  l'appuyer  contre  l'épaule,  et  le  mettre 
en  joue  comme  un  fusil  :  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  cela  se  pratiquât  ainsi  avec  les  arba- 
lètes de  forme  ancienne.  Lôtsque  l'arbalétrier 
mettoit  en  joue,  la  partie  inférieure  de  l'arbrier 
reposoit  sur  le  haut  de  son  épaule^-qu'elle  dé- 
passoit  par  derrière  (i);  et  cette  manière  de 
tirer  s'est  conservée  dans  les  jeux  d'arbalète  de 
la  Flandre  francoise  et  autricliienne.  Mais  dans 
plusieurs  de  ceux  qui  existoient  encore ,  il  y  a 
peu  d'années  „  dans  la  Flandre  francoise ,  non- 
seulement  on  avoit  substitué  la  crosse  de  fusil 
à  la  forme  ancienne ,  mais  on  avoit  fait  d'autres 
changemens  à  différentes  parties  de  l'arme; ce 
que  je  puis  assurer  au  moins  de  l'arbalète  de 
Valençiennes ,  dont  je  me  suis  procuré  un  dessin. 
Par  exemple,  on  avoit  remplacé  la  noix  par  une 
coche  ou  éntaillure  faite  à  l'arbrier  mèmef  où 
la  corde  venoit  s'arrêter  ;  et  elle  y  étoit  main- 
tenue par  une  platine  d'acier ,  s'ouvrant  et  se 
refermant  comme  une  soupape.  Elle  se  détendoit 
par  le  moyen  d'une  clé ,  telle  que  celle  dont 

(i)  Dans  un  recaieil  de  chasses  gravé  diaprés  Scradan ,  istitulé  : 
Venatiottti  Fcrarum,  on  voit  un  chasseur  tirer  dans  cette  attitude. 
Mais  ce  qui  me  paroit  bien  singulier ,  c'est  d*y  voir  des  chasseurs 
tirant  de  Parqviebase  à  mèche  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire ,  la 
crosse  posée  sur  le  haut  de  l^épaule  ;  et  d*autres  tirant  paFeillement 
la  ç)»sse  posée  sur  le  haut  de  IVpaule ,  mais  avec  cette  diiTérence 
que  fextrémité  de  la  crosse  est  appuyée  sur  la  paume  de  la  main 
droite  ;  positiou  aussi  gênante  que  bizarre ,  et  qui  paroît  même  im« 
praticable.  Stradan ,  né  ea  i536 ,  mourut  en  i6o5. 
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j'ai  parlé  cî-devant,  qui  faisoit  jouer  un  ressort 
dans  le  corps  du  fôt  ou  arbrier ,  pour  la  retenir 
en  fixant  la  platine  sur  l'entaillure ,  ou  la  laisser 
échapper  en  la  soulevant.  Ce  mécanisme  est 
celui  de  Tarbalète  de  la  pi.  m,  excepté  qu'au 
lieu  de  fclé,  c'est  une  double  détente  recouverte 
d'une  sous-garde ,  qui  fait  jouer  la  platine. 

Disons  maintenant  quelque  chose  des  traits 
ou  ^flèches  qui  se  lançoient  avec  Farbalète.  II  y 
en  avoit  de  différentes  sortes ,  soit  pour  la  lon- 
gueur et  grosseur,  soit  quant  à  la  manière  dont 
ils  étoient  empennés ,  soit  quant  au  fer  dont  ils 
étoient  armés.  Les  uns  étoient  emp^inés  de 
plume ,  les  autres  de  corne  très-mince,  pans 
d'autres ,  le  bois  étoit  simplement  évuidé  sur 
trois  sens,  de  manière  à  former  trois  lames  fort 
minces  disposées  en  triangle,  qui  tenoient  lieu 
de  plume  ou  de  corne  ;  ceux-ci  étoient  gros  et 
courts.  Les  uns  étoient  armés  d'un  fer  plus  ou 
moinspointu ,  lés  autres  d'un  fer  obtus  et  dentelé , 
ou  en  losange.  Tous  ces  traits  avoient  des  noms 
difïerens  suivant  leur  forme  :  ^yîre  j  ^irelon  ^ 
sagette  ^  garrot^  bougon.  Ils  étoient,  en  général , 
moins  longs  de  plus  de  moitié  que  ceux  des 
arcs,  dont  la  longueur  ordinaire  étoit  d'environ 
deux  pieds  et  demi.  Les  statuts  de  l'arquebuserie 
de  Paris  portent  w  que  le  chet-d*œuvre  des  aspî- 
«  rans  à  la  maîtrise  sera  d'une  arbalète  garnie 
»  de  son  bandage ,  et  d'une  douzaine  de  garrots 
>♦  brisés  sufEsamment  et  duement  faits  de  bon 
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»  bois  d'if  ou  autre  bois  bien  assaisonné ,  el  d'une 
«  trousse  de  flèches  garnies  d'un  volet,  ou  d'une 
i>  arquebuse  à  rouet  montée  et  affûtée ,  etc.  On 
voit,  par  cet  article,  que  l'arbalète  étoit  encore 
d'un  grand  uâage  en  France,  à  Tépoque  de  iSyÔ, 
qui  est  la  date  de  ces  statuts. 

Après  avoir  fait  connoître  l'arbalète  en  généra! 
et  ses  différentes  parties ,  il  me  reste  à  traîtei* 
plus  particulièrement  de  cette  arme ,  en  tant 
qu'instrument  de  chasse;  et  c'est  ici  que  je  me 
suis  réservé  à  entrer  dans  le  détail  des  principes 
de  sa  constniction ,  des  attentions  nécessaires  de 
la  part  de  l'ouvrier  pour  lui  donner  toute  la 
perfection  requise ,  et  de  plusieurs  particularités 
conceitiant  l'usage  qu'on  en  a  fait  autrefois  à 
la  chasse  i  usage  beaucoup  plus  général  que 
celui  de  Yarc ,  sur  lequel  il  avoit  davantage  de 
porter  et  plus  juste  et  plus  loin.  Tout  ce  que 
j'ai  à  dire  à  ce  sujet ,  je  l'emprunterai  d'Es- 
pinar ,  qui ,  comme  je  Vai  déjà  observé  ,  est  le 
seul  auteur  qui  ait  traité  de  cette  partie  de  la 
balistique. 

Il  parott  que  l'arbalète  a  été  autrefois  en 
Espagne,  ce  qu'étoit  l'arc  en  Angleterre,  c'est- 
à-dire,  qu'on  y  a  suivi  et  perfectionné  le  manie- 
ment de  cette  arme ,  et  qu'on  y  a  excellé  dans 
sa  fabrication  plus  qu'en  aucun  autre  pays  de 
l'Europe.  Espinar  nous  a  conservé  les  noms  ainsi 
que  les  marques  des  anciens  maîtres  espagnols 
qui  s'étoientfait  une  réputation  en  ce  genre.  Peu 
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de  ces  maîtres  savoient  fabriquer  Parbalcte  en- 
tier ;  il  y  en  avoit  pour  Tare  X^erga)}  d'autres 
nç  faisoient  que  Tarbrier  (^tablero)  et  le  bandage 
(^gqfa).  Il  y  avbit  des  ouvriers  particuliers  pour 
les  traits ,  qui ,  comme  en  France,  avoient  des 
noms  difFérens  suivant  leur  forme  :  yirole^ 
jara  ^  sostrone  ^passadore  j  etc. 

Les  arbalètes  de  chasse  avoient ,  en  général  % 
environ  deux  pieds  de  long;  j'en  juge  par  la 
longueur  de  ceux  des  pi.  iv  e^^v,  qui  sont  de 
cette  dimension.  Je  ne  parle  point  de  celui  de 
là  pi.  III ,  parce  qu'il  est  tout  moderne  ;  quoi-' 
qu'à  cet  égard,  il  approche  de  la  proportion 
de  ceux  d'autrefois,  n'ayant  que  deux  pieds  troîa 
pouces  ;  maiç  il  n'a  ni  noix  ni  clé-  Quant  à  la 
forme  de  l'arbrier,  la  plus  ancienne  et' la  plus 
ordinaire  étoit  un  quarré  un  peu  aplati  i  se 
rétrécissant  insensiblement  jusqu'à  l'extrémité, 
comme  dans  la  pi.  v.  C'est  celle  que  l'on  trouve 
dans  les  costumes  des  xiv*.  et  xv^.  siècles ,  du 
cabinet  des  estampes  du  roi.  Mais  il  paroît  que 
cette  forme  a  varié  par  la  suite,  témoin  l'arba- 
lète de  la  pi.  IV,  fait  en  1679  ,  dont  l'arbrier 
n'est  point  quarré,  mais  presque  rond.  Malheu- 
reusement ,  Espinar  ne  me  donne  aucune  lumière 
pour  déterminer  la  véritable  forme  des  arbalètes 
>de  chasse ,  dans  les  derniers  temps.  Comme  il 
écrivoit,  il  y  a  environ  i5o  ans,  à  une  époque 
où  cette  arme  étoit  encore  très-connue,  quoique 
son  usage  fut  déjà  presque  entièrement  aboli  » 
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v5  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail ,  et 

^^eoTS  foiot  aucune  figure  à  la  description 

^■^  ùit.  Il  dît  seulement  que ,  comme  tous 

ikis^irs  ae  s'accommodent  pas  d'une  même 

5?  (enmAo)^  il  y  ^  des  arbalètes  tout  droits  ^ 

i-ki€te  {cabeza)  jusqu'à  la  queue  {raberd)  : 

\  LM  qu^l  appelle  le  devant  et  le  derrière 

\fme-  D'autres  qu'il  appelle  arbalètes  morts 

t£i,5i  wiuertéis  )  ,  prennent  une  courbure  in- 

thae  depuis  la  noix  jusqu'à  la  queue  ;-  mais 

|;^ii/t  que  ceux  dont  l'arbrier  est  tout  droit, 

)t!o  meilleurs  et  les  plus  parfaits.  Il  décrit 

ks  ainsi  l'action  de  mettre  en  joue  et  de 

serc  l'arbalète  droit.  On  pose  le  pouce  sur 

^rrà\é  de  l'arbalète  ,  empoignant  tout  d'un 

^rt^ràrbrier  et   la  clé  ;  on  porte  ensuite  le 

^Ttjasque  sous  l'oeil,  de  manière  à  pouvoir 

'tfjûiî^  la  tête  du   trait  ;  on  ajuste ,  et  Ion 

e^i  clé  pour  le  faire  partir.  A  l'égard  de 

rsiète  mort ,  c'est-à-dire ,  un  peu  courbé ,  on 

î^ (dit-il)  seulement  de  la  joue,  sans  Tap- 

TOer  de  l'œil  ;  différence  dont  il  déduit  assez 

-t^aenient  les  raisons,  aisées  à  sentir  pour  qui 

Mmt  l'effet  que    doit  produire  le  plus  ou  le 

:l«i8  àe  courbure  dans  la  cou<:he  d'un  fusiL 

":«  cela  ne  dit  point  si  l'on  épauloit,  pour 

irer  de  Tarbalète  ,    comme  pour  tirer  avec  le 

M,  c'est-à-dire  ,  si  l'on  appujoit  la  queue  de 

rartrier  contre  l'épaule.  C'est  ce  qui  paroît  assez 

naJsemWable;  car  il  est  difficile  d'imaginer  qu'on 
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pût  tirer  juste  à  bras  tendus.  D'un  autre  côté» 
en  supposant ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire , 
que  dans  l'arbalète  ,  tel  qu'il  étoit  du  temps 
d'Ëspinar  ^  il  n'y  eût  pas  plus  de  distance  depuis 
la  détente  jusqu'à  la  queue  qu'il  n'y  en  a  dans 
ceux  des  pi.  ni  et  iv,  dont  l'un  est  moderne  à 
la  vérité  ,  mais  probablement  construit ,  à  cet 
égarti,  dans  les  proportions  anciennes,  et  l'autre 
date  de  1679,  la  comparaison  de  cette  distance, 
qui  n'est  que  de  six  à  sept  pouces ,  avec  celle  qui 
se  trouve  entre  l'extrémité  de  la  crosse]  d'un  fusil 
et  sa  détente, qui  est  de  treize  à  quatorze  pouces , 
et  qui  forme  ce  qu'on  appelle  la  couche  y  en 
termes  d'arquebuserie ,  fait  qu'on  a  peine  à  ima- 
giner qu'on  pût  épauler  avec  une  pareille 
arme  (i). 

■         I     ■  III  1 1 1  ■  I      11    I    II     ii^iii.i  m»!  m  r  I    II ■  ■!  I  II  II  i»i 

(1)  Il  est  bien  vrai  que  d^anciennes  arquebuses  rayées  ou  cara- 
binées du  xvi«.  siècle ,  qu^on  rencontre  encore  dans  des  cabinets  , 
sont  à  cet  égard  au  pair  des  arbalètes  dont  je  parle ,  n*ayant  pas 
plus  de  six  à  sep«  pouces  de  couche.  Mais  il  parott  que  celles-ci 
se  tirofient ,  non  à  Pépaule  ,  mais  appuyées  sur  la  poitrine.  On  le 
voit  par  ce  passage  de  Brantôme ,  dans  Téloge  de  M.  de  Strozzi  (dp. 
Fra/fç.  }  â  propos  de  certaines  arquebuses  faites  à  Milan.  «  Voilà 
»  d*ôû  premièrement  nous  avons  eu  Tusage  de  ces  gros  canons  de 
»  calibre ,  que  quand  on  les  tiroit ,  vous  eussiez  dit  que  c*étoit  des 

»  mousquetades Mais  il  ne  faut  point  douter  qu'il  y  en  avoit, 

y  plusieurs  bien  mouchés  et  balafrés ,  et  par  les  joues ,  d'autant 
>»  que  vilipendé  et  mesprîsé  estoit  cehii  grandement  qui  ne  cou* 
»  chast  en  joue.....  Un  honnête  gentilhomme  ^que  je  ne  nommerai 
>  point ,  de  peur  de  me  glorifier ,  trouva  la  façon  à  coucher  contre 
»  Testomac,  et  non  contre  Tépaule,  comme  estoit  la  coutume  alors 
»  (  en  i565  )  ;  car  la  crosse  de  Tarquebuse  estoit  fort  longue  et  gros- 
»  sière,  et  nVtoit  comme  ^lujourd'hui  courte  et  gentille,  et  bien 
•  plus  aisée  à  manier.  «( 
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^-i^e  (dît  Espînar)  doit  être  presque 

^-^  à  la   )oue  du  tireur,  pour  ne  point 

ter  •  ce  qu'il  exprime  par  le  mot  sahrosa^ 

iTCx  ;  dcjux  à  la  détente ,  et  sûr  pour  ne 

1  pfitîr  de  lui  -  même  lorsqu'il  est  bandé. 

K  p»ter  )uste ,  et  c^est  là  sa  plus  grande 

ersM ,  et  en  quoi  consiste  sa  force  et  sa 

ft\  car  quand  le  trait  ne  va  pas  droit ,  mais 

^îant  et  serpentant ,  il  n'a  pas  la  moitié 

1  portée ,  et  le  chasseur  n'est  jamais  sûr  de 

%:m}.  Ce  défaut  peut  provenir  de  plusieurs 

)kl  Quand  Tare  n'est  pas  bien  ajusté  à  Tar- 

^,  et  que  l'un  de  ses  bras  est  plus  haut  que 

iR.ia  force  de  l'impulsion  n'est  point  égale 

^«x  côtés ,  attendu  que  le  bras  le  plus  haut 

vise  Vautre  ,  et  cela  fait  que  le  trait  ne  peut 

àr  iaoré  droit.  Ceci  est  la  faute  de  l'ouvrier 

«lîfBlé  Tare.  Quand  son  assiette  est  juste, 

^^farhalète  ne  porte  pas  droit ,  ce  défaut 

iràtde  l'arc  même  qui  a  un  bras  plus  bas 

peîantre;  et  bien  que  l'ouvrier  cherche  à  les 

^^,  en  faisant  en  sorte  que  le  bras  qui 

B3»ote  l'autre  soit  assis  un  peu  plus  bas  sur 

''Aier,  pour  peu  que  la  disparité  soit  consi- 

febk,  il  en  résulte  un  autre  inconvénient 

aptal ,  (jai  est  que  la  corde  ne  se  trouve  pas 

jwe  dans  le  point  juste  où  elle  doit  l'être , 

ït  «ce  ce  défaut ,    l'arbalète  ne  peut  être  de 

'wnsenice.  Si  le  défaut  vient  de  la  mal-adresse 

fie  ceki  qui  a  ajusté  l'arc ,  on  y  remédie ,  en 
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le  démontant,  et  le  posant  de  façon  que  les  deux 
bras  soient  dans  une  assiette  parfaitement  juste» 
de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  la  plus  petite  dif- 
férence. Quand  cette  égalité  parfaite  ne  s'y  trouve 
pas,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  la  corde 
se  bande  mal,  c'est-à*dire ,  que  le  cran  de  la 
noix  ne  marque  pas  la  corde  dans  son  juste 
milieu.  Cette  marque  que  la  noix  imprime  sur 
la  corde  ne  doit  pas  anticiper  de  l'épaisseur  d'un 
fil  phis  d'un  côté  que  de  l'autre. 

L'arbalète  peut  être  parfaitement  bien  ajusté 
quant  à  l'égalité  dont  Jl  vient  d'être  parlé,  et 
néanmoins  avoir  le  défaut  en  question  :  c*est 
lorsque  les  deux  extrémités  de  la  goupille  ou 
tourillon  où  s'appuient  les  branches  du  bandage 
{^ofa)  ne  sont  pas  bien  de  niveau;  attendu  que 
celle  qui  est  plus  basse  ou  plus  haute  qu'elle 
ne  doit  être ,  forcera  la  corde ,  et  la  poussera 
plus  d'un  coté  que  de  l'autre.  Il  arrive  encore 
que   le  tourillon  étant   placé    comme  il   doit 
l'être ,  l'arbalète  ne  porte  pas  juste ,  parce  que 
le. cran  de  la  noix  n'est  pas  égal,  et  parfaite- 
ment dressé,  et  que  par  conséquent  la  corde  se 
trouve  pluB  pressée  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Ainsi  la  perfection  de  l'arbalète  consiste  en  ce 
que  l'arc  soit  assis  également,  que  le  tourillon 
soit  bien  posé,  et  que  les  griffés  du  bandage  , 
soient  aussi  de  niveau,  de  même  que  le  cran 
de  la  noix ,  de  manière  que  toutes  ces  différentes 
parties  opèrent  avec  la  même  égalité. 
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Il  y  a  encore  deux  choses  qui  font  que  Tar- 
balëte  lance  mal  les  traits;  la  première,  c'çst 
lorsque  la  corde  serre  sur  Tarbrier  plus  qu'elle 
"^ne  doit;  ce  qui  diminue  la  force  des  bras  de 
Tare,  et  les  empêche  de  jouer  librement.  D'un 
autre  côté,  cela  fait  que  la*  corde  ne  donneras 
dans  le  milieu  de  Textrémité  du  trait  qu'elle 
doit  lancer,  mais  plus  bas;  et  le  trait  n'étant 
pas  pris  par  le  milieu,  tortille  en  l'air,  et  ne 
va  pas  droit.  Même  inconvénient  arrivé,  lorsque 
la  corde  excède  plus  qu'il  ne  faut  la  surface  de 
larbrier;  car  alors,  prenant  le  trait  trop  haut, 
elle  l'abat  et  le  précipite  vers  la  terre.  Enfin , 
un  arbalète  lance  mal  les  traits ,  lorsqu'ils  frot- 
tent sur  l'arbrîer  en  partant  ;  et  pour  qu'ils  soient 
bien  lancés ,  ils  ne  doivent  porter  que  sur  l'é- 
chancrure  de  la  noix ,  et  vers  la  tête  de  l'arbrier  ; 
tout  le  reste  doit  être  en  l'air. 

Quelques  arbalètes  sont  rudes  au  débander, 
et  offensent  le  tireur,  et  cela  naît  de  deux  causes. 
La  première,  c'est  lorsque  l'arc  est  trop  massif, 
et  l'arbrier  trop  léger.  Alors  le  trop  de  force  de 
l'acier  maîtrise  le  bois ,  et  lui  donne  une  secousse 
violente  qui  blesse  le  viSage.  Ainsi ,  il  faut  faire 
attention  que  l'arbrier  soit  massif  en  proportion 
de  l'arc,  de  manière  qu'en  tirant,  il  reste  immo- 
biles La  seconde  est  lorsque  l'arc  ne  porte  pas  à 
plomb  de  toute  sa  largeur  sur  le  bois ,  appuyant 
plus  dans  une  partie  que  dans  l'autre ,  soit  devant , 
soit  derrière.  Cela  occasionne  une  secousse  au 
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débander;  d*où  il  arrive  que  Tarbalète  repousse. 
Pour  remédier  à  ce  défaut  JI  faut  que  l'arc  soit 
démonté ,  et  remis  dans  une  assiette  juste. 

Il  est  nécessaire  de  savoir  (ajoute  Espiaar} 
qu'en  général,  la  portée  de  l'arbalète  de  but  en 
blanc  est  de  vingt-cinq  pas.  A  cette  distance ,  le 
coup  doit  porter  juste  :  cinq  pas  de  plus,  déjà 
le  trait  commencé  à  perdre  de  sa  force ,  et  le 
coup  baisse ,  suivant  le  plus  ou  moins  de  roi- 
deur  de  l'arc;  celui  qui  est  mou,  avec  cette 
seule  différence  de  cinq  pas,  baissera  de  deux 
doigts;  et  celui  qi\i  est  plus  roide,  d'un  doigt 
seulement.  On  doit  se  régler  d'après  cette  con- 
noissance ,  pour  prendre  sa  mire  plus  ou  moins 
haut,  suivant  l'éloignement.  , 

On  demandera  quelle  étoit  la  portée  de  l'ar- 
balète de  chasse.  Suivant  l'auteur  espagnol  ,  il 
tuoit  à  i6o  pas  et  plus.  L'arbalète  de  guerre, 
d'une  plus  grande  proportion  ,  avoi  t  plus  de  por- 
tée ,  et  tuoit  à  la  distance  de  aoo  pas ,  et  au  delà,    j 
il  L'archer  et  l'arbalétrier,  dit  l'auteur  de  la  Dis- 
»  c//?/£/ieOTz7i/tfw(i)occiraaussibienunhomme    | 
»  nud  de  cent  ou  deux  cent  pas  loing  que  le 
!♦  meilleur  arquebusier  ;  et  telle  fois ,  que  le 
>»harnois,  s'il  n'est  des  plus  forts,  n'y  pourra    ! 
»  résister,  i*  Il  n'y  a  rien  ici  d'exagéré.  M.  l'abbé 
CoUomb,  chanoine d'Anneci,  ayant  bien  vc^ilu, 
à  ma  prière ,  faire  essayer  en  sa  présence  plu- 

(i)  Cet  ouvrage  ,  imprimé  À  Paris  en  1648 ,  injaL  est  attribuff 
à  du  BcUay-Langey ,  mort  co  1548. 
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sieuts  arbalètes  de  la  compagoie  des  arbalétriers 
de  cette  ville,  en  les  tirant  sur  une  ligne  à-peu- 
près  horizontale,  quelques<«uns  ont  porté  le  trait 
jusqu'à  400  pas,  d'autres  à  S^o,  et  la  moindre 
portée,  à  été  de  a6o.  Le  pas  dont  il  sagit  est 
le  pas  ordinaire,  d'environ  18  à  20  pouces. 

L'arme  à  feu  a  sans  doute  de  grands  avan* 
tages  sur  l'arbalète  ;  elle  est  plus  maniable,  plus 
expéditive ,  et  plus  meurtrière  ;  mais  l'arbalète 
en  avoit  un  qu'on  ne  peut  lui  disputèi ,  celui 
de  tuer  sans  bruit,  et  de  ne  point  épouvanter 
le  gibier.  Sa  devise  (dit  Ëspinar),  étoit  maia 
y  non  espania^  il  tue  et  n'effi*aye  point.  Domi- 
nique Boccamazza,  qui  a  fait  un  traité  des  chasses 
de  la  campagne  de  Rome,  imprimé  en  1648  (i), 
j|it  que  les  arquebuses  y  avoient  tellement  époii- 
yanté  et  étrange  les  bêtes  fauves  ,  que  leur  nom- 
bre y  étoit  considérablement  diminué. 

Ëspinar  nous  apprend  qu'en  Espagne  ]es  chas^ 
seurs  à  l'arbalète ,  pour  la  chasse  des  grandes 
bêtes, avoient  coutume  d'empoisonner  les  traits, 
en  trempant  leur  pointe  dans  le  suc  préparé 
de  racines  d'ellébcMre  blanc  (^^peratrum  alburn) 
cueilli  au  mois  d'août,  dont  lefièt,  qui  est  la 
coagulation  du  sang,  étoit  si  prompt  que,  quel- 
que légèrement  que  la  bête  fût  frappée,  elle 
ne  pou  voit  fuir  plus  loin  que  i5o  ou  uoo  pas, 

(1)  Cattit  idla  campagna  ii  Roma  f  cioi ,  Jella  TrasUreriaa ,  dell'- 
Iwla  étlLatiQ ,  iilà  ialh  erroné  m  da  Domenico  Bocçam^xt'*'  Koma  , 
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et  mouroit  en  peu  de  minutes.  Par  cette  raison  ^ 
Tellébore  blanc  étoit  appelle  en  Espagne  ^jerva 
da  balles tero  ^  herbe  d'arbalétrier.  Je  ne  puis 
dire  si  cette  méthode, familière  à  quelques  na- 
tions sauvages ,  qui  empoisonnent  leurs  flèches , 
non-seulement  à  la  chasse ,  mais  aussi  à  la  guerre, 
étoit  usitée  également  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe  qù  on  se  servoit  de  l'arbalète.  Ce  qui 
me  feroit  croire  qu'elle  étoit  particulière  à  TEs- 
pagne ,  c'est  que  ni  le  roi  Modus  ^  ni  Phébus , 
comte  de  Foix ,  n'en  font  mention ,  en  décrivant 
la  chasse  des  grandes  bêtes.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont 
parlé  que  de  l'arc;  mais  si  cette  coutume  eût 
eu  lieu  dans  les  pays  où  ils  écrivoient ,  elle  eût 
été  pour  l'arc  également  comme  pour  l'arbalète. 
L'arbalète  étoit  donc,  avant  l'invention  dei 
armes  à  feu  ,  l'arme  .principale  des  chasseurs, 
et  d'un  usage  bien  plus  général  que  l'arc,  sur 
lequel  il  avoit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'avann 
tage  de  porter  et  plus  juste  et  plus  loin.  D'ail- 
leurs ,  on  pouvoit  y  ajuster  des  traits  diffërens , 
suivant  l'espèce  du  gibier.  Qu'on  imagine  quelle 
devoit  être  alors  la  justesse- de  mire  d'un  chas- 
seur qui  se  piquoit  de  bien  manier  l'arbalète, 
puisque  tirer  avec  cette  arme  étoit  la  même 
chose  que  tirer  à  balle  seule  avec  un  fusil.  Comme 
l'arbalétrier  ne  tiroit  point  au  vol  (i),  et  rare- 

(i)  Quoique  très-certainemeot  on  n'ait  jamais  tiré  au  vol  avec 
Varbalète  ,  j*ai  vu  dans,  une  miniature  d*un  manuscrit  de  Rustican 

ment 
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tsroarant»  un  chien  d'arrêt  lui  étoîtbien 
JKessaîre,  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  sur- 
Iswr  chasser  la  perdrix  et  lé  lièvre.  II  lui 
/Es^  beaucoup  plus  de  soins  pour  dresser 
fetBcrionïier  son  chien ,  ainsi  qu'une  grande 
tede ,  et  une  finesse  de  vue  particulière 
Ir  f-éroavrir  le  gibier  à  terre ,  lorsqu'il  le 
nm  arrêt.  Combien  de  ruses ,  d'adresse  et  de 
Bâkxi  ne  lui  falloit-il  pas  d^ailleurspour  sup- 
i  rriTîmperfection  de  son  instrument  ^comparé 
Ësdoat  nous  nous  servons  aujourd'hui  ? 
l'sagp  de  Tarbalète  se  conserva  encore  long- 
B8E2çr^  l'invention  des  arquebuses,  ï^ême 
ïsjof elles  eurent  été  perfectionnées  et  rendues  \ 
lÉisaniables  qu'elles  ne  l'étoient  dans  leur 
pire  origine*  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
T  «de  que  cette  arme  fut  presque  totale- 
Ksdffiidonnée  (i),  lorsqu'enfin  l'usage  de 
i^Rtoae  fiit  perfectionné  au  point  de  pou- 


klmm  its  ckëmps^  ouvrage  du  xiv^  siècle,  un  arbalètriei'  qui 
*«àeai  volant;  mais  cVst  un  caprice  du  peintre. 
>  Jbèf  pcsqoe  totalement  ;  car  on  s>d  servoit  encore  quel* 
bsnoïKiionneDt  du  xvii«.  siècle,  en  Espagne,  en  Italie  et 
«^QsaDt  à  rEspagne  ,  on  la  voit  par  le  livre  d'Espinar  lui' 
i^,^ en  jttrle  assez  souvent  à  Toccasion  de  certaines  chasses , 
^iti'sfiem  que  Philippe  iv ,  roi  d^Espagne,  dont  il  étoit 
fa,  •  arquebuse  ,  avoit  à  son  service  un  ouvrier  pour  les 
éktk  ^vmmé  Juan  de  Lasira.  Et  à  Tégard  de  Pltalie ,  on  voit 
9BR  es  cfiasseurs  à  Tarbalcte  dans  les  figures  du  Traité  des 
w^Dlii»,  ioipriixié  en  1622 ,  et  dans  celles  du  Traité  des 
^■s/Eil^io  Raimoûdi  >  imprimé  en  1626.  Salnove ,  auteur 
^■Jnrde  réneiie  fort  ccmnu  ,  qui  écrivoit  sous  le  règne  d« 
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voir  tirer  au  vol ,  ce  qui  n'étoit  point  praticable 
avec  Farbalète,  qui  n'étoit  propre  qu'à  tirer  à 
coup  posé,  du  moins  quant  au  menu  gibier; 
car  quant  aux  grandes  bêtes,  il  est  aisé  de  croire 
qu'on  pouvoit,  en  certaines  occasions,  les  tirer 
en  courant,  et  bien  mieux  encore,  lorsqu'elles 
se  rencontroient  allant  d^ assurance  ^  et  sans  être 
poursuivies. 

Quoique  l'arbalète  soit  absolument  aboli  en 
Espagne,  comme  ailleurs,  le  nom  de  ballestero ^ 
arbalétrier ,  s'y  est  toujours  conservé  pour  dé- 
signer un  chasseur;  mais  il  ne  se  donne  pas 
indifieremment  à  tous  chasseurs.  On  appelle 
cazador^  celui  qui  s'occupe  de  la  chasse  du 
menu  gibier  ;  Two/z/ew,  celui  qui  chasse  les  bêtes 
fauves  et  noires  avec  le  fusil  et  les  chiens  cou- 
rans;  car  le  sol  d'Espagne,  étant  presque  par- 
tout inégal  et  montueux,  ne  permet^ùëre  de  les 
forcer  comme  en  France;  et  balleslerù ,  rhon[ime 
expert  et  consommé  en  tout  genre  de  chasse; 
et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un 
chasseur,  est  de  dire  qu'il  est  grand  arbalétrier 
(^gran balles l:ero^\ ce  qui  semble  prouver  qu'en 
eflët,  comme  le  dit  Espinar ,  l'exercice  de  l'ar- 
balète a  été  plus  suivi ,  plus  perfectionné  ,  et 
plus  en  honneur  en  Espagne  qu'en  aucun  autre 
pays  de  l'Europe. 

Louis  Xni  y  M  plaint  que,  de  son  temps,  les  souverains  de  plusieurs 
nations ,  au  iieu  de  chasser  noblement  et  de  forcer  les  bétes  fauves , 
les  tuoient  avec  l'arbalète  ou  Tarqùebuse. 
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jusqu*icî  je  n*ài  parlé  que  des  arbalètes  à 
trait.  Il  me  resté  â  faire  connoître  les'  arba- 
lètes à  boulet,  autrement  dits /i>rj-i-yW/e/(i)^ 
représentés  pi  VI.  Cetrx-ci/étoîent  dWe.c'ons- 
truction  beaucoup  plù^  légère  que  les  autres^ 
et  d'ailleurs  très  •■différente  5  d'abord  .en  çtç  que 
Tarbrier  étoit  dreûsë  d^ps  sa  partie,  supé- 
rieure f  et  ensuite  quant  â  la  corde,  qpi  étoit 
double,  et  dont  les  deux*  brançbes,étpi}çp(;  sépa» 
rées,  à  droite  et  k  gaucfie^  paf  Bçu^t  petits 
cylindres  de  fer  ou  cTivoire,  à  égale  distance  des 
deux  extrémités  de  l*arc  et  du  centre.  Au  milieu 
de  cette  corde  j  étoît  une  petite  bourse,  appelle^ 
\di J ronde  j  et  sous  la  fforide.ùne  boucle  appellée 
V œillet  ;  ^t  pour  bander  l'arme,,  il  falloit  que 
ïa  corde  vînt  s'accrôcliejr  j  soit  aune  noix,  comme 
dans  la  figure  t  de  la  pT.  vi  ;  soit  à.uo.crpcbeti 
marque  4  dans  la  fig.  ^  de  la  mêmepIanche.Quant 
à  la  manière  de  baiiaèr  cesî  sortes  ^dVl^^lS^Ç»  je 
Sîais  que  les  plus  petits  se,  banddept  à  la  .main; 
celui  de  là  pi.  Vi,  mai^qué  ;2 ,  est  dç.çe  nombre^ 
Mais  pour  les  plus  forts ^  il  fallait. se.,  servir;, 
comme  pour  les  autres.,  d'un  bandage ,  que  j'ima- 
gine cependant  j  vu  |âVdouble  cqrde et  l'œillet, 
avoir  été  différent  de  tous  ceux  dont  j .ai. parlé 
pour^  lés  arbalètes  à  trâitKindis  siir;leqUe)  mes 
recherches  ne  m'ont  prociiré  aucunes  lumières. 

(  i)  JaU'ct  y'g/dbvs  miuîlis  j  pf oprénlént ,  pclifes  boules  de  terre  que 
Ton  tîreaat  fÀ^ant*  -^  Ktc^yiA^t  ihalitta  globularia.  Dictionin 
de  Nicot* 

Ci) 
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L'arme  bandée ,  on  garnissoît  la  fronde  d*un 
petit  boulet  de  terre  cuite  ou  desséchée  (i)  , 
qui  s'y  trouvoit  comprimé  par  la  tension  de  la 
corde ,  de  manière  à. ne  point  s'en  échapper.  La 
détente  s'opéroit  par  le  moyen  d'une  clé,  ou 
dHme  simple  languette,  comme  dans  les  figures  i 
et  2  de  la  pi.  VK  Tous  les  arcs-à-jallet  avoientle 
Jronleau  de  mire ^  et^e point.  J^ai  déjà  expliqué 
ci-devant  ce  que  c'est  que  le  fronteau  de  mire. 
Dans  quelques-uns,  pour  en  tenir  lieu,  étoit 
une  petite  boucle  de  fer  en  forme  d'anse ,  ayant 
en-haut  sur  le  milieu  un  petit  trait  ou  rainure 
comme  la  visière  d'une  carabine,  marqué  b  dans 
la  fig.  %  de  la  pi.  vi.  En  tête  et  sur  l'extrémité 
de  Tarbrier ,  sont  deux  petits  pilastres  de  fer 
perpendiculaires ,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gau- 
che, traversés  par  un  fil  de  laiton  très-delié» 
danB  lequel  est  enfilé  un  petit  globule  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  point ^  qui  étoit  à  l'arbalète 
ce  que  le  guidon  est  au  fusil. 

Au  demeurant ,  l'arc-à-jallet  n'étoit  fait  que 
pour  tirer  aux  menus  oiseaux,  tels  que  grives, 
merles,  alouettes,  ortolans  etc. ,  et  tout  au  plus, 
peut-être ,  aux  perdrix  et  cailles.  Espinar,  qui  est 
entré  dans  un  si  grand  détail  sur  l'arbalète  à 
trait,  n'en  dit  pas  un  mot^  et  il  semble  qu'il 
ait  dédaigné  d'en  parler. 

(i)  On  appelle  encore  aujourd'hui,  en  Italie^  certaine  terre  grasse 
de  couleur  cendrée  ,  icna  da  palU  H  baUstra^  terre  propre  à  faire 
des  boulets  d'arbalète* 
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Voîcl  uûspassage  du  poëme  intitulé  Le  Plaisir 
des  tJiamps  y  par  Claude  Gauchet,  Dampmar- 
tinois,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1583» 
în-4*,  qui  peint  asserz  bien  la  manœuvre  de  cet 
ancien  instrument  de  chasse;  et  d^autant  plus 
intéressant,  qu'il  nous  a  conservé  plusieurs  termes 
techniques  appartenans  à  son  usage,  dbnt  je 
me  suis  servi  pour  le  décrire,  et  qu'il  seroit 
difficile  de  retrouver  ailleurs.  Il  s'dgit  d^ia 
merle  tué  avec  Tarc-à-JalIet. 

LcMTS  avec  I^balestre  à  la  main  je  m'approche ,. 
Jehsinde y'etle  boukidaniUfivnde/ettcoche 
^        Et  l'œillet  dans  la  noix  ;  puis  par  le  tnni  je  roy   ^ 
Et  le  merle  et  le  jwînc^f  alors  m'arrestant  coy 
Je  dessejrre  la  clef.  La  serre  se  desbande  ^ 
Et  l'arc  qui  se  rejette  ayecque  force  grande , 
Envoyé  en  Pair  le  plomb  qui  versrôlseau  dressé^, 
L'atteinct  et  l'abat  mort  d'oultre  en  oultre  percé» 
S'il  n'y  a  point  ici  d'exagération  poétique, 
comme  je  le  soupçonne,  il  falloit  que  le  bouhet 
fût  poussé  d'une  grande  force  pour  percer  ainsi 
l'oiseau  de  part  en  part.  Je  remarquerai  encore 
que  Gauchet  parle  ici  d'une  balle  de  plomb  au 
lieu  d'une  boule  de  terre  ;  mais  il  ^  a  lieu  de- 
croire  que  le^  monosyllabe  plomb  lui  a  mieux 
convenu  que  boulet  pour  la  mesure  dé  son  vers; 
car  je  ne  pense  pas  que  pour  l'arc-à-jâllet ,  sur- 
tout lorsqu'il  étoit  d'une  petite  proportion,  et 
qu'il  se  bandoit  à  la  main»  on  pût  se  servir 
d'une  balle  de  plomb»  qui  par  son  poids,  auroit 
amorti  la  force  de  la  corcfe» 

L  iij 
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*inK  tA    H.l..'.    '    '   ■    ■!!     ■    ■    ■  ■■■■■;••         I  '  •  .j  ,11. q. 

De  rorîgïne  des  Arquebuses;  et  quand 
ofa  a  cQmqieixçé  .  à  .s'en  servir  pour  la 
chasse..      :         ;      ;:  >     ' . 

C*  E  .  fut  d^ns  les  premières  années  du  xvi^ 
siècle,  un  peu  avant. l'ayéhemeût  de  François I, 
devenu  rpi-ea  i5i5,  gqe  Ton  commença  à  se 
servir  ,  à  ia  guerre,  d'armes  à  feu  portatives 
montées 'Sur  un  fôt ,  et  propres  à  être  mises 
en  joue  ,  ijiie  l*on  appella  d'atxjrd  hûcquehutes  , 
et  en  suite  harquebùses  oii  arquebuses.  Outre 
les  arquebuses  à  main,  il  v  en  avoit  d'autres 
appellées  arquebuses,  ^  ^j^f ,  C'étoit  un  c^non 
nud,  de  1^  forme  à-pe«-pri^s  de  ceux  des  ar- 
quebûseç  à  .main  ,  mais  plus  loqg ,  plus  ren-. 
forc^,.  et  de  plus  grand  calibre,  portant  une 
balle  de  plomb  de  trois  onces ,  suiyant  la 
PjrQiechniç  àe  Hanzlet.  Ce.  canon  étoit  sou-r 
tenu  en  JT^J^'  sur  un  chevalet  en  forme  de 
trépied,  e^  ajusté  de  manière  à  pouvoir  être 
braqué  k  Vplonté  ,  como^e  une  pièce  d'fi^rtiU 
lerie.  Ot^  y  mettoit  le  feu  '4e  mênae  avec  un 
bouté- feu^  l.es  arquebuse?  à  croc  ,  qui  ont 
précédé  de.  plusieurs  a^nçes  les  arquebuses 
à  maiq ,  servaient  nQnrseulement  à  garnir  les 
créneaux  et  meurtrières  des  ajQcieft$.châteaux 
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j-resses ,  toaaison  les  employoit  aussi  en  cam- 
^  Il  s'en  trô\iva  beaucQup  dans  l'armée  espa- 
i  U  journée  de  Ravenne  en  1S12 ,  ainsi  qu  a 
aite  de  Rebec ,  où  ftit  tué  Bay ard ,  en  1 624. 
ysioîi^  ,  par  Symphorien  Champier  ,  dit, 
vlat  de  cette  retraite ,  que  les  ennemis 
iftni  Uiirharquebuders  bien  quatre  milles 
wu     et  av'oient  beaucoup  d^arquebutes  à 
ht }  ce   qui   veut  dire  des  arquebuses   à 
L  Revenons  à  Tarquebuse  à  main. 
Cette  arme  s'exécutoit  avee  une  mèche  (i)  : 
pâx   étoît  d'un  jeu  fort  simple  ;  elle  por- 
».à  son  extrémité  d'en-bas,  un  chien  nommé 
ffoân  à  cause  de  sa  figure  ,  à  la  mâchoire 
^  s'ajustoit  la  mèche  :  en  pressant  avecJ 
kiaiB  une    longue  détente ,  à-peu-près  sem- 
^à  celle  d'un   arbalète,  et    appel lée  de 
K»la  r/e>   on  faisait  jouer  une  espèce  de 
bsle  intérieure  qui    abaissoit  le    serpentin 
^de  sa  mèche  allumée,  sur   le  bassinet» 
«acnBammoit    la  poudre.  Ces  premières  ar- 
^Kboses  furent  d'abord  très  -  pesantes  (2);  il 

(l^  u  Bèdic  «t  une  corck  de  chanvre  préparée ,  qui ,  une  fois 
lÉawr  biûlc  jusqu'au  bout  sans  s^éteindre.  Dans  les  premiers 
Rr»  k^at  lorsqu'il  étoit  de  service  ,  portoit  une  certaine 
fannr  de  cetie'cordc  roulée  autour  du  bras  gauche ,  tenant  seule- 
«Tertréaité  enflammëe  dans  la  main  ,  pour  l'ajuster  au  ser^ 
•m  P«  U  suite  ,  on  trouva  plus  à  propos  de  porter  la  mèche, 
[L  âb  main ,  et  allumée  par  les  deux  bouts ,  qui  se  tenoient 

fB«bé«x  premier»  ^^'S**-  '..  1 

«C^jugcr  de  leur  poid» ,  par  ce  qu'en-d.t ,  toujours  à 

|Li  IV 
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falloit,  pour  les  porter,  des  soldats  v 
et  choisis  ,  auxquels  on  donnoit  uï 
paye;  et  ceux  qui  en  étoient  armés,  f 
en  même  temps,  un  bâton  ferré  pai 
et  garni  en-haut  d'une  fourchette ,  su: 
ils  Tappuyoient  pour  mettre  en  joue.  ! 
dans  ces  commencemens ,  les  arquel 
furent  qu'en  très-petit  nombre  dans  le 
;  la  plus  /grande  partie  de  l'infanterie  él 
d'arbalètes  et  de  piques.  Il  y  avoit 
arbalétriers  à  cheval.  Vers  iô3o,  1 
l'arbalète  commença  à  se  perdre ,  du 
France,  car  il  se  conserva  plus  lon^ 
d'autres  pays. 

Après  les  arquebuses  à  mèche ,  vin 
à  rouêt ,  qui  s'exécutoient  par  le  me 
pierre  à  feu  ^  mais  dont  la  platine 

Toccasion  de  Tafifùre  de  Rebec  ,  une  ancienne  v 
différente  de  celle  de  Champier,  et  dont  Tautei 
connoître  que  sous  le  nom  du  Loyal  Serpitear.  11  y 
tacquehoutti  qui  partent  pierres  aussi  grosses  que  un 
croc.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  de  pierres  à  k 
Tont  fait  les  auteui-s  du  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  au 
en  disant  que  Bayard  et  Vandenesse ,  furent  tiufs  p 
quebuses  qu^on  cbargeoit  avec  des  pierres.  Ce  mot 
pour  balle,  ou  petit  boulet  de  plomb  ou  de  fer;  et  < 
qu^on  lit,  dans  la  vie  [que  je  viens  de  citer  ,  que  /< 
hacqaeioute  dont  la  pierre  le  veint  frapper  (  Bayard 
teins ,  et  lai  rompit  tout  le  gros  orteil  de  l'eschine.  Q 
joute  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  qu*îl  falloit  deus 
porter  ces  premières  arquebuses ,  cela  me  paroît  ai 
ble ,  quoique  aucun  historien  du  temps,  que  je  sacb 
daus  çç  détail. 
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or  de  celle    d'aujourd'hui.  J*en  donnerai 

jesmption    le    plus  clairement  qu'il  me 

ii0ssâ>le.    X-e  chien  ,  garni  d'une  pierre  de 

inxte  ,    comme  celui  de  nos  platines  Test 

ailloa(  ji/ecc)    taillé  en  biseau,  est  situé 

prtib  inférieure    de   cette  platine ,  dans 

as  opposé    et    ce   qu'on  voit   aujourd'hui. 

âfcttt  SOT    le    i>a.ssinet,  ou  se  renverse  en 

se  avec  la  main  ,    au  moyen  d'un  ressort 

©05  SOT    lequel   il  roule  par  en- bas.  Au 

ièâ  bassinet  9  qui   se  Ferme  exactement  par 

it3RWc\e   en    coulisse  et  à  ressort,  une  pe- 

taoe  d'acier,    cannelée  dans  son  portour, 

p3te  àe   c\iamp  une  portion  de  sa  circon- 

ma -c'est  ce   qu'on  appelle  le  rouet;  et  ce 

m  est  traversé  ,     dans  soa  centre ,  par  un 

enaâUaut  en-dedans  et  en-dehors.  Au  bout 

csCT  de  cet  essieu ,  tient  une  chaînette  de 

^^^àalnons,  attachée  par  son  autre  extré- 

K2  4  un  ressort.    L'arme  chargée  ,  au  mo« 

fiât  qu'on  veut   tirer  ,  on  commence  par  dé- 

vsv^  ie  bassinet  ;  ensuite  on  monte  le  rouet 

M  ime  clé  ou   manivelle»   dans  laquelle  s'a- 

Fte\t  Wit   extérieur  dç  Tessieu  ,  et  on  le 

^H tourner  de     gauche  à  droite,  jusqu'à  ce 

Ç^onpeàt  trou  qui  y  est  pratiqué  en-dedans,  se 

^«^tre  avec    un  pivot  qui   s'y  engrène  et 

ianéte.  En  faisant  un  tour  ou  environ ,  le  rouet 

^*^fe  ressort    avec  lequel  il  correspond  par 

Il  ciaîflette.  Cela  fait ,  on  amorce ,  on  ramène 
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le   couvercle  sur  le  bassinet ,  et  on   abat   le 
chien ,  de  manière  que  la  pierre  porte  sur  le 
couvercle.  Alors ,  en  appuyant  sur  la  détente , 
le  petit  pivot  à   ressort,  dont  j'ai  parlé,  sort 
de  son  trou  ;  le  rouet  se  détourne  avec  beau- 
coup de  vivacité  ;  et  au  même  instant  que  ,  par 
une  mécanique  particulière  qui  dépend  de  l'es- 
sieu  ,  il  renvoie  le  couvercle  du   bassinet ,   ce 
qui    se  fait  d'autant  plus  prestement   que    la 
surface  extérieure  de   ce  couvercle   forme  un 
plan    incliné  ,  il  enflamme  l'amorce  par  son 
frottement  contre  la  pierre,  qui ,  le  couvercle 
retiré  ,  retombe  immédiatement  sur  le  rouet. 
Ce  rouet  de  la  platine  ancienne  fait  l'office  de 
la  batterie  dans  la  platine  moderne.  Son  essieu , 
qui,  par  dedans,  n'est  pas   quarré,  comme  au 
dehors  ,  mais  aplati   d'un  côté,   et   renflé  de 
l'autre ,  fait  à-peu-près  l'office  de  la   noix ,  et 
le   ressort  qu'il  bande   en  tournant ,  celui    du 
grand  ressort.  Enfin  la  chaînette  qui  tient  à 
l'un  et  à  l'autre  est  précisément  le  modèle  de 
celle  que,  dans  ces  derniers  temps  ,   quelques 
arquebusiers  ont  imaginé  d'adapter  à  la  griffiî 
du  grand  ressort  et  à  celle  de  la  noix  ,   pour 
éviter  un  frottement,  et  rendre  le  jeu  de  la 
platine  plus  doux.  Au  reste,  toutes  les  platines 
à  rouet   ne  sont  pas    faites  exactement  sur  le 
modèle  que  je  viens  de  décrire.  Dans  la  plu- 
part ,  le  rouet  et  son  ressort  sont  en  -  dedans  ; 
dans  quelques  autres ,  par  dehors.  Il  y  a  aussi 
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pr  Tariété  dans  le  mécanisrne  du  cou- 
i  m  bassinet  ;  mais  oes"  différences  n'em- 
kpas  qn^  le  jeu  du  rouet  et  du  chien ,  qui 
1»  pièces  principales,  ne  soit  toujotirs  le 
t  II  e^  aisé  de  voir  ,  par  le  détail  que 
ÎBBS  de  donner  ,  après  avoir  eu  les  objets 
<fcf  ^eujt,  et  les  avoir  attentivement  exa- 
0,^iie  la  description,  ainsi  que  la  fig^ure 
hnpebuse  à.  rouet  qu'on  trouve  dans  l'His- 
^àia  Milice  Jrançoise  du  P.  Daniel ,  sont 
«pes  en  plusieurs  points.  En  outre,  il  s*e{^t 
li^  sor  répocjue  de  cette  invention ,  et  sur 
ifr^  premier  usage  qui  s'en  fit  en  Al!e- 
Wf,  faute  d'avoir  entendu  un  passage  de 
^Collado ,  auteur  d'un  traité  d'artillerie 
fiCf8E;nol  ,  intitulé  Pradca  .  mamial  de 
méina ^  imprimé  ,  de  son  vivant,  à  Milan , 
Qî'îçî,  in-joL  y  et  en  lui  faisant  dire  ce  qu'il 
âféoftdit  (i)- 

(O^SiioBs  en  croyons  (  dit  !c  P.  Daniel  )  Luigi  G)llado  dans . 
'«iTnâiéde  ftutilleric  ,  imprimé  à  Venise  en  i586,  on  ne 
•  goaoa  que  de  $00  temps  à  se  servir  des  arquebuses  à  rbuet 
>  a Alkraaçie ,  »  C  "^^  Alamagna  etianâîo  fù  ritropata  Pinpentione 
^mhâw^éd  Tuota  ).  Sur  quoi  f observerai  ,  i*.  que  le  texte 
»a*es}  foet  le  texte  origioa)  de  Louis  Collado,  que  le  P.  Daniel 
ûfB  onB^mais  celui  dPune  traduction  italienne  de  son  traité, 
feattmtdaéc  de  i586  ,  puisque  Védition  originale  est  de  1692  ; 
2* .^Kce  passage  ,  même  dans  la  traduction  italienne  citée  ,  ne 
»wj»6f(ioece  ne  fut  que  du  temps  de  l'auteur  que  Ton  com- 
aoaî  se  servir  en  Allemagne  des  arquebuses  à  rouet ,  mais  que 
««ses  fmtot  inventées  par  les  Allemands.  Voici  le  propre  texte 
k  tmat  espagnol  i  ^iemaats  assimimo  itipentargn  el  uso  de  hs 
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La  pladne  à  rouet  fiit  inventée  eo  Alle- 
magne ,  au  plus  tard  vers  1640  ,  puisque , 
dans  les  Mémoires  de  Du^Bellay  ^  il  est  fait 
fait  mention  de  pistolets  (ï)  ,  sous  l'année  1644  ; 
que  ,  d'ailleurs,  une  ordonnance  de  Henri  II, 
pour  le  ban  et  arrière-ban,  du  9  février  1647, 
porte  que  les  archers  faisant  partie  des  com- 
pagnies formées  de  cette  milice  dévoient  avoir 
le  pistolet  k  l'arçon  de  la  selle,  au  lieu  de 
l'arc  dont  ils  étoient  armés  auparavant.  Or, 
les  pistolets  n'étant  point  une  arme  de  nature 

arcaèuses  de  ptitrnal ,  mediante  lo$  qualts  esta  machina  fue  muy  mas 
'  prejudicial ,  y  mas  sécréta  :  cVst*à-<]ire  ,  »  les  Allemands  ioventèreat 
»  aussi  Tusage  des  arquebuses  à  rouet ,  invention  qui  rendit  les 
a»  armes  à  feu  beaucoup  plus  meurtrières ,  et  plus  secrètes  dans  leur 
a»  exécution.» 

Je  ferai  ici  une  remarque  particulière  à  roccasion  du  mot  espa- 
gnol pedernal  (  caillou  ,  pierre-à-fcu  ).  Je  pense  que  c'est  de-là 
qu^est  venu  le  nom  depéiriaal  ou  poitrinai^  donné  en  France  autre- 
fois à  une  arquebuse  à  rouet  fort  courte  et  de  gros  calibre ,  que 
Fauchet  (  Amiquit.  GauL  )  dit  être  une  invention  de  landouliers  des 
MontS' Pyrénées  ;  et  non  pas  de  ce  que,  pour  tirer,  on  Tappuyoit 
sur  la  poitrine ,  comme  le  dit  Nicot  dans  son  Dictionnaire* 

(1)  Voici  Torigine  du  nom  de  pistolet  y  tirée  de  la  préface  dû 
Traité  de  la  conformité  du  langage  fiançois  avec  le  grec,  de  Henri 
Etienne.  >  Pistolet ,  petite  arme  dont  les  Reîtres  usent  princi- 
»  paiement.  A  Pistoye ,  petite  ville  qui  est  à  une  bonne  journée 
»  de  Florence  ,  se  souloient  faire  de  petits  poignards ,  lesquels 
»  étant  par  nouveauté  apportés  en  France  ,  furent  appelles  du  nom 
»  du  lieu  ,  premièrement  pi j/oyers  ,  depuis  ;>{5fo/(>r5  ,  et  enGn/^/s* 
»  tolets.  Quelque  temps  après ,  étant  venue  Tinvention  des  petites 
»  arquebuses  ,  on  leur  transporta  le  nom  de  ces  petits  poignards; 
»  et  ce  pauvre  mot  ayant  été  pourmené  long-temps',  en  la  fin  a  en- 
»  core  été  mené  jusques  en  Espagne  et  Italie  pour  signifier  leurs 
*  petits  escus.  » 


) 
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f^^cntée  avec   la  mèche  ,  il  e:st  indubî- 

inlk  s'exécutoîent  avec  le  rouet ,  dès  le 

jTBsage  que   Ton    en  fit.  En  outre,  on 

p-  rhistoire    des  guerres  de  ce  temps-là, 

C5tte  époque    il  y   avoit   déjà ,  dans   i^os 

b,  des  arquebusiers   à  cheval  ;  et  certai- 

SB(  leurs   arquebuses    étoient  à  rouet,  et 

i  mèche. 

fad  je  dis  que  le  rouet  succéda  à  la 
^.Uue  faut  pas  croire  que  cette  nouvelle 
kk  fit  proscrire  Tancienne  ;  car  Tune  et 
)  ^o&aàsièreiit  long-temps  ensemble.  Les 
à  rouet  ,  qu'on  fit  beaucoup  plus 
5,el\>\ei\  moins  pesantes  que  celles  à' 
■  devinrent  l'arme  d'une  cavalerie  lé- 
?T^on  apj>ella  arquebusiers  à  cheval  ;  et 
ases  à  mèche  turent ,  avec  la  pique, 
ïfcrinfanterie.  Ces  arquebuses  à  mèche 
Liine  balle  de  deux  onces  ;  on  les  ap- 
p  p  la  suite  mousquets  ;  et  alors  le  nom 
'^'^se  fut  réservé  pour  des  armes  plus 
^,n  de  moindre  calibre,  s'exécutant  de 
*8t  arec  la  mëche  ,  dont  une  partie  seule- 
*a  i^  compagnies  de  gens  de  pied  fut 
**e,  tandis  que  Vautre  Tétoit  de  mousquets. 
^arçoAoses,  qui  se  donnoient  aux  soldats  les 
•*w  T^ureux  ,  se  tiroient  sans  fourchette  ; . 
^^ique  les  iTiousquets  fussent  moins  mas- 
''^^  tfavoient  été  les  arquebuses  dans  leur 
?^icre origine,  il  »'^n  falloit  pas  moins  une 
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fourchette  pour  les  tirer  ,  et  cette  fourchette 
faisoit    partie    de    Tarinement    du    mousque- 
taire, jusque  bien  avant     dans   le   siëc^Ie  der- 
nier* Non -seulement  on  la  voit  dans  le  Ma-- 
réchal  de  bataillç  de  Lostelnau  ,  imprimé  en 
1647  »  ^^^^  ^'  paroît  qu'elle  avoit  encore  lieu 
en  1670  ,  puisque  François  Masszioli  ,   qui    a 
fait   un  traité  du    maniement  des  armes  ,   en 
italien ,  imprimé  c*ette  année  ,  propose  de   la 
supprimer  ,  et  de  la  réserver  seulement  Jx)ur 
le  sei^ice  des  places  de  guerre^  parce  que  les 
mousquets  qu'on  y  emploie  sont  plus  pesdns 
que  ceux   de  campagne.  Les  mousquets  ayant 
été  rendus  plus  légers  et  de  moiridre   calibre 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  on.  abandonna 
la  fourchette  ;  inais^  en  1696,  ils  s'exécutoiènt 
encore  avec  la  mèche  t  les  grenadiers  seuls, 
alors  répartis   dans  lei  compagnies  ,  étoient 
armés  de  fusils  dïins  le  goût  de  ceux  d'à  présenti 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  VAn  militaire  François 
pour  V Infanterie  y  imprimé  en  1696  ,  i/2-8°.  Ce 
ne  fut  qu'aux  environs  de  1700  ,  que  les  fusils 
furent  substitués  aux   mousquets  «dans  toute 
l'infanterie^  Qu'on  ne  croie  pas  néanmoins  que. 
la  platine    que   nous'  voyons  aujourd'hui  soit 
aussi  moderne  que  la  fin  du  dernier  siècle;  elle 
existoit  bien  auparavant  j  et  il  est  mention  dans 
les  voyages  de  Pietro  délia  Valle ,  sous  l'année 
1617,  de  pistolets  avec  la  platine   actuelle  i 
pistole  a  facile  ^  cht  non  s'ha  da  perder  tempo 
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ffàla  moUij  c*est-àrdire  ,  *>  pistolets  à 

;,  arec  lesquels    on    ne  perd   point  dé 

p  i  remonter  le  rouet  w  (i). 

rçwict  nétoît  pas  encore  entièrement 
à  rarquebuserie  vers  i65o ,  puisque  Vita 
éEÂ  dans  un  petit  ouvrage  intitulé,  la 
k  dtWarcobugio  y  imprime  à  Milan  en 
!,ûn2,  parle  d'arquebuses  de  chasse  à 
£,ijûot quelques  chasseurs  se  servoient  en^ 
i«ce  temps  ;  et  des  arquebuses  à  fusil 
pdk)y  c'est-à-dire  ,  à  platine  moderne, 
iç^fere  de  beaucoup  aux 'autres,  tant 
vii commodité  et  la  promptitude  de  Texé- 
ia,^iae  cour  la  solidité  ,  le  rouet  étant 
^i  se  détraquer^  et  demandant  d'ailleurs 
làitmonté  k  chaque  coup  avec  une  cléé 
!^te  même  aussi  d'arquebuses  à  mèche  « 
aï  dit  n'être  propres  qu'à  tirer  à  coup 
1^  •     . 

>iCû^  Spadoni  ,  qui  a  fait  u^  autre  traité 

iï^cWsse  au  fusil,  \ni\t\x\é  la  Cacciadello 
àio^^  imprimé  à  Bologne  en  1678 ,  m-ia, 

^  ausà  mention  de  l'arquebuse  à.  mèche , 
^*Btt  étant  encore  en  usage  de   son  temps 

^\  U  BQC  foeilt  C  fusil  ) ,  signifie  également ,  tant  en  italiea 
^afr»çois,soit  le  caillou ,  soit  Tinstrument  d'acier  ,  dont  on  se 
*™  ^  «  dier  du  feu,  soit  la  partie  de  la  platine  appellée  bat- 

^««olapbtitic  entière  ;  et  Ton  a  fini ,  en  France ,  par  appli- 
?>EîaQe déiomioation  à  Tarmc  même,  en  cessant  de  Tappeller 

■^î"^  >  VïRquc  les  pktines  i  rouet  ou  à  mèche  ont  été  tout-à- 

^aiadoiiiiées. 
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parmi  quelques  chasseurs  qui ,  s'en  servoîent 
même  pour  tirer  au  vol  ,  et  préféroient  la 
mèche  à  la  pierre  à  fusil,  prétendant  que  son 
feu  étoit  plus  sûr  et  plus^rompt  que  celui 
de  la  pierre.  Spadoni  soutient  le  contraire  , 
et  cela  est  aisé  à  prouver  ;  il  combat  d'ailleurs 
cette  préférence  par  d'autres  bonnes  raisons  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes  >  telles  que  la  su- 
,  jettion  de  porter  la  mèche ,  de  l'ajuster  au 
serpentin ,  de  la  compasser  avec  le  bassinet  ; 
indépendamment  de  la  mauvaise  odeur  qu'elle 
répand  ,  propre  à  faire  fuir  les  oiseaux  qui  ont 
l'odorat  fin. 

Ainsi, pendant  long-temps  on  s*est  servi  con- 
curremment à  la  chasse,  de  la  mèche,  du  rouet, 
et  de  la  platine  telle  qu'elle  est  aujourd'hui , 
qui  enfin  5  comme  la  plus  commode  ,  la  plus 
simple  et  la  plus  expéditive  pour  Inexécution  des 
armes  à  feu ,  est  restée  seule ,  et  a  fait  con- 
damner ies  deux  autres  à  l'oubli  ;  quoique,  ce- 
pendant, il  se  fasse  encore  aujourd'hui,  pour  la 
chasse,  des  armes  à  rouet  en  Allemagne,  et 
qu'il  se  trouve  aussi  ,  dans  les  arsenaux  des 
places  de  guerre ,  quelques  gros  fusils  appelles 
Jijsils  de  rempart  ^  qui  s'exécutent  avec  la 
mèche. 

En  même  temps  que  l'on  a  commencé  à  faire 
usage  à  la  guerre  d'armes  à  feu  portatives ,  on 
a  dû  aussi  les  employer  à  la  chasse  :  et  en  effet, 
l'ordonnance  des  chasses   de    François   1 ,   de 

Tannée 


/ 

f  i5i5,  fait  déjà  mention  de  haquebutes 
x^xtes ,  comme  instrumensde  chasse.  C'est 
kainenne  où  il  en  soit  parlé.  A  l'époque 
Sph  {y)^  il  y  a  voit  déjà^  en  plusieurs  villes 
Himne  ,  des  compagnies  de  chevaliers  d« 
ttk^^e  ,  formées  en  corps  et  autorisées  par 
t<  du  prince ,  qui  s'exerçoîent  à  tirer  dtf 
irroe,  en  certains  temps  de  Tannée;  mais 
fs  premiers  temps ,  on  s'en  servoit  très- 
Tirbalète  étoit ,  et  fut  encore  bien  des  an- 
Eîp*rès,  l'arme  dominante  pour  la  chasse,  et 
!:f  comnaença  à  l'abandonner  ,  ainsi  que  je 
itriâ  observé  dans  le  chapitre  précédent  ^ 
»  Lrsqu'on  eut  perfectionné  le  maniement 
îiT^ebuse  ^  au  point  de  .pouvoir  tirer  au 
x.:csril  ne  faut  pas  Croire  qu'on  ait  tiré  au 
-th^  fe  premier  usage  qu'on  a  fait  des  ar- 
«3^^.  Il  en  a  été  de  cette  invention  comme^ 
i^^ifs  les  autres,  dont  la  perfectibilité  ne  se 
^<ei.:^  que  par  degrés,  et  suivant  une  pro- 
?^^plus  ou  moins,  lente^  Il  est  aisé  d'i- 
5%^^-  que  d*abord  on  aura  commencé  par' 
tuTjàballe  seule  ^  le  menu   gibier  comme  le 

!'l^:Tam  UReUtion  dit  Grand  prix  rendu  à  Beaune  en  août  1778, 
ïa:îj2<tàDijon  en  1779  9  la  compagnie  de  Tarquebusede  Bourg- 
®*?wt,dcit  ctré  la  plu«  aocieiine  du  royaume.  11  y  est  dit 
(:  1I4)  (joc»  Jcs  privilèges deTexercice d(-  Tare  et  delarbaltte  y 
* ^ coocAlcs  par  Philippe  de  Savoye,  comte  de  Bresse,  en 
'  M^,  1480;  et  par  Philibert ,  duc  de  Savoy e  ,  en  1498;  et  que 
^fc(kaiaric5  étendit  ces  privilèges  au  jeu  de  Tarquebusc  ,  en 
»i5oj,  confirmés  en  i535  ,  et  parHeniri  IV,  en  i6oi.» 
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gros;  on  se  sera  avisé  ensuite  de  charger  à  deux 
ou  trois  balles,  pour  couvrir  une  plus  grande 
surface  ;  puis  on  aura  augmenté  le  nombre  de 
ces  balles  en  diminuant  leur  volume  ;  et  enfin  on 
en  sera  venu  progressivement  à  la  grenaille  ou 
dragée,  avec  biquelle  on  se  sera  borné  d*abord 
à  tirer  le  menu  gibier,  soit  poil  ou  plume  , 
arrêté  ;  puis ,  insensiblement ,  on  se  sera  es- 
sayé à  le  tirer  au  vol  et  en  courant.  Telle  est 
la  gradation  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit, 

En  cherchant  à  fixer  par  dés  faits  cette  der- 
nière époque  de  la  perfection  de  l'usage  des 
armes  Ji  feu  pour  la  chasse,  j'ai  trouvé  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  Eccellenza  délia  caccia 
di  Cesare  Solalio  Romano  ^  imprimé  à  Rome , 
en  1669,  //z-16,  qu'au  temps  où  l'auteur  écri- 
voit,  il  y  avoit  environ  80  ans  que  l'on  connois- 
soit  à  Rome  l'usage  de  tirer  au  vol..  27^  o/- 
tanta  artni  in  circa  è  in  uso  il  tirare  a  yolo  in 
Roma.  Ce  fut  donc  vers  1690  ,  qu'en  Italie  l'on 
commença  à  tirer  au  vol;  et  il  est  naturel  de 
penser  qu'à  la  même  époque ,  cet  usage  devint 
à-peu-prës  général  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope. Je  crois  donc  pouvoir  assurer  que  jus- 
qu'en i58o  ,  on  ne  tiroit  point  encore  au  vol , 
ni  même  en  courant ,  si  ce  n'est  les  grandes  bêtes. 
Je  me  fonde  encore  sur  les  Chasses  de  Stradan , 
qui  fiorissoit  vers  ce  temps-là  parmi  lesquelles 
on  ne  voit  pas  un  seul  chaseeur  à  l'arquebuse  , 
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^  Tol  ,  nî  même  en  courant  ;  el  sur  le 
îodtulé  Ze  Plaisir  des  champs  j  par 
Gaucfaet  ,  imprimé  pour  Ja  première 
m  i583,  où  l'auteur,  chasseur  de  profes^ 
décrit  plusieurs  chasses  à  l'arquebuse ,  et 
tae  ses  eicploits  en  ce  genre ,  et  ceux  de< 
tpes  chasseurs  de  sa  eonnoissance.  Or ,  il 
rrst  fait  aucune  mention  de  tirer  au  voL 
isCtce  sont  des  perdrix  que  Gauchet*  tire 
r^neig-e  : 


tps  tout  aussîtost  ma  première  entreprise, 
hét  tirer  sans  plus  par  les  champs  Je  m'adyisé 
in  lîmides  perdrix*  Doncq*  sur  Pheure  rangeant 
Lirt  «ar  lict  maint  drageon  ,  Je  charge  diligent  ; 
hk  toamant  à  l'ento-ur  de  la  troupe  escartéé, 
fn  à  peu  je  m'approche  ,  afin  qu'espouvantée 
fcsc  lère  aussitosté    •     .     «     «     é     •     •     »     ,    ^ 
bajant  choisi  sept  en  troupe ,  ;e  les  tire  ^ 
Des  sept  j'en  frappe  trois  ;  le  reste  dedans  l'aîr, 
Eçoaranté  du  coup  y  se  haste  de  voler ,  etc. 

Tasot  c^est  un  canard  sauvage,  qui  pour 
toileries  serres  du  faucon  qui  le  poursuit,  s'a- 
bit  dans  une  mare ,  où  il  est  tué  d'un  cpup 
iànjuebase  : 

Une  (bis  on  le  tire  ,  une  fois  il  s'évade , 

Maisil  demeure  enfin  d'une  autre  arquebusade ,  etc« 

Une  autrefois  ,  ce  sont  plusieurs  canards  pour- 
sniîis  de  même  par  le  faucon ,  et  tirés  de  la 
même  manière  «ur  une  mare,  où  ils  se  sont 
f  éfiigiw  : 

Dij 
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Mais  Aniault  bon  tireur,  ainsi  qu'on  lui  commande^ 
D'une  arquebuse  tire  au  milieu  de  la  bande  ,  etc. 

Mais  en  aucun  endroit, pas  un  mot  de  tirer  en 
volant. 

S'il  s'a^'t  de  quadrupèdes ,  excepté  un  seul 
cas,  QÙ  un  sanglier  ,  chassé  par  des  chiens cou- 
rans  ,  est  tiré  par  Gauchet ,  qui  ,  de  deux 
plombs  impileux  tout  oultre  Va  percé ^  il  n*est 
pas  plus  mention  de  tirer  en  courant. 

Un  autre  sanglier  est  tué  par  lui  ;  mais  c'est 

à  l'affût ,  et  arrêté  : 

Tantost  j'oy  traverser  je  ne  sais  quoi  qui  brousse  ; 
Aussitost  pour  tirer  l'escopette  je  trousse , 
J'abats  le  chien  tout  prest  et  regarde  attentif. 
De  n'estre  pour  tirer  ni  tardif  ni  hastif. 

Ainsi  j'attends  venir  (  caché  d'une  rochëe) 

La  beste,  tant  qu'ell'  soit  déplus  prés  approchée  : 

A  tant  je  vois  que  c'est  un  grand  sanglier  miré  ,  / 

Qui  vient  droict  à  la  vigne  où  le  fruict  l'a  tiré. 

A  la  fin  j'apperçoy  la  malheureuse  beste , 

Qui  aux  rais  de  la  lune  à  qiùn:{€  pas  s^arrestc  ; 

Alors  je  couche  enjoué  et  tirevistement, 

De  peur  qu'estant  trop  long  ell*  n'ait  de  moi  le  vent  ; 

Le  coup  n'est  point  en  vain ,  etc- 

Dans  une  autre  occasion  ,  Gauchet  tue  un 
chevreuil  ;  mais  il  le  tire  de  même  arrjeté  : 

Sitost  je  n'eus  chanté  que  voloi  traversant 
Non  lolng  de  moi  ravi  le  chevreuil  bondissant , 
Qui  s'arrcsteasseT^prés  :  alors  plus  ne  n*'amuse , 
Alns  vistement  en  main  je  prends  la  barquebuse^ 
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^pose  fe  1a  couche  j  et  mire  son  costé  , 

f3i  lai  perçant  le  flanc  par  terre  l'ai  porté. 

cr$,  il  tîresur  des  marcassins  ,  et  toujoirs 
-7  posé  I 

CV  estante  près  d'Ivor  ,  dans  un  bled  sarrasin  , 
Je  rots  le  long  du  bols  maint  et  maint  marcassin 
Tar  la  la  je    mené  ,  qui  yk  déjà  doubteuse 
Bfaatloit  pour  regagner  la  fbrest  sabloneuse. 
i  hors  loiog  je  me  retire  ,  et  pour  la  rassurer  ^ 
Mas  homme  à  deux  cents  pas  d'elle  fais  demeurer^ 
Ljî  chargeant  cju'aussitost  qu'il  verra  dans  la  taille  , 
Qœ  |e  serai  rentre  ,  ni  aisant  il  ne  faille 
i    1  le  raonstrer  à  elle  ,  et  qu'il  se  garde  bien 
I    De  trop  Pespou  vanter  9   afin  que  le  moyen 
I    Tsyede  la  mirer:  elle  ira  d'assurance, 
1    Fautant  qu'à  l'autre  emibusche.encoreellene  pense  : 
^     l'ente  le  ûrtpiomh  dedans  Vtncrout^  afin 
/     Se  recharger  de  quoi  tirer  au  marcassin. 
I     Or  estant  à  l'endroit  où  je  m'escroy  labeste 
lirvoiT  entrer  au  bois  ,  à  tirer  je  m'appreste. 
Mon  homme  j'adrertis  ,  qui  pas  à  pas  venant 
\enlegourmand  troupeau  ^  droit  me  va  l'admenant. 
ÂkmtU sarrtsu  aux  costés  de  la  mère  ,  , 
Qù  tourner  derechef  vers  le  gaignage  espère. 
Lon  ne  voulant  tirer  pour  un  seul  à  la  fois  , 
J'en  mire  quatre  ou  cinq  ,  dont  j'en  culbute  trois. 
La  œere  espouvantée  à  travers  le  boscage 
îttit ,  etc. 

Eofin,  Gaiichet  allant  le  long  d'un  bois  ,  au 

prâit  du  jour  ,  appercoit  un  renard  qui  vient  de 

«saisir d'un  levrstut  ,  et  l'emporte  au  terrier. 

,  Alors  il  se  glisso   30us  le  bois  ,  pour  gagner  le 

devant    et  le  t'^re     au  passage  ;  mais  il  ne  le 
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tire  qu'au  moment  où  il  s'arreste  pour  mieux 
charger  sa  prove. 

Or  le  voyant  tarder  pour  mieux  charger  sa  proye  , 
Je  le  tire  et  le  paye  en  pareille  monnoye , 
Si  bien  gue  sur  le  li^u  je  culbute  à  l'instant 
Le  galant ,  etc. 

De  ces  difFérens  récits,  et  de  ce  que  dans  uq 
ouvrage  de  ce  genre ,  il  n'est  jamais  mentioa 
de  tirer  autrement  qu'à  coup  posé,  je  croisqu'oq 
peut  hardiment  conclure  ,  qu'en  i583,  on  ne 
l^iroit  encore,  ni  au  vol,  ni  en  courant;  et  cela 
^'accorde  parfaitement  avec  le  témoignage  de 
l'auteur  italien  que  j'ai  cité. 


CHAPITRE    IIL 

Pe  Ja  fabrication  des  canons. 

§.   I.  De  la  forge, 

Jr  o  u  B  fabriquer  un  canon  ordinaire  ,  c'est-à» 
dire ,  de  3a  ou  33  pouces  de  langueur  ,  et  du 
poids  d'environ  deux  livres  et  ^Mpi^»  tels  qu'ils 
se  font  aujourd'hui  le  plus  cotfiiiiunément ,  on 
commence  par  forger  et  biemborroyerune  barre 
de  fer  plat  de  li  à  iS  livres*  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  lame  suffisamment  aplatie  ,  la 
renforçant  à  Textréinité  qui  doit  former  le  der- 
rière du  canon,  Le  fer  le  plus  doux  et  le  plus 
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tst  celui  que  l'on  doit  choisir  ;  nos  cano«- 
tie  Paris  y  emploient  celui  deÇlavièresen 
/•\ie  meilleur  que  nous  ayions  en  France. 
z  r4ie  ensuite  cette  lame  sur  renclume  avec 
aiTteau,  et  on  la  roule  à  peu  près  comme  une 

Lctse  première  opération  faite  ,  il  s'agit  de 

«gn-le  caoon  ,.et  de  lui  donner  la  première 

inr»!  soudant  les  deux  bords  de  la  lame,  que 

)i  fait  cheî^aMi4:her  Tun  sur  Tautre  ,  ce  qui  se 

kpeo-à-pea  et  successivement,  au  moyen  de 

fa?iurs  chéxudes  données  au  même  endroit; 

fcea  entrer  à  chaque  chaude  dans  le  creux 

ï23on  ,   une  broché  bien  arrondie,  qui  en 

i  tache  Vézine  ou  le  cylindre»  Les  chaudes  se 

I  Bent  de  deux  en  deux  pouces  aux  canons  fins, 

s:i»&bre  de   $ixou  sept,  plus  ou  moins,  sur 

^^  longueur  de  deux  pouces. 

Gasent  qu'il  faut  deux  hommes  pour  forger: 

faïnier  principal   chauffe  ,  tandis  que  l'autre 

sùcfle,  et  tient    la  broche  prête  pour  Tintro- 

hàt  dans   le  canon  ,  à  l'instant  qu'il  sort  du 

b;  après'  quoi  tous  deux  le  battent  ensemble 

fir  feociume* 

Le  canonier ,  en  chauffant  son  canon  ,  a  soin 

4t  donner  ,   de   moment  à  autre  ,   horizon  ta- 

Vfficntde  petits  coups  de  marteau  sur  Textré- 

BB^  qu'il  tient  de  la  maio  gauche  :  cette  atten- 

tioo  est  nécessaire  ,  d'abord  pour  refouler  et 

resserrer  les  parties  du  fer ,  prêtes  à  se  quitter 

D  iv 
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lorsquMl  arrive  au  degré  de  chaleur  qu'on  api 
pelle  blanosoudant y  degré  qui  précède  hniné* 
diatement  la  fusion  ,  et  empêcher  par-là  que 
le  canon  ne  se  partage  en  deux  à  Tendroit  de  la 
chaude  ;  cela  sert  aussi  pour  prévenir  les  tmr 
vers  ^  pour  ouvrir  et  dilater  les Jenles  et  pailles^ 
s'il  s'en  trouve  ,  et  les  disposera  se  réunir,  eq 
chassant  par  ce  refoulement  les  crasses  et  ûn^ 
puretés  qui  les  forment.  C'est  dans  cette  même 
vue  qu'en  retirant  le  canon  de  la  forge,  il  frappe 
horizontalement  CQntre  l'enclume  l'autre  extrér 
mité  du  canon,  ce  qui  s'appelle  estp^uer, 

La  fente  est  une  solution  de  continuitéen  long; 
le  travers  une  solution  de  continuité  en  lai^e, 

La  paille  est  autre  chose  ;  c'est  une  petite 
lame  ou  écaille  mince  détachée  du  capon,  et  qui 
n'y  tient  que  par  une  base  pluç  ou  moins  éten- 
due. Ce  sont  des  défauts  plus  ou  moins  considé- 
dérables,  seloA  leur  p^ofo|lde^r  et  l'endroit  où 
*ils  sont  placés. 

La  fente,  ainsi  que  la  paille,  sont  plus  de 
conséquence  quç  le  travers ,  pour  la  sûreté ,  at-. 
tendu  que  l'effort  de  la  poudre  se  fait  sur  le 
diamètre  ,  et  non  sur  la  longueur  du  canoq. 
C'est  le  contraire  dans  une  lame  depée  :  s'il 
s'y  rencontre  un  travers  ua  peu  profond ,  elle 
se  rompra ,  pour  peu  qu'on  la  ploie ,  parce 
que  l'efïbrt  est  longitudinal;  si  elle  n'a  qu'une 
paille  ou  fente  3,  elle  résistera.  Au  surplus ,  les 
pailles  ^e  rencontrent  bien   plus  souvent  que 
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nfs.  Lorsqu'elles  sont  au  dehors  et  su- 
âtes ,  ce  n  est  qu  un  défaut  de  propreté  : 
,  elles  peuvent  former  une  chambre 
ierant ,  et  alors  c'est  un  défaut  capital , 
il  Si  la  paille  pénètre  jusqu'au  dehors.  M 
ie  mènae  des  fentes, 

cjue  le  canon  se  forge ,  on  le  porte 
en  temps  bien  rouge  à  un  étau,  dans 
l  on  serre  une  de  ses  extrémités  ,  tandis 
isee  dans  l'autre  un  fer  coudé ,  au  moyen 
OQ  le  tord.  Cette  opération  ajoute  beau- 
a  sa  solidité  ,  en  donnant  à  la  soudure , 
fibres  du  fer  une  direction  spirale ,  bien 
T^îstible  à  l'eAFort  de  la  poudre ,  que  la 
long-itudinale.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
jferqne  \es  chaudes  qui  se  donnent  ensuite 
m  te  lorses  ^  pour  concentrer  les  fibres  du 
%kis cette  direction  spirale,  et  ragréer  le 
flKa,  ne  doivent  pas  être  trop  vives  ,  sans 
m  W  nerf  du  fer  reprendroit  son  état  na- 
wrf,  et  le  canon   redçviendroit  un  canon  or- 


Obîenrons  encore  que  la  plupart  des  canons 
^00  ^pelle  tordus  ^  ne  le  sont  qu'en  partie  ; 
m  il  y  a  au  moins  six  pouces  du  devant /et 
(ce  qui  importe  bien  davantage)  sept  à  huit 
ia derrière  qui  ne  le  sont  pas;  et  voici  pour- 
ijDoi. Comme  il  faut  que  le  canon  soittrës-chaud, 
Jon^'ofl  le  porte  à  l'étau  pour  le  tordre ,  si 
•nie  cbauffoit  au   même  degré  jusqu'à  ses  ex- 
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trémités ,  alors  ce  fer  coudé  qui  sert  à  tordre , 
n'auroit  plus  de  prise,  et  ne  tofdroit  pas  :  mais 
il  est  aisé  aux  canonîers  de  parer  à  cet  iacon- 
vénient ,  en  forgeant  le  canon  assez  long  pour 
pouvoir  en  retrancher  la  partie  non  tordue. 

Tous  les  canons  qui  se  font  à  Paris  sont 
ainsi  tordus;  mais  à  Saint*Ëtienne ,  et  dans  les 
autres  manufactures  d'armes,  ils  ne  le  sont  pas 
toujours. 

Le  grand  point  pour  bien  forger  un  canon  , 
est  de  savoir  chauffer  le  fer  à  propos,  et  lui  donner 
le  degré  de  feu  convenable.  Une  chose  encore 
trës-importante  pour  la  forge  d'un  canon ,  c'est 
dy  employer  le  moins  de  fer  possible,  eu  égard 
au  poids  qu'il  doit  avoir ,  afin  de  laisser  à  la 
lime  le  moins  à  faire  qu'il  se  peut,  ce  qui  s'ap- 
pelle jfer^er  près  de  la  lime}  et  la  raison  ea 
est  sensible.  Moins  le  fer  est  épais,  mieux  il  se 
chauffe  et  se  purifie  par  l'action  du  feu.  Plus 
un  canon  aura  été  forgé  massif ,  plus  il  restera 
d'ouvrage  à  faire  à  la  lime  ;  et  comme  la  partie 
extérieure  du  fer  est  celle  qui  a  reçu  le  plus 
immédiatement  le  travail  du  marteau ,  que  par 
conséquent  cette  partie  est  la  mieux  purgée  et 
la  plus  corroyée,  il  faut  tâcher  d'en  fiter  le 
moins  possible  ;  et  ce  ne  peut  être  qu'en  forgeant 
le  canon  le  plus  près  qu'il  se  peut  de  l'épais- 
seur qu'il  doit  avoir  lorsqu'il  sera  limé  et  fini. 

On  s'étonnera  peut-être  que  pour  fabriquer 
un  canon   du  poids  d'environ  deux   livres  et 
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f  s  âûUe  employer  jusqu'à  douze  livres 
fSL  plus  ,  comme  nous  Tavons  dit  :  ce 
iesl  inévitable.  Le  grand  nombre  de 
pKcessaii^es  ,  tant  pour  pui^r  et  cori^ 
klame  ,  que  pour  bien  souder  le  canon , 
inerte  la  ma)eure  partie  ;  le  reste  est 
r«uyrage  des  forets  et  de  la  lime.  Au 
Uaqnantité  de  fer  dépend  aussi  beaucoup  de 
f^éy  de  celle  du  charbon,  et  de  la  main 

i 

I J.  1.  Comment  se  forent  les  canons^ 

}mR  le  canon   est  forgé ,  il  s'agit  de  le 

w:  f^-à-dire ,  de  le  réduii]p au  calibre  qu'on 

»i  donner.  L'ame  se  trouve  ébauchée  par 

itèe  sur  laquelle  il  a  été  forgé  ;  mais  elle 

li^ale, raboteuse,  et  a  beaucoup  moins  de 

BCttt  qu'elle  ne  doit  en  avoir ,  afin  délaisser 

■fctrtaine  épaisseur  pour  le  travail  du  foret. 

Umachine  qui  sert  à  forer  les  canons,  appel- 

kkacifoier^  est  composée  de  deux  jumelles 

kéii  sept  pieds  de  long  ,  et   àrpeu-prës  de 

fi  fcnoes  en  quarré.   Ces  deux  jumelles  sont 

fm  korisonfalement  »  et  enunortoisées  par 

)m  eitrémîtés  »  chacune  dans  deux  montans 

^  trois  pieds  de  haut  solîdenjent  établis  :  lais- 

««tre  elles  un  espace d^nviron cinq  pouces, 

da»  lequel  s'adapte  une  pièce  de  bois,  enclavée 

de  diaque  côté  dans  une  rainure  pratiquée  sur 

twteU  longueur  de  cçs  jumelles. 
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Cette  pifece  de  bois,  appellée  mouton  ^  est 
traversée  dans  son  milieu  par  un  boulon  de  fer 
percé  en  haut  d'une  ouverture  assez  grande 
pour  y  passer  le  derrière  du  canon  ,  et  l'y  as- 
sujettir avec  une  cheville  de  fer  qui  fait  l'office 
de  coin.  Une  forte  manivelle  ,  dans  une  ex- 
trémité de  laquelle  s'emmanche  ' le  foret,  et 
dont  l'autre  bout  est  garni  d'une  roue,  ou  de 
deux  pièces  de  bois  en  croix ,  pour  lui  donner 
du  poids ,  étant  tournée  à  force  de  bras,  fait 
mouvoir  le  foret  qu'on  a  introduit  dans  le  ca- 
non ,  qui  avance  peu-à-peu  avec  le  mouton  sur 
lequel  il  est  assujetti ,  et  à  mesure  que  le  foret  fait 
sa  trace  ;  et  cela  par  l'effet  d'une  corde  ou 
chaîne  attachée  par  un  bout  au  mouton ,  et  de 
l'autre  à  ujie  planche  chargée  d'une  grosse 
pierre ,  et  placée  au-dessous  du  banc  à  forer  ;  la- 
quelle planche ,  à  mesure  qu'elle  est  descendue 
à  terre ,  se  relève  par  un  petit  cric  destiné  4 
cet  usage. 

Le  foret  est  une  broche  de  fer  garnie  d'un 
carré  d'acier  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long, 
qui ,  en  tournant  dans  le  canon ,  coupe  et  en- 
lève toutes  les  inégalités  et  aspérités  que  la 
forge  y  a  laissées,  et  efface  les  petites  cavités 
qui  s'y  trouvent ,  qu'on  appelle  taches  de  forge. 
On  passe  successivement  dans  le  canon  jusqu'à 
vingt  ou  vingt-cinq  forets  de  différentes  gros- 
seurs ,  bien  graissés  d'huile  ;  ce  qui  varie  en 
plus  ou  en  moins ,  suivant  lesxlifferens  calibres. 
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gc*  thi  foret  échauffe  beaucoup  le  ca- 

i  a}Qrmexite  et  le  plie  fréquemment } 

0SQpoi    QTk  a  soin  de  le  couvrir  d'un 

aoBiilé  ,    qui  empêche  d'ailleurs  que  Je 

te  se  détrempe  ;  et  on  le  retire  du  banc 

^  m  temps  ,  pour  le  redresser  sur  Ten- 

f  è  cGops  de  marteau.  '  Lorsque  les  forets 

XX  «ettoyé  Tame  du  canon ,  on  y  passe 

Ks  fois   la    mèche ,  pour  effacer  seule- 

î^^os  gros  traits  du  foret  ;  et  c'est  alors 

issile  dresser  par-dedans. 

£F  opération  essentielle  pour  la  perfection 

iigBOi,  s'appelle  dresser  au  cordeau, 

:mdeau  est  un  fil  de  laiton,   tendu  au 

(hm  arc    auquel   il  s'accroche  par  les 

mt§<   Le  canonier  le  passe  dans  le  ca- 

et  examine  soigneusement,  en  le  présen- 

a  jour ,  et  en  le  retournant  sur  tous  les 

!es  endroits  de  rame  où  le  cordeau  ne 

CÇB.  il  marque  ces  endroits  par  dehors 
le  doigt ,  et  fait  rentrer  le  fer  en  dedans 
lîoopg  de  marteau  sur  l'enclume  ;  on  remet 
«Dite  W  canon  sur  le  banc,  pour  y  passer  la 
■kbe,  (jui  emporte  toutes  les  parties  de  fer 
wtAmies  que  le  piarteau  a  fait  rentrer ,  ainsi 
^  les  traits  du  foret. 

\kmkht  est  une  espèce  de  foret  dont  le 
cane  de  dix  à  douze  pouces  est  poli,  et  dont 
k  arêtes  sont  plus  yives  ,  et  coupent  le  fer 
fb  finement.  Ce  carré  va  en  diminuant  vers 
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le  bouti  âBn  de  pouvoir  y  ajuster  silr  une  de» 
faces  une  petite  lame  de  bois  appellée  étellcj 
qui  fait  que  deux  arêtes  seulement  travaillent. 
A  mesure  que  l'ételle  se  lâche ,  on  la  fait  ser-> 
rer  à  volonté  avec  de  petites  bandes  de  papier 
qui  s'interposent  entre  elle  et  la  mëche.  Il  est 
essentiel  que  le  carré  de  la  mèche,  qui  dresse 
l'ame  du  canon  en  même  temps  qu'il  Ja  polit  i 
soit  lui-même  parfaitement  droit ,  et  que  la 
trempe  ne  l'ait  pas  déjetté- 

On  di^esse  ainsi  le  canon  à  plusieurs  reprises^ 
c'est-à-dire ,  en  répétant  alternativement  l'opé- 
ration du  cordeau  et  celle  de  la  mëche;  jus-^ 
qu'à  ce  qu'enfin  le  cordeau  se  trouve  porter 
également  dans  toute  la  longueur  et  le  pcfcu*- 
tour  de  l'ame  du  canon ,  de  quelque  côté  qu'on 
le  retourne ,  et  qu'il  ne  présente  plus  à  l'œil 
qu'une  surface  parfaiten^ent  unie. 

$,  3-  Comment  on  lime  les  canons. 

Le  canon  étant  dressé  et  calibré  par  dedans, 
reste  à  le  limer,  et  à  lui  donner  la  forme  exté- 
rieure et  les  proportions  qu'il  doit  avoir ,  tant 
sur  le  devant  que  sur  le  derrière.  Pour  le  faire 
avec  justesse,  on  commence  par  y  former  quatre 
pans,  qu'on  partage  en  huit,  et  les  huit  en 
seize ,  sauf  huit  à  neuf  pouces  ^  plus  ou  moins , 
suivant  la  longueur  du  canon ,  qui  doivent 
tester  à  huit  pans  sur  le  derrière,  et  former  ce 
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i^xrile  le  carré  (i) .  Alors  il  se  trouve 
r  arrondi  ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  d'en- 
«c  la  linae  toutes  les  arêtes  que  for- 
si  seize  pans. 

S  très-essentiel  pour  la  solidité  d'un  ca- 

^A  soit   par-tout  égaj  de  fer,  c'est-à-' 

^"d  ne   s'y   trouve  pas  plus  d'épaisseur 

.\ic  que  de  l'autre.  Pour  parvenir,  autant 

lu  peut ,  à  ce  point  de  précision,  les  ça- 

p  «[iploient  un  outil  ,   appelle  compas 

pjjfurj  c'est  une  verge  de  fer  ployée  d^ 

igi'elle  forme  deux  branches  parallèles, 

p^ffochées  l'une  de  l'autre  ;  l'une  de  (fes 

K>  ^Introduit  dans  le  canon  ,   et  y  est 

î,  au  moyen  d'un  ressort  dont  elle  est 

î  par  en   bas  ;    l'autre  descend  parallële- 

■  par  dehors  le^Iong  du  canon,  et  est  tra* 

te  à  son    extrémité  par  une  vis   horizon- 

'  'ilAoaooicTs  de  Paris  sont  dans  l'usage  de  faire  des  carrés 
fcazs,  de  7  à  8  pouces,  par  exemple,  pour  un  canon  de 
Us  ponces.  11  roc  semblé  qu'un  carre  d'environ  le  tiers  de 
iÎBBn,doQneTdt  plus  de  grâce  au  canon.  Mais  il  faut  convenir 
■QK^éfléraienieat  on  leur  commande  aujourd'hui  les  canons  si 
^,;^%iie  peuvent  atteindre  cette  légèreté  qu'en  tenant  le 
E^CBurt  et  moins  étoffé.  On  étoit  dans  le  goût  autrefois 
ta^W derrière  des  canons  doubles. Pendant  quelques  années, 
tçîSi^ottdiaDgé,  et  ils  se  faisoient  à  8  pans  comme  les  sim- 
Mi^àDOiâse  fait  très- peu  de  ronds  sur  le  derrière.  Mais  on 
RWBi^ounrhui  à  rusa:<e  de  les  arrondir.  Cette  forme  est  peut- 
èeawfracieuse;  mais  elle  est  non- seulement  plus  solide, 
oaalcfeT  sV  trouve  plus  également  réparti;  elle  est  aussi 
jbÛTonWcpour  la  Idamasquinurc  ,  qui  s'y  déploie  avec  bien 
lafarawiicquc  sur  des  pans. 
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taie.  Eq  faisant  tourner  le  compas  dans  le  ca- 
non f  cette  vis  indique  les  endroits  où  il  y  a 
trop  de  fer;  et  on  en  ôte  avec  la  lime,  jus- 
qu'à ce  qu'en  promenant  le  compas  sur  toute 
la  longueur  et  la  circonférence  extérieure  du 
canon,  elle  s'en  trouve  toujours  à  une  égale 
distance  (i)*  Pour  donner  à  cette  opération 
toute  la  justesse  dont  elle  est  éusceptible  ,  il 
est  à  propos  d'ajouter  à  la  branche  intérieure 
du  compas,  un  mandrin  de  trois  à  quatre  doigts 
de  long ,  percé  dans  son  centre ,  et  feit  ea 
quille ,  afin  de  pouvoir  s'ajuster  à  tous  les  ca- 
libres, dans  lequel  cette  branche  se  trouvant 

— ..^^ : _ 

t  (1)  Le  sieur  Pelletier  ,  machiniste  de  S«  A.  R.  dom  Gabriel» 
infant  d'Espagne,  annonça,  il  y  a  quelque»  années,  dans  les  pa- 
piers publics  ,  une  machine  de  son  inveption ,  destinée  à  rendre 
les  canons  de  fusil  d'une  épaisseur  par£aitemctit  égale  dans  tous 
les  points  correspondans  de  leur  circonférence.  Je  veux  croire  que 
cette  machine  ,  approuvée  par  Tacadémie  des  sciences ,  et  que 
je  ne  connois  point ,  peut  opérer  cette  égalité  avec  plus  de  prcci-' 
sion  que  le  compas  d'épaisseur  dont  se  servent  les  canoniers: 
mais  pour  rehausser  le  mérite  de  son  invention ,  il  dé(}rise  trop 
les  moyens  (Connus.  Suivant  son  Prospectus  y  les  canons  les  plus 
chers  et  les  mieux  faits ,  coupés  par  bouts  transversalement ,  pré- 
sentent le  plus  souvent  des  inégalités  d'épaisseur  .du  double  ett 
plus  et  efi  moins  ;  il  prétend  que  les  armes  de  chasse  des  personnes 
its  plus  précieuses  et  des  plus  puissaiis  souverains  partagent  cet  in^ 
convénitrit  avec  celles  du  dernier  sauvage.  C'est  de  quoi  ne  convien- 
dront ni  les  canoniers  i  ni  ceux  qui  Connoissent  là  fabrication^ 
des  canons.  Une  inégalité  aussi  considérable  ne  doit  jamais  se 
trouver  dans  un  canon  bien  dressé  par  dedans ,  et  bien  limé^ 
Avec  le  compas  d'épaisseur ,  on  peut  obtenir ,  sinon  une  pr(^cision 
géométrique ,  au  moins  une  approximation  très-suffisante  pour 
ràsturcfr  sar  le  danger  de  cette  inégalité  dVpaisseur ,  de  même 

engagée. 
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fc,  toarDe  avec  bien  moins  de  jeu  que 
i^k  est  en  liberté  dans  l'ame  du  canon , 
jeat  déverser  ea  aucun  sens.  Cette  pré- 
I  a»!  pas  toujours  employée  ;  mais  àu- 
Boaîer ,  jaloux  dfe  la  perfecitîdn  de*  son 
i^^ne  doit  la  négliger, 
taooa  ainsi  linic  et  dressé  par  dehors, 
[?Dade  les  tenons  au  cuivre ,  et  le  guidon 
2re  d'argent,  ce  qui  s^a\jpëlle garnir. 
on  y  repasse  la  mèche  pour  ôter  les 
ique  le  feii  y  à  occasionnées  en  le  gar- 
:,  api%s  quoi  on  le  culasse.  Cette  der- 
bcpération  est  importante. 

k  B  iacooTéniens  que  le  sieur  Pelletier,  dit  en  résulter  , 
me igraagumene  j  une  dipergence  dans  la  portée^  et  unt  comf 
■Bf  terme  ,  qmi  incbmmodt  beaucoup  tt  bUsse  souvent  celui 
wsm:'mBoarêai€ni^  qai,  s'ik  &e  sont  pas  imaginaires,. sont 
pic  sKt  exècres.  Le  sieur  Pelletier  ne  persuadera  donc 
kc  jjEBs  de  Tart  ,  ni  aux  coonoisseurs ,  qu*ùoe  différence 
mn  àe  deux  bu  trdis  feuilles  de  papier ,  d'un  sou-marqùe', 
^ttsile  Teut,  qui  est,  en  cavont  au  plus  fort,  celle  qui 
^cnenitxcr  quelquefois  entre  certains  points  de  la  circon- 
bz  ««  canon  fin  bien  limé;  il  ne  leur  persuadera  point , 
ir.  ffvKpareûle  dîBerence  mérite  tant  d^attentfon;  Il  ny  a 
«^■aat  point  de  canon  commun,  ou  demi-fin ,  de  ceux 
««^poor  k  commerce  dans  les  manufactures  ,  point  de  ca- 
Kriaidatoùon  ne  trouvât  aii  moins  cette  inégalité  dVpaisseur  ;| 
csçodam  il  est  de  (ait ,  pour  ces  derniers ,  qu^lt  Tépreuve ,  où 
a  cbge  est  triplée  ,  du.  moins  en  poudre  i  il  n*én  crève  pas 
^BKssr  ont.  D'ailleurs  ,  en  attachant  autant  d^ importance  qu^il 
IcTaodâ  la  parfaite  égalité  dVpaisseur  des  canons ,  sa  machine 
*  ?w  tt  procurer  qu'avefc  le  concours  du  canonier  ;  cette  pré- 
ôs^i^pmuse  suppose  toujours  Tameidu  cai^on  parfaitement 
^ai  cordeau,  et  ce  parlait  niveau  est  une  donnée  indispcn- 
-^^pov  le  succès  de  son  opération^ 
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Pour  culassèr  un,  canon ,  on  se  sec 
d'un  taraud  long  et  un  peu  conique  3 
quille^  à  cause  de  S4  forme.  On  le  Ë 
à  force  dans  le  canon  avec- le  tourne-^ 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  ébauché  ]e$  deux 
premiers  filets  ;  alors  on  y  passe  un 
raud  moyen,  moin^  conique;  et  quan 
avec  le  tourne-à-gauche  a  été  mis  à  fon< 
dire ,  assez  loin  pour  former  la  longu 
culasse,  on  y  passe  mr  troisième  tarai 
près  égal  de  grosseur ,  et  semblable  à 
qui  doit  remplir  les  écrous  formés  di 
non.  Cette  culasse  doit  être  faite  c 
filière ,  non  à  la  lime*  Les  fîUts  doi 
nets  et  vif^;  et  il  faut  prendre  gard 
remplisse  exactement  tous  le^  écroij 
taraud  a  ouverts  dans  le  canon.  Un 
de  sept  ou  huit  filets  est  suffîsammen 

Cela  fait ,  îl  ne  reste  plu3  que  d'ac 
polir  le  canon  par  dehors  avec  des  Iim< 
et  de  l'huile,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  prési 
à  l'œil ,  d'un  bout  à  l'autre  çt  çqr  tous 
qu'une  suvface  très-unie  ,  sans  inég 
ondes.  C'est  en  quoi  consiste  la  perft 
térieure  d'un  canon  «  çt  ce  qui  dibtingi 
non  fin  d'un  canon  commun. 

Le  détail  que  nous  venons  de  dont 
manière  tant  de  forer  que  de  limer  lef 
s'exécute  dans  les  manufactures  ,  c 
Saint-Etienpe ,  à  Charleville  et  aillcur 
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i  de  Veau  :  unù  roue  fait  tournei*  plu- 
mets à-»Va-fois.  De  même,  c'est  sur  une 
rcpe  l'eau  fait  mouvoir,  que  j  on  ébauche 
C^t3^t  les  canons»  au  lieu  de  faire  cet 
«^  à  la  lime. 

SIC  à  parler  des  canons  doubles  ;   c'est-à« 

,  de  la  manière  de  les  assembler  et  de  les 

tr.  Lorsque  les  canons  destinés  à  former 

OBOQ  double    sont  limés  au  point  où  ils 

iBt  f  être  ^  oa  dresse  chacun  d'eux  du  côté 

AdoÎTeiit  se  joindre,  de  manière  qu'en  les 

pmnBt  Tun  sur  l'autre ,  ils  s'approchent  au 

kprès  poesible  dans  toute  leur  longueur; 

dk  petit  )our  qui  résulte  nécessairement, 

|«fe milieu,    de  la  différence  de  l'épaisseur 

jtèrTOTe  a  celle  du  devant.    Alors  on  fait 

jiKfBtailles  correspondantes  aux  deux  extré- 

insde  chaque  canon-,  dans  lesquelles  on  fait 

Krdeux  petites  clayettes  de  fer,  afin  de  tes 

Menir ,  en  prenant  bien  garde  à  ce  qu'ils 

û parfaitement  de  niveau,  et  que  l'un  n'ex- 

ode  pas  l'autre.  Cela  fait,  on  y  ajuste  la  plaie- 

Wt,  qui  est  cette  petite  bande  faite  en  trian- 

ik  qui  règne  entre  les  deux  canons ,  et  rem- 

phfevoîde  qui  s*y  trouve.    On  l'assujettit  de 

istanteen  distance  avec  des  liens  de  fil  de  fer, 

ctQDsoade  en  même  temps  la  plate-bande  et 

iocanoDS  au  cuivre  et  à  la  terre ,  ce  qui  se  fait 

i  phâenrs  reprises. 

Len(]a«  les  canons  sont  ainsi  assembles,  q9 

Eij 
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les  finit,  et  on  dresse  et  polit  la  plate-bande 
avec  la  lime  douce  et  l'huile;  ensuite  on  garnit 
ce  canon  double  ;  c'est-à-<lire ,  qu'on  y  soude  à 
la  soudure  d'argent  un  guidon  et  deux  porte- 
baguettes  ,  et  au  cuivre  un  tenon  do,uble ,  où 
doit  passer  le  tiroir  qui  contient  la  monture: 
enfin ,  on  y  repasse  la  mèche  pour  nettoyer  le 
dedans ,  et  on  le  culasse. 

Si  un  canon  double  n'a  pas  été  assez  dégagé 
sur  le  derrière,  du  côté  où  les  canons  sont  as- 
semblés ,  il  arrive  de-là  que ,  pour  s'approcher 
comme  ils  le  doivent ,  ils  sont  obligés  de  céder 
et  d'obéir  sensiblement-l'un  et  l'autre,  ce  qui 
d'abord  est  désagréable  à  la  vue;   et  c'est  ce 
qu'on  appelle   des  canons  bridés.    D'ailleurs, 
lorsqu'on  y  repasse  la  mèche  après  les  avoir 
assemblés ,  comme  ils  ne  sont  plus  droits ,  elle 
prend  plus  duu  côté  que  de  Tautre,   et  par-là 
le  calibre  devient  inéiçaL   II  faut  donc  que  deux 
canons  qu'on  àssem[}le  soient  limés  sur  le  der- 
rière de  façon  que  les  tlt*ux  épaisseurs,  du  côté 
où  ils  se  joignent  j   ne  Ibrment  ensemble  que 
celle  qu'a  chaque  caijuu  dcUis  tout  le  reste  de 
son  contour. 

On  faisoit  autrefois  les  fusils  doubles  de  deux 
canons  détachés  ,  Fun  dessus,  l'autre  de^âous. 
Le  mécanisme  de  cette  arme  appellée^j/V  mur^ 
nantf  consiste  dans  une  brisure  touruaiite»  pi%i 
tiqtiée  w  défaut  de  la  culasse,  au  nt 
laquelle  f    lorsque  le  premier  con] 
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d'un  tour  de  main ,  en  appviyant  de  l'aiilre  sur 
le  pontet  de  la  sous-garde  ,  on  retourne  en  dcà- 
sus  Je  canon  qui  reste  chargé.  La  platine  de  ce 
fusil  est  aussi  brisée,  et  tout  le  jeu  intérieur  se 
fait  dans  la  partie  d'en -haut  qui  reste  immo- 
bile ,  celle  d'en-bas  ne  portant  que  la  batterie 
et  le  bassinet.  Cette  partie  d'en-bas  est  double, 
au  lieu  que  celle  d'en- haut  est  simple;  c'est-à-. 
dire,  qu'il  n'y  a  qit'un  chien,  mais  une  batte- 
rie et  un  bassinet  en-dessùs ,  et  autant  en-des- 
sous ;  de  manière  qu'en  ramenant  le  canon  de 
dessous  en  dessus,  après  avoir  tiré  le  premier 
coup  et  remis  le  chien  au  bandé ,  on  ramène 
pareillement  une  autre  batterie  et  un  autre  bas- 
sinet qui  se  présentent  vis-à-vis  le  chien,  et 
mettent  en  état  de  tirer  le  second  coup.  On 
sent  qu'il  est  assez  difficile  de  s  en  seiTir  pour 
tirer  sur  la  même  pièce  de  gibier  (i) .   Les  fu- 

f  0  ÏE  n  y  â  pas  plus  de  So.ans  que  tes  fusils  doubles  ït  canons  sowdéa 
iQDi  en  usage.  Jeatt  k  Clerc  ,  mort  en  1739  j  oncle  tlu  sieur  Mco /ai 
i*e  C/c:c, aujourd'hui  canonîer  rJul Roi  brevctc  ,  est  le  premier  tjui 
ail  fatt  de  ces  Canons  d  P^rts  vers  173H;  mais  rinvention  vient  de 
$amt-Eri<ffiiie  ,  où  ,  a  cette  époque  ,  il  s'en  fatsoït  déjà  depuis  queï- 
<|iir5  années.  Je  ne  puis  dire  si  les  canons  doubles  assembles  pa- 
r^ilrlrment  par  des  tenons  et  des  vis  ,  qui  se  séparent  à  vobnté  ^ 
«t  qu'on  appelle  à  pUte-hafid^  dcrac/t^e  ,  les  ont  prect^des  ,  comme  l\ 
ot  àtscz  naturel  de  îc  croire  ;  mais  ce  que  je  puis  assurer  ^  c'est 
rmvcniiori  du  fusil  double  ÛÉ^T^^deux  eanons  pc^ralléles  , 
deUY  platme>î  ,  Tune  k  droin|t      ^f^auebe  ^  date  de  beau^ 

nent.  J'ai  vu  au  garde - 
s  de  cette  espèce  ;  Tun 
on  40  ;  Tautre  de  prés 

Eiij 
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$ils  doubles  d'aujourd'hui  sont  infiniment  plu^ 
commodes  et  plus  expéditifs.  Cependant  il  se 
fait  encore  à  présent  quelques  fusils  tour- 
nans  ,  et  il  s'en  fait  même  quelques-uns  à 
quatre  coups.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  le 
mécanisme  de  la  brisure  tournante  peut  s'ap-  . 
pliquer  à  deux  canons  doubles ,  comme  à  deux 
canons  simples  ;  il  faut  alors  deux  chiens , 
quatre  batteries  et  quatre  bassinets.  Ces  fusils 
à  quatre  coups  sont  nécessairement  pesans;  et, 
pour  être  passablement  solides,  leur  poids  ne 
peut  être  moindre  que  de  huit  à  neuf  livres , 
dont  environ  cinq  pour  les  canons,  supposés 
de  trente  pouces,  et  du  calibre  de  vingt-huît 
à  trente.  On  a  imaginé  depuis  quelque  temps 
|ine  nouvelle  espëce  de  fusils  à  quatre  coups , 
non  tournans.  Ce  sont  quatre  canons  soudés 
ensemble ,  deux  dessus ,  deux  dessous  ;  ces  der- 
niers plus  courts  de  trois  pouces,  et  avec  quatre 

de  4  pieds  et  demi  de  canon,  calibre  dVnviron  24.  Le  premier 
«des  platines^  rouet,  et  est  monté  en  ébcne  d*un  goût  très-anti- 
que ;  et  il  paroît  avoir  été  fait  vers  1600  au  plus  tard  ,  probable» 
nent  pour  Henri  IV.  Le  second  ,  quoiqu'il  ait  des  platines  à-peu- 
près  construites  comme  celles  d^aujourdliuî ,  ne  paroît  gucres 
moins  anden.  La  seule  diâVrence  de  ces  fusils  doubles  à  ceux  dont 
nous  nous  servons  ,  c>st  que  les  canons  nVn  sont  point  soudés  ;  ils 
sont  simplement  ajustés  l'un  contre  Tautrc  ,  et  maintenus  d'abord 
par  les  queues  de  leurs  culasses ,  et  ensuite  le  long  de  la  monture 
par  trois  ou  quatre  goupilles  ,  passant  dans  des  tenons  placés  à  cha- 
cun des  canons  ,  Tun  vis-à-vis  de  Tautre.  Du  reste ,  chaque  canon 
a  sa  visière  et  son  guidon  ;  et  Tentre-dcux ,  n'étant  point  rempli 
par  une  plate-bande,  forme  une  coulisse  triangulaire. 
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pIa(e$4>aDde8  pour  remplir  les  vuideô  extérieurs 
que  forme  cet  assemblage.   Le  vuide  du  milieu 
sert  à  placer  la  baguette.  Ces  fusils  cm  quatre 
platines  et  quatre  détentes  ;  par  conséquent  une 
pièce  de  détente  et  le  pontet  de  la  souS'garde 
plus    aloDgés  qu'à  l'ordinaire   pour  les  fusils 
doubles.  On  sent  que  les  deux  platines  qui  sont 
de    chaque   côté  ne  doivent  pas  être  sur  la 
même  ligne ,  «deux  des  canons  se  trouvant  plus 
bas  que  les  autres.   Elles  sont  placées,  l'une  à 
rextrémîté  de  l'autre ,  de  façon  cependant  que 
celle  du  canon  long  empiète  un  peu  sur  celle 
du  canon  court ,  afin  que  les  détentes  se  trou- 
vent moins  éloignées;  et"* pour  que  la  platine 
supérieure  ne  gêne  point  le  jeu  de  la  plus 
basse,  les  ressorts  de  batterie  se  placent  en  de- 
dans ,  au  lieu  d'être  en  dehors ,  comme  dans 
les  platines  ordinaires.   Si  d'un  côté  les  fuçils 
quadruples  de  cette  nouvelle  construction,  ont 
sur  les  tournans  l'avantage  d'une  plus  prompte 
exécution,   ils  oùt  de  l'autre  un  inconvénient 
que  n'ont  pas  ces  dertiiers  ;  savoir,  un  défaut 
de  justesse  dans  la  portée  des  canons  de  des- 
sous, qui,  tirés  sous  le  mênae  point  de  mire 
que  les  canons  supérieurs ,  portent  nécessaire- 
inent  beaucoup  plus  bas.  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
«ont  encore  plus  pesans.  J'en  ai  vu  un  dont  les 
canons  longs  sont  de  3i  polices,  qui  pèse  dix 
livres  et  demie.   Il  y  a  peu  de  chasseurs  qui 
i'accommodassent  d'une  arme  de  ce  poids.  Au 
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surplus ,  les  rencontres  où  un  chasseur  pour-» 
roit  délirer  un  fusil  à  quatrç  coup$  sont  si 
rares,  qu'unç  pareille  arme  ne  doit  être  con-* 
sidérée  que  comme  une  pièce  de  cabinet,  plus? 
feite  pour  \^  curiosité  que  pour  le  service. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  \\ 
Des  canons  çt  riiban^ 

Il  y  a  des  canons  d*une  ft^ brique  p^rticiJiëre^ 
connus  sous  le  nom  de  canons  à  ruban,  qui 
çont  trë^renommés  pour  la  çû^-eté  et  la  solU 
dite,  et  se  paient  beaucoup  plus  chçr  que  lea 
autres,  attendu  qu'il$  exigent  beaucoup  plusi 
de  travail.  Voici  comnie  ils  se  font  :  on  forge 
une  lame  d'environ  une  ligne  d'épaisseur,  oa 
la  ploie  et  on  la  soude  dans  toute  sa  longueur 
pour  en  former  un  canon  à  l'prdinairç  ,  sauf 
qu'il  est  beaucoup  plus  mince  :  ce  canon  mince 
et  léger  se  nomme  la  chemise  j  sur  cette  cher 
mise  se  roulç  un^  lame  de  l'épaisseur  d'envi- 
ron trois  lignes,  plus  épaisse  à  l'extrémité  qui 
doit  couvrir  le  'derrière  du  canon ,  l^rge  d'en- 
viron un  pouce,  et  amincie  d'un  côté  en  bîr 
?eau,  en  la  mettant  au  feu,  et  la  chauffant  à, 
plusieurs  reprises  :  cette  lame  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  ruban.  Il  est  bon  d'obseiTer  qu'un  ca- 
non à  ruban  ne  sç  forge  pas  ordinairçment 
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tout  d'une  pîëce  comme  les  autres  ,  k  cause 
de  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  rouler  ce  rubaii 
(^quoique  tourné  d'abord  en  ressort  à  boudiq 
pour  le  rendre  plus  maniable^  sur  une  lon- 
gueur telle  que  cçlle  d'un  canpa  ordinaire, 
c'est-à-dire ,  d'environ  trois  pieds.  Il  se  fait  donc 
le  plus  souvent  de  trois  pièces  qui  se  soudent 
Tune  au  bout  de  l'autre.  On  compte  cinq  pieds 
de  ruban  pour  un  pied  de  canon.  Quand  le 
ruban  est  ainsi  tourné  en  spirale  sur  toute  la 
longueur  de  la  chemise  »  en  le  faisant  che- 
vaucher bord  sur  bord  d'environ  un  quart  de 
sa  largeur  »  alors  on  donne  des  chaudes ,  de 
deux  en  dejjj  jpouces,  pour  forger  le  tout  en- 
semble ,  coifjfjjf^  pour  un  canon  à  l'ordinaire.; 
on  fore  ensuite  ce  canon  ,  jusqu'à  ce  que  la 
chenuse  soit  en  grande  partie  mangée  par 
les  forets  ,  et,. qu'il  ne  reste  à  peu  près  que  Iç 
ruban  dont  on  l'a  couverte.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu^'un  canon  fabriqué  de  cette  manière 
pe  suit  d'une  sojîdité  supérieure  à  celle  des  ca* 
lions  ordinaires  ,  en  ce  qu'il  n'a  , .  pour  ainsi 
dire,  point  de  spuc^ure,  ou. du  moisis  qu'elle  se 
trouve  presque  transversale ,  ce  qui  oppose 
bien  plus  de  résistance  A  l'explosion  de  la 
poudre,^  que  si  elle  étoit  en  long,  et  même  c^ 
spirale  ,  comme,  dans  les  canons  simplement 
tordus.  Cependant  nous  pensons  non-seulement 
qu'il  suffirpit  de  forger  à  ruban  la  partie  ren- 
forcée du  canon,  c'est-à-dire,  i5  pouces  sur  le 
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derrière ,  et  de  tordre  simplement  le  devant  ; 
mais  nous  croyons  même ,  d'après  d'habiles  ca- 
nonîers  ,  que  cette  manière  seroit  plus  avanta- 
geuse, attendu  que  s'il  se  trouve  le  moindre 
défaut  dans  la  soudure  du  iniban  à  la  partie 
mince  du  canon ,  et  quô  par  quelque  chute  ou 
autre  accident  il  vienne  à  se  plier,  il  est  sujet 
à  se  Cliquer  y  et  même  à  se  rompre,  ce  qui  peut 
arriver  en  le  redressant ,  si  cela  n'arrive  pas 
dans  la  chute  ;  inconvénient  qui  n'est  point  à 
craindre  dans  les  canons  ordinaires.  Il^est  très- 
difficile  de  faire  t!ih  canon  à  ruban  sans  défaut» 
et  de  bien  souder  toutes  les  spires^  du  ruban. 
La  moindre  craSse  glissée  entre  fèfe  parties  du 
fer  les  empêché  do  se  souder;  HîPÎF  est  sur-tout 
assez  ordinaire  de  rencontref  dans  le  cha[rbôn 
de  terre  de  ia  ^^A/2/m//2<?,  espèce  de  pierre  sul- 
fureuse qtri  produit  cet  eÇet,  et  détériore  sin- 
gulièrement le  fer. 

Pour  s'assurer  si  un  canon  est  vraiment  forgé 
à  ruban  ,  il  rte  s'agit  que  de  choisir  une  petite 
place  dans  telle  partie  du  dessous  qu'on  jugera 
à  propos  ;  dé  ï^adoucir ,  s'il  le  faut ,  avec  une 
lime  douce,  ef  d^  passer  ensuite  de  l'eau-forte 
avec  la  barbe  d'une  plume  :  alors ,  si  le  canon 
est  à  ruban ,  on  appercevra  facilement  la  direc- 
tion spirale  du  ruban.  Par  ce  même  moyen  oii 
peut  s'assurer  également  si  un  canon  est  tordu; 
mais  dans  ce  dernier  cas  ,  il  faut  avoir  atten-- 
lion  de  ne  pas  faire  Cet  essai  aux  extrértiités  d» 
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eanon ,  attendu  qne ,  comme  nous  Pavons  cw 
devant  observé  (Chap.  III) ,  les  canons ,  pour 
l'ordinaire  9  ne  sont  pas  tordus  dans  toute  leur 
longueur. 


CHAPITRE    V- 

Des  canons  inventés  par  le  ^iewcBARROis, 
dits  canons  filés. 

U  N  particulier  industrieux  »  nommé  le  sieur 
Barrois  ^  étaMi  à  Paris  ,  où  il  est  mort  depuis 
peu ,  d'après  Topinion  qui  fait  qu'on  prise  tant  les 
canons  à  ruban,  en  avoit  imaginé  d'autres  d'une 
nouvelle  espèce,  qu'il  appelloit  jcanons  Jilés^ 
Voici  son  procédé.  Sur  un  c^on  foi^ ,  limé  et 
dressé  à  rordinaire^  on  tourne  un  fil  de  fer  re« 
cuit,  à-peu^près  de  la  grosseur  d'une  plume 
de  corbeau  9  qui  d'abord  ne  couvre  qu'environ 
un  pied  du  canon,  c'est-à-dire,  cette  partie  rei>- 
forcée  qu'on  appelle  le  tonnerre.  On  soude  cette 
couche  de  il  l  de  fer  avec  une  soudure  compo» 
sée  particulière  à  Tinventeur,  et  dont  il  faisoit 
uo  secret.  Ce)a  fait,  on  blanchit  à  la  lime  cette 
partie  du  canon  seulement  pour  le  nettoyer, 
afin  de  ne  pas  aflfoiblir  le  nerf  du  fil  de  fer  ; 
et  sur  cette  première  couche  on  en  soude  une 
seconde  du  même  fil  de  fer,  mais  qui  embrasse 
les  deux  tiers  du  canon.  On  Wanchit  cette  se- 
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conde  couche  comme  la  première  ,  et  on  en 
ajoute  enfin  une  troisième  qui  couvre  toute  la 
longueur  du  canon. 

Je  conviendrai  que,  iquant  à  la  solidité,  le 
procédé  du  sieur  Barrois  est  ingénieux  et  bien 
raisonné,  et  peut  équivaloir  à  celui  qu'on  em- 
ploie pour  les  canons  à  ruban  ;  et*  j'ai  même 
connoissance  qu'un  de  ses  canons  ,  qu'on  a 
forcé  à  l'épreuve ,  s'est  tordu  et  boursoufïlé 
sans  crever.  Mais,  pour  tout  dire,  ses  canons 
sont  d'ailleurs  sujets  à  des  inconvéniens  aux- 
quels il  n'est  pas  possible  de  parer.  Ils  ont 
principalement  ^elui  de  ne  pouvoir  être  dres- 
sés par- dedans  aussi  bien  que  les  autres.  Je 
veux  que  la  chemise  ait  été  dressée  au  cordeau; 
mais  en  chaufl&nt  Iç  canon  à  plusieurs  reprises 
pour  souder  les  spires  de  fil  de  fiîr  qui  le  cou- 
vrent ,  il  est  nécessairement  fort  tourmenté 
par  le  feu,  et  il  auroit  grand  besoin,  après  ces 
chaudes  réitérées,  qu'on  y  fît  encore  passer  le 
cordeau  ,  ce  qui  n'est  plus  possible.  En  outre, 
comme  il  se  trouve  nécessairement  dans  le  fil 
de  fer  quelques  pailles  et  défauts,  indépendam- 
ment de  quelques  petits  interstices  qu'on  }:)eut 
supposer  n'avoir  pas  été  remplis  exactement  par 
la  soudure  ;  quand  ces  canons  sont  finis  ,  et 
qu'on  veut  les  mettre  en  couleur  d'eau ,  le  fer 
en  plusieurs  endroits  cède  au  frottement  dé  la 
sanguine ,  et  forme  de  petits  creux  ;  ensorte 
que,  pour  éviter  ces  enfoncemens,  on  est  obligé 
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de  passer  la  pierre  en  travers  sur  le  canon ,  au 
lieu  de  la  passer  en  long.  A  plus  forte  raison, 
comment  redresser  un  canon  de  cette  espèce, 
s'il  vient  à  se  fausser,  sans  risquer  d'y  faire  de 
ces  enfonceroens ,  et  sans  le  défigurer  ?  On 
pourroit  citer  encore  ^'autres  inconvéniéns  par- 
ticuliers à  ces  canons  :  du  reste ,  lorsqu'ils  sont 
mis  en  couleur  d'eau ,  leur  couleur  devient  sin- 
gulière, et  présente  des  nuances  fort  agréables. 
Quanta  l'épreuve  à  trois  charges,  à  laquelle  le 
sieur  Barrois  se  soumettoit  par  le  Prospectus 
qu'iJ  publia  en  1771  ,  elle  n'a  rien  d'extraordi- 
naire. NoscanoniersdejParisnes'y  refusent  pas, 
lorsqu'on  Texige  d'eux ,  pourvu  que  les  canons 
soient  d'un  poids  raisonnable.  Le  sieur  Barrois 
vendoit  ses  canons  fort  cher  ;  le  prix  des  sim- 
ples étoit  fixé  à  1^0  livres  ,  celui  des  doubles 
à  240  livres.  Mais  le  débit  n'a  pas  répondu  à 
son  attente. 


CHAPITRE    VL 

Des  canons  de  Saint-Etienne ,  de  Char- 
leville  ,  de  Maubeuge  ,  de  Tulle  ,  de 
Joux ,  et  spécialement  de  ceux  de  Paris, 

Saint-Etienne  en  Forez,  Charleville  en 
Champagne,  Maubeuge  en  Hainaut,  et  Tulle 
dans  le  Bas-Limo$in  »   sont  les  manufactures 
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d'armes  les  plus  considérables  du  rojaume«^ 
Cest  là  que  se  fabriqueùt  toutes  les  armes^pour 
le  compte  du  Roi ,  et  où  il  s*en  fait  en  même 
temps  une  très-grande  quantité  pour  le  com- 
merce^ principalement:  à  Saint-E tienne  ;  car 
cette  seule  manufacture  fournit  presque  autant 
pour  le  service  du  Roi ,  el  infiniment  plus  pour 
le  commerce,  que  les  trois  autres  ensemble* 
Celle  de  Tulle  ,  sur- tout ^  n'est  gueres  occu- 
pée que  pour  la  marine  royale  et  l'armement 
des  troupes  dé  nos  colonies  ;  et  il  n'en  sort  que 
très-peu  d'armes  pour  la  chasse.  Il  se  fabrique 
aussi  très-peu  de  ces  dernières  à  Maubeuge; 
ctt  sorte  qu'iiije  faut  guères  compter  en  France 
que  deux  manufactures  d'armes  pour  le  com- 
merce, savoir,  Saint-Etienne  et  Charleville :  en* 
core  cette  dernière  fabrique-t-elle  beaucoup  de 
platines  çt  peu  de  canons  ;  car  plus  des  quatre 
cinquièmes  des  platines  employées  par  les  ar* 
quebusîers  de  Paris  sont  tirées  en  blanc  de 
Charleville,  et  le  très-petit  nombre  de  celles 
qui  se  font  à  Paris  y  sont  faîtes  par  des  ouvriers 
la  plupart  Charlevillois,  qui,  à  la  vérité,  en- 
tendent parfaitement  eette  partie  de  l'arquebu- 
série.  Lorsque  les  arquebusiers  de  Paris  em- 
ploient des  canons  de  manufacture  ,  ils  pré* 
fèrent  ordinairement  ceux  de  Charleville  , 
parce  qu'ils  sont,  à  prix  égal  ,  mieux  dressés 
que  ceux  ^de  Saint-Etienne ,  et  qu'ils  les  ont  à 
Hieilleur  compte.  Mais,  pour  la  qualité  du  fer. 


ik  ne  valent  pas  ceux  de  Saîpt-Etienne ,  où  Ton 
emploie  les  fers  4©  Françhe-Comté,  bien  supé- 
rieurs €ffxx  fers  dç  Lorraine  et  de  Champagne 
Aoat  on  se  sert  pour  Tordînaire  à  Charleville. 
Souvent  même ,  à  Saint-Etienne ,  on  emploie 
pour  les  canons  fins  du  fer  de  Berry.  On  peut 
dire  d'ailleurs  de  cette  manufacture,  qu'on  y 
travaille  avec  plus  de  goût  qu'à  Charleville ,  et 
qu'il  s'y  fait  de  trèç-bçUes  armes. 

Outre  hs  manufactures  dont  je  viens  de  par- 
ler, il  y  en  a  encore  ux^e  particulière  à  Pon tar- 
ifer en  Francbe-Comfç,  dont  les  canons  ont  été 
de  tout  .temps  très-renommés  parmi  les  chas- 
seurs, tant  pour  la  main-d'œuvre  que  pour  la 
qualité  du  fer ,  et  le  sont  surtout  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Franche-Çomté.  Ces 
canons  sont  com^us  ^us  le  nom  de  canons  de 
JouXf  parce  que ,  dans  l'origine ,  la  manufac- 
ture où  ils  se  fabriquoient  étoit  établie  au  pied 
de  la  montagne  où  est  situé  le  fqrt  de  Joux , 
à  une  petite  lieue  de  la  ville  de  Pontarlier.  Elle 
appartenoitàune  famille  d^arquebusiers  du  nom 
de  LaFerrière'Piqtiet  p  laquelle  ensuite  a  trans- 
féré ses  ateliers  à  Pontarlier  mênâe,  où  elle  est  éta- 
blie depuis  près  de  aoo  ans ,  après  avoir  fabriqué 
pendant  un  siècle  au  pied  de  la  montagne  de 
Joux  ,  sans  compter  un  séjour  de  60  ans  à  la 
Ferrièrè-sous-Jougne ,  village  à  quatre  lieues 
de  Pontarlier,  d'où  cette  famille  est  originaire, 
Klle  s^  occupoit  ,  dès-lors  ,  de  la  Tabricatioo 
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des  petits  canons  d'aflfut  et  de  rempart ,  tinsdrtè 
qu'il  y  a  environ  35c>  ans  qu'elle  subsiste ,  sans 
interruption  ,  dâris  le  même  état.  Il  seroit  diffi- 
cile d'en  trouver  une  aussi  anciennement  con- 
nue dans  l*arquebuserie.  Les  La  Perrière  dits 
Piquet  sont  aujourd'hui^ cinq  frères,  associés  et 
travaillant  ensernble  à  Pontarlier ,  dont  Claude^ 
français  y  Paîné ,  Conduit  la  manufacture.  Leur* 
përe  (^Claude-Antoine)  vît  entore  ,  itiàis  ne? 
travaille  plus  à  causé  de  son  grand  âge.    Ils 
fabriquent  non  -  seulement   des  danons ,  mais 
le  fusil  entier.  Ils  ont  fait ,  eh  divers  temps , 
des  fournitures  au  Roi ,  tant   d'armes  à  feii 
que  de  cuirasses,  etc.  En  1738,  le  Roi  leur  ac- 
corda un  cours  d'eau  ,  eh  acensement  ,  avec 
tin  terrein,  pour  y  établir  hhe  manufacture. 
Les  canons  de  leur  fabrique,  parmi  lesquels  il 
s'en  fait  beaucoup  à  ruban,  portent  le  nom  de 
Piquet  à  Joux ^  avec  une  marque  qui  repré- 
sente  le  fort  de  Joux.    J'observerai ,  au  sujet 
des  canons  à  ruban ,  qu'outre  ceux  fabriqués  à 
l^ordinaire ,  ces  artistes  eiï  font  d'autres  d'une 
manière  particulière,  et  que  je  ne  crois  pas  être 
pratiquée  ailleurs.  La  chemise  de  ces  canons  est 
une  tôle  fort  mince  tournée  sur  une  broche  ,  et 
recouverte  en^gros  fil  de  fer  n*^.  18  ;  et  le^  tout 
se  soude  au  feu  comme  pour  les  canons  à  ruban 
ordinaires  ;  mais  avec  gtande  précaution  pour 
bien  lier  et  souder  ce  fil  de  fer.  On  assure  que 
ces  canons  sont   d'une  excellente  qualité.  Le* 

sieurs 
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ueurs  Piquet    n'emploient    point  à   la  forge 
le  charbon  de  terre  ,  mais  le  charbon  de  bois 
de  hêtre  et  de  sapin  ,  auquel  ils  ajoutent  une 
terre  grasse  qu'ils  disent  très-propre»  à  conserver 
la  douceur  du  fer  et  à  lui  donner  une  qualité 
supérieure.  Les  fers  qu'ils  emploient  sont  ceux 
de  la  forge  de  Scey  ^  à  six  lieues  de  Pontarlier , 
qui,  ayec  ceux  de  Monelaye ^  de  Pesme  et  de 
Fraisan  y  sont  réputés  les  meilleurs  delà  Fran- 
che-Comté. On  appelle  canons  de  Joux  tous  ceux 
qui  se  font  ou  se  sont  faits  à  Pontarlier ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  de  la  fabrication  des  Piquet. 
Outre  leur  manufacture,  il  y  en  a  encore  une 
autre  à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville ,  appar- 
tenante au  sieur  Longchamp  y  élève  d'un  maître 
nommé  Beuque  ,  qui  travailloit  au  même  en- 
droit ,  et  a  eu  de  la  réputation. 

Les  canons  de  Paris  ont  acquis  depuis  long- 
temps la  préférence  sur  tous  les  autres,  tant 
parce  qu'on  n'y  emploie  que  du  fer  d\ine  qua- 
lité supérieure ,  que  parce  qu'il  y  a  toujours 
eu,  dans  cette  capitale  ,  de  très -habiles  maîtres 
en  ce  genre.  D'ailleurs  ,  la  cherté  de  la  main- 
d'ceuvre  ne  permettant  pas  qu'on  y  travaille 
en  grosserie  comme  dans  les  manufactures  »  il 
ne  s'y  fait  point  de  canons  communs,  et  on  n'y 
en  fabrique  qu'à  mesure  qu'ils  sont  commandes 
par  les  arquebusiers  de  Paris  et  de  la  province, 
ou  par  des  particuliers.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
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garder  la  préférence  que  Ton  donne  aux  c^l 
nons  de  Paris,  conune  une  suite  du  préjugé  i 
qui  existe  assez  généralement  en  fdveui*  de»  ^ 
ouvrages  de  la  capitale. 

•  Les  canons  simples  de  Paris  se  paient  24]iv. , 
et  les  doubles  7a  liv-  Sur  ce  prix ,  il  y  a  *me 
remise  pour  les  arquebusiers.  Ceux  qui  se  font 
pour  le  roi  ,  qui  sont  tous  simples,  sont  payés 
60  Hv. 

Les  canoniers  de  Paris,  qui  ne  font  qu'uo 
même  corps  avec  les  arquebusiers,  sont  sujk 
nombre  de  quatre  seulement.  Il  n'y  en  a  jamais 
eu  davantage  ,  et  cela  sulBfît  pour  les  demandes 
de  Paris  et  de  la  province,  il  paroît  même  que 
deux  suffisoient  autrefois ,  et  ce  n'est  que  def 
puis  une  trentaine  d'années  environ  que  le 
nombre  s'en  est  accru  jusqu'à  quatre. 

J'ai  pensé  que  les  chasseurs  et  amateurs  d'aiv 
quebuserieverroientici  avec  plaisir  les  marques 
des  maîtres  actuellement  existans  dans  cette 
ville ,  et  en  même  temps ,  celles  des  maître^ 
qui  y  sont  morts ,  ou  qui  y  ont  travaillé  quelque 
temps,  à  dater,  à-peu-prës,  du  commencement 
de  ce  siècle;  et  j'ai  fait  graver  ces  marques 
dans  la  planche  qui  se  trouve  ici  jointe.  J'y 
ajouterai  quelques  observations  pour  mieux  les 
faire  connoître. 

Mai  TRES  vi^ans. 
Les  quatre  maitres^aujourd'huivi  vans  sont  len 


I*a^.8i. 


L^^n  o .  tu  B,}}  du  liot  , 


JKoiSh^  maris,  ou  ma  ont  umHe  Pané. 


Z^  clerc,  Lti  Sire ,  t/tw/i  Ti'/éi^r^jyâA  Cmaiiéatic, 
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Sieurs  Nicolas  Le  Chrc  ^  demeurant  rue  des 
Gravilliers  j  Pierre- André  Deschamps  ^  rue  Au- 
maire ;Jean-Fran fois Renette ^me  de  Vemeuil 
et  Henri  Renette  ^  son  frère ,  rue  de  Touraine 
au  Marais.  Des  quatre  ,  deux  ont  le  titre  de 
canonier  du  roi  ,  savoir  Nicolas  Le  Clerc  y  et 
Je^in-François  Renette.  Le  premier  est  seul 
breveté ,  et  a  ,  par  son  brevet ,  la  permission 
d'a;outer  à  sa  marque  les  armes  de  France.  Je 
ne  puis  me  dispenser  d'observer,  à  son  égard, 
que  le  nom  de  Le  Clerc  est  avantageusement 
connu  depuis  plus  de  soixante  ans,  à  Paris  et 
danstout  le  royaume ,  par  Jean  Le  Clercet Henri 
Ze  Clerc  ,  ses  oncles  ,  tous  deux  canoniers  du 
roi,  et  par  Jean-Baptiste  Le  Clerc  son  frère  , 
aussi  canonier  du  roi ,  mort  en  178 1.  Le  sieur 
Nicolas  Le  Clerc  s'est  servi  de  trois  marques  ; 
il  prit  la  seconde,  vers  1768  ,  et  en  1778  il  lui 
fut  permis  d'ajouter  à  cette  seconde  marque  les 
armes  de  France  ,  ce  qui  forme  la  troisième 
dont  il  se  sert  aujourd'hui. 

Maîtres  morts  j  ou  qui  ont  quitté  Paris. 

Parmi  les  Vnciens  maîtres,  Henri  Bérin^  Nico- 
las  Pierrouj  Jean  Le  Clerc  ^  Henri  Lé  Clerc  son 
frère ,  et  Nicolas  Halin  y  sont  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  réputation.  Bérin  est  le  plus  ancien 
canonier  dont  on  ait  mémoire  aujourd'hui  à 
Paris  :  il  a  travaillé  pour  Louis  XI V ,  dans  les 
dernières  années  de  son  règne.  Je  n'ai  jamais 
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VU  de  ses  canons  ;  mais  quelques  arquebusiers 
qui  en  ont  vu  ,  et  qui  m'ont  donné  connoissance 
de  sa  marque  ,  m'ont  assuré  qu'ils  étoient. par- 
faitement bien  dressés.  J'en  ai  rencontré  plu- 
sieurs de  Pierron  qui  sont  très -bien  laits.  Je 
remarquerai ,  à  l'égard  de  Henri  Le  Clerc  ^  qu'il 
s'est  toujours  servi  de  la  marque  de  Jean  Le 
Clerc  son  frère  (  i  l  c) ,  quoique  son  nom  de  bap- 
tême ne  fût  pas  le  même;etqueJe^7/^-JBûy7/^>/e 
le  Clerc  f  frère  de  Nicolas ^  aujourd'hui  vivant, 
s'est  servi  aussi  quelque  temps  de  la  même 
marque  ,  qu'il  a  changée ,  environ  dix  ans  avant 
sa  mort ,  en  y  ajoutant  deux  palmes.  Au  sur- 
plus, les  canons  de  ces  anciens  maîtres  étant 
beaucoxip  plus  longs  et  plus  massifs  que  ceux  qui 
se  font  aujourd'hui ,  on  ne  les  recherche  guère  ; 
et  il  n'en  est  pas  des  anciens  canons  de  Paris , 
comme  de  ceux  de  Madrid ,  parmi  lesquels  les 
curieux  d'Espagne  en  distinguent  quelques-uns 
qu'ils  paient  fort  cher^  à  cause  de  la  réputation 
des  auteurs. 

Descourdeux y  quoique  je  le  mette  au  rang 
des  canoniers ,  ne  l'étoit  point  :  c'étoit  un  particu- 
lier qui ,  sans  être  du  corps  de  l'arquebuserie , 
avoit  établi  ,  à  Paris  ,  dans  l'enclos  du  Temple  , 
lieu  privilégié,  il  y  a  18  à  20  ans,  une  fabrique 
de  canons  à  ruban  ,  dits  forgés  avec  de  vieux 
fers  à  cheval.  Cette  fabrique  se  soutint  pendant 
trois  ou  quatre  ans  ;  mais  comme  l'entrepreneur 
étoit  sans  qualité  ,  que  d'ailleurs  il  ne  se  con- 
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tentoît  pas  de  fabriquer  des  canons  ,  mais  exer. 
çoit  par  ses  ouvriers ,  les  autres  parties  de  l'ar- 
quebuserie  ,  il  fut  jalousé  par  les  arquebusiers , 
qui  obtinrent  un  ordfe  pour  faire  éprouver  ses 
canons  ,  en  présence  des  jurés  de  la  commu- 
nauté ,  et  de  M.  Antoine,  porte-arquebuse  du 
roî.  11  en  creva  quelques-uns  à  l'épreuve  ,  et 
dës-Iors sa  manufacture  fut  décriée,  et  tomba. 
Descourdeux  vendoit  ses  canons  simples  gS  liv- 
et  192  liv.  les  doubles. 

Jéan-Baptiste  Le  Clerc ^  canonier  du  roi ,  mort 
en  178 1,  étoît  établi  ruet  de  Touraine  y  où  est 
actuellement  Henri  Renette.  ^ 

Hubert  le  Clerc  ^  d'une  famille  différente  de 
celle  des  sieurs  Le  Clerc  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant  ,  a  travaillé  à  Paris  sous  trois  marques , 
dont  la  seconde  pourroit  être  confondue  avec 
la  seconde  de  Nicolas  Le  Clere  >•  mais  en  y  fai- 
sant attention  ,  on  verra  que  celle  de  Hubert 
Le  Clerc  porte  deux  fleurs-de-lis ,  au  lieu  d'une 
seule  qui  se  trouve  dans  l'autre. 

Outre  les  marques  contenues  dans  la  planche 

que  j'ai  fait  graver,  Henri  Le  Clerc ^  Jean  Titeiix^  •- 

et  Jean-Baptiste  Le  Clerc  ^  trois  maîtres  morts, 

et  Nicolas  Le  Clerc  y  aujourd'hui  vivant ,  ont  fait 

des  canons  à  l'instar  de  ceux  d'Espagne ,  où  leur 

om  se  trouve  tout  au  long  sur  le  pan  du  mi- 

eu,  dans  un  quarré  surmonté  d'une  couronne , 

accompagné  au-dessus  et  au-dessous  de  plu-* 

Fiij 
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sieurs  autres  marques  accessoires ,  telles  qu'ua 
lion  ou  un  coq ,  une  troix  ,  et  des  fleurs-de-lis. 
Ces  sortes  de  canons  étoient  ,en  grande  partie» 
commandés  pour  l'étranger.  Il  s'en  faisait  beau- 
coup plus  autrefois  qu'aujourd'hui. 

J'observerai  encore  que  ce  n'est  que  depuis 
environ  quinze  ans  ,  que  les  canoniers  de  Paris 
sont  dans  l'usage  de  marquer  lei^rs  canons  par- 
dessus. Auparavant,  ils  les  marquoient  en-des- 
sous. Lorsque  ce  sont  des  canons  simples  ,  leur 
marque  se  met  sur  le  pan  du  milieu  ,  accom- 
pagnée de  deux  fleur&<le-lis  ,  l'une  à  droite  ,  et 
l'autre  à  gauche.  Lorsque  ce  sont  des  canons 
doubles  ,  la  marque  est  répétée  sur  chaque  ca- 
non ,  sans  fleurs-de-lis. 


CHAPITRE     VIL 
Des  canons  d'Espagne. 

Les  canons  d'Espagne  ont  toujours  été  en 
grande  estime  ,  tant  à  cause  de  la  qualité  supé- 
rieure du  fer  de  ce  royaume,  qui  est  le  meil- 
leur de  l'Europe  ,  que  parce  qu'ils  passent 
pour  être  forgés  et  forés  avec  plus  de  perfection 
que  par-tout  ailleurs.  On  observera  toutefois 
qu'en  fait  de  canons  d'Espagne  ,  on  ne  fait 
grand  cas  que  de  ceux  qui  se  fabriquent  dans 
la  capitale;  et  leur  réputation  est  cause  qu'il 
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s'en  fal»îque  beaucoup  ailleurs  avec  les  noms 
et  les  marques  des  caiioniers  de  Madrid ,  sur- 
tout en  Catalogne  et  en  Biscaye  ;  on  les  contre- 
fait même  à  Liëge,  à  Prague,  à  Municli,  etc., 
et  il  est  aisé  d'y  être  trompé. 

Quoiqu'il  y  ait  toujours  d'excellens  canoniers 
à  Madrid ,  cependant  les  canons  les  plus  cbers 
et  les  plus  recherchés  des  curieux  en  ce  genre, 
sont  ceux  de  quelques  anciens  maitres  morts 
il  y  a  déjà  beaucoup  d'années ,  sans  autre  raison 
peut-être,  que  ce  préjugé  assez  ordinaire  qui 
fait  que  le  temps  et  la  distance  nous  en  impo- 
sent :  Major  è  longinquo  rei^eren/ia.  Tels  sont 
les  canons  de  Nicolas  Biz}  qui  se  fit  connoltre 
à  Madrid  au  commencement  de  ce  siècle ,  et 
mourut  en  1724*9  parmi  lesquels  on  estime 
moins  ceux  qu'il  fit  dans  ses  dernières  années. 
Ceux  de  Juan  Beten^  et  Juan  Fernandez  ^  con- 
temporains de  Nicolas  Bizj  ne  sont  pas  moins 
prisés  ;  et  les  uns  comme  les  autres  se  paient 
jusqu'à  1000  liv.  de  France.  Les  canons  de 
Diego  Esquibel  y  ^Alonzo  MartincZy  Gabriel 
Agora  y  ÂgostinOrlizy  Mathias  Vaëra^  Luis 
Sanios  y  Juan  Santos ,  Francesco  Garcia  y  Fran- 
cesco  Targaroncj  Joseph  Cano^  N.  Zelaya^ 
tous  fameux  maîtres  postérieurs  aux  précédens, 
dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé ,  sont  encore 
"^rès-recherchés.  Les  plus  renommés  entre  ceux 
]uî  vivent  aujourd'hui  à  Madrid,  ^ont  Francesco 
jopez  y  Salvador  Cenarro  ^  Miguel  Zegarra, 

F  IV 
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arquebusiers  du  roi.  Isidoro  Soler^  et  Juan  de 
SotOy  ont  encore  beaucoup  de  réputation.  Les 
canons  de  ces  maîtres  vivans  se  vendent  à  peu 
près  3oo  liv.  de  France  ;  c*est  le  prix  que  sont 
payés  ceux  qui  se  font  pour  le  roi  et  la  famille 
royale.  Ces  derniers  s'épronnvent  avec  trois  char- 
ges de  poudre  la  plus  forte ,  et  quatre  charges  ' 
de  postes  ou  chevrotines.  Il  est  bon  d'observer 
qu'à  Madrid,  ainsi  que  par-tout  ailleurs  ea 
Espagne,  la  fabrication  des  canons  n'est  point  » 
comme  en  France ,  une  partie  séparée  de  Tar- 
quebiiserie ,  et  que  le  même  maître  fabrique  le 
fusil  en  entier.  Aussi  n'y  connoît-on  point  la 
dénomination  de  canonier ,  mais  uniquement 
celle  ai  armera  y  qui  signifie  arquebusier. 

Après  les  canons  de  Madrid ,  ceux  de  Bustinr- 
diii  et  Olabe  à  Placencia  en  Biscaye ,  de  Jean  et 
Clément  Pedroesteça  ,  Eudal  Poils ^  et  Mar- 
tin Maréchal  y  à  Barcelone,  sont  les  plus  esti- 
més :   leur  prix  ordinaire  est  de  80  livres. 

Presque  tous  les  canons  qui  se  font  à  Madrid 
sont  fabriqués  avec  de  vieux  fers  de  mulet 
choisis  ;  et  au  lieu  d'être  forgés  avec  une  même 
lame  et  d'une  seule  piëce ,  comme  en  France 
et  ailleurs ,  ils  sont  de  cinq  ou  six  pièces ,  dont 
chacune  est  travaillée  à  part,  et  qui  se  soudeat 
successivement  l'une  au  bout  de  l'autre  sur  la 
broche.  Deux  de  ces  pièces  forment  le  der- 
rière, ou  la  partie  renforcée  du  canon,  et  Sont 
faites  de  deux  lames  ;  la  première  de  7  à  8  li- 
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vres,  l'autre  de  quelque  chose- de  moins.  Ces 
deux  lames  sont  le  produit  de  deux  lopins  de 
vieux  fers  de  i5  à  18  livres  cHacun ,  chauffes, 
purgés ,  corroyés  et  aplatis  sous  le  marteau  , 
et  doivent  encore  diminuer  des  deux  tiers  ou 
environ  par  les  chaudes  nécessaires  pour  les 
souder ,  et  en  former  le  derrière  du  canon.  Les 
trois  ou  quatre  pièces  restantes  pour  former 
Je  devant  ,  se  forgent  avec  des  lames  gra- 
duées et  proportionnées ,  pour  le  poids ,  à  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  :  elles  ne  peuvent 
pas  employer  moins  de  i5  à  18  livres  de  ces 
vieux  fers;  d'où  il  paroit  qu'il  s'en  emploie  40 
à  4S  livres  pour  un  canon  ,  dont  le  poids ,  sor- 
tant brut  de  la  forge  ^  ne  doit  être  que  de  6  à 
7  livres. 

Les  avantages  que  les  canoniers  espagnols 
prétendent  résulter  de  cette  méthode  de  forger 
les  canons  par  pièces,  ce  qu'ils  appellent  Jbrjar 
apedaços y  sont,  i^.  de  mieux  façonner  et  pur- 
.  ger  le  fer  en  le  forgeant  ainsi  en  détail  : 
2*.  d'être  à  même ,  s'il  se  trouve  quelque  paille, 
rrevasse  ou  travers  trop  considérable  dans  une 
pièce,  de  la  rebuter,  et  d'en  substituer  une 
autre  :  3^.  de  forger  plus  près  de  la  lime  ,  en 
proportionnant  la  force  de  chaque  pièce  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper  ^i^. 


CO  Cette  manière  de  forger  les  canons  n'est  pas  la  seule  diffé- 
ice  entre  les  proches,  des  canoniers  espagnob ,  et  ceu^  d<>i 
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Espinar,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  nous 
apprend  c^e  Juan-Sanchez  de  Mirvena  ^  arque* 
busier  de  Philippe  III  ^  et  le  plus  habile  maitre 
de  son  temps,  fut  le  premier  auteur  de  la  mé- 
thode de  forger  par  pièces ,  ainsi  que  Tinven- 
-leur  de  plusieurs  instrumens  {medldas ^  reglas 
y  chant illones)  pour  limer  et  dresser  les  ca- 
nons avec  la  plus  grande  perfection.  Il  dit  en 
parlant  de  ceux  de  ce  maître,  qu'ils  soutinrent 
des^  épreuves  extraordinaires ,  et  furent  recon- 
nus pour  les  meilleurs  :  hizieronse  grandes 
j>ruevas  en  ellos ,  yfueron  conocidos  por  las 
mejores.  Il  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de 
ces  épreuves  ;  mais  il  dit  des  canons  de  Madrid 
en  général,  qu'ils  s'éprouvoient  de  son  temps 
lorsqu'ils  étoient  dressés  par  dedans,  et  avant 

canoniers  de  France.  Les  premiers ,  à  chaque  pièce  du  canoa  qu'ils 
foirent,  au  lieu  de  &ire  simplement  croiser  un  peu  les  deux  bords 
du  fer ,  lui^  font  faire  un  tour  entier  sur  lui-même.  De  plus ,  ce» 
difTe'rentes  pièces  ,  appellées  ptdaqosou  troçoSy  sont  foi^ées  de  ma- 
nière que  le  nerf  du  fer ,  au  lieu  de  s'étendre  en  long  ,  se  trouve 
disposé  circulairement ,  et  suit  le  contour  du  canon ,  ce  qui  produit 
TefFet  du  ruban.  Les  canoniers  espagnols  ne  se  servent  point ,  povtt 
dresser  leurs  canons  par  dedans ,  du  fil  de  laiton  tendu  par  un  arc  ^ 
mais  d'une  coi'de  à  boyau  la  plus  égale  qu'il  se  peut ,  tendue  par 
deux  poids  qui  s'accrochent  aux  deux  bouts.  Ils  n'emploient  point 
non  plus  le  conlpas  d'épaisseur  pour  les  dresser  par  dehors ,  mais 
ils  se  servent  ,  pour  conduire  leur  lime ,  de  certains  calibres  ow 
règles  cintrées  ;  et  ils  achèvent  de  les  duesser  sur  le  tour.  Quant 
à  l'usage  de  la  corde  à  boyau  au  lieu  du  fil  de  laiton  ,  c'est  chose 
assez  indifférente  ;  mais  rien  ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  ne  peut  rem- 
placer le  compas  d'épaisseur.  Aussi  les  canons  espagnols,  en  général , 
*sont-il8  moins  bien  dressés  à  l'extérieur  que  les  nôtres. 
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que  d'être  limés  ^  avec  une  charge  de  poudre 
égale  au  poids  de  leur  balle  de  calibre,  et 
quatre  fois  ce  même  poids  de  chevrotines ,  et 
que  cette  épreuve  se  répétoit  trois  fois. 

La  longueur  des  canons  d'Espagne  est  depuis 
36  jusqu'à  40  pouces;  leur  calibre  le  plus  ordi- 
naire de  92  à  ^4;  leur  poids  de  3  livres  à  3  li- 
vres et  demie.  Le  derrière  du  canon,  qui  est 
à  huit  pans ,  emporte  les  deux  cinquièmes  de 
la  longueur.  Environ  à  10  pouces  de  la  culasse 
se  pose  la  mire  ou  visière  d'argent  ;  et  à  l'ex- 
trémité du  canon ,  qui  se  termine  extérieurement 
un  peu  en  trompe,  est  le  guidon,  dont  la  hau- 
teur ne  doit  point  excéder  la  superficie  du  fond 
de  la  mire.  Anciennement  les  canoijs  f  en  Es- 
pagne» se  faisoient  beaucoup  plus  massifs  qu'au- 
jourd'hui, et  dévoient,  suivant  Espinar,  peser 
au  moins  4  livres  et  demie  ,  pour  une  lon- 
gueur de  40  pouces ,  et  un  calibre  à-peu-pirès 
tel  que  nous  venons  de  le  dire.  Depuis  quel- 
ques années,  on  a  commencé  à  les  raccourcir 
comme  en  France,  et  il  ne  s'en  fait  plus  guère 
au-dessus  de  33  à  34  pouces. 

Les  canoniers  espagnols  se  piquent  de  donner 
un  grand  poli  à  Tame  de  leurs  canons.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  cela  ajoute  rien  à  leur  portée. 
L'essentiel  d'un  canon  est  d'être  bien  dressé, 
feu  importe  que  Tame  ait  l'uni  d'une  glace.  Il 

a  plus  :   nos  arquebusiers  prétendent  que  ce 

and  poli  nuit  à  la  portée  du  plomb,  et  le  dis- 
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pose  à  s'éparpiller  davantage.  Cest  ce  que  je 
ne  crois  pas  bien  prouvé;  mais  ce  que  je  puis 
assurer ,  c'est  qu'ayant  tiré  un  canon  qui  ,  à 
dessein,  n'avoit  point  été  fini  à  la  mèche,  et 
copservoit  encore  tous  les  traits  du  foret,  en 
concurrence  avec  un  autre  canon  fini,  à  charge 
et  distance  égale  ,  dans  une  main  de  papier , 
le  canon  brut  a  percé  plus  vigoureusement  que 
l'autre,  et  portoit  par  conséquent  plus  loin.  Au 
surplus,  quelle  que  soit  la  réputation  des  ca- 
nons d'Espagne  ,  on  s'en  sert  peu  en  France , 
où  on  ne  s'accommode  point  de  leur  fi3rme,  de 
leur  poids,  de  leur  longueur,  sur-tout  depuis 
qu'on  a  adopté  la  méthode  de  faire  des  canons 
trës-coifrts  et  fort  légers  :  ensorte  qu'aujour- 
d'hui ,  si  quelques  personnes  veulent  en  avoir , 
c'est  plus  potir  la  curiosité  que  pour  l'usage. 

Comme  le  fer  d'Espagne ,  et  principalement 
celui  de  Biscaye ,  est  supérieur  à  tous  les  autres  , 
on  a  essayé  à  Paris  d'en  faire  des  canons  ;  mais 
nos  canoniers,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  trouvé 
le  degré  auquel  ce  fer  doit  être  chauffe ,  dif- 
férent sans  doute  de  celui  qui  convient  à  nos 
fers  de  France;  et  s'ils  ont  réussi  quelquefois 
à  le  forger,  ce  n'a  été  qu'en  le  mêlant  avec 
moitié  fer  de  Berry.  Ce  que  je  dis  ici ,  je  ne 
le  dis  que  d'après  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Cette  difficulté  ne  tient  peut- 
être  qu'à  la  qualité  différente  du  charbon  de 
terre  dont  ils  se  servent ,  tandis  que  les  cano- 
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nîers  en  Espagne  emploient  le  cliarbon  de  bois. 
II  y  a  tout  lieu,  de  croire  que  la  chaleur  du 
charbon  de  terre  ,  qu'on  a  reconnu  être  à  celle 
du  charbon  de  bois  ^dans  le  rapport  de  4  à  i , 
est  trop  vive  pour  le  fer  d'Espagne ,  et  que 
ce  fer, par  sa  nature,  demande  pour  se  souder 
(  ce  qui  est  le  point  de  la  difficulté  )  un  feu 
plus  doux  ,  et  peut-être  gradué  et  gouverné 
d'une  façon  particulière-  qui  n'est  pas  bien 
connue  en  France.  Et  comme  il  est  toujours 
difficile  ^de  détourner  les  ouvriers  du  chemiu 
de  la  routine ,  il  est  encore  fort  probable  qu'ils 
se  seront  rebutés  dès  les  premiers  essais  qu'ils 
auront  faits  du  fer  d'Espagne,  et  qu'un  homme 
adroit  et  intelligent  qui  ne  se  rebuteroit  point, 
parviendront  à  faire  ce  que  d'autres  ont  tenté  inu- 
tilement, soit  en  employant  le  charbon  de  bois, 
soit  en  étudiant  et  modifiant  le  gouvernement 
du  feu  de  charbon  de  terre. . 

Pour  ce  qui  est  de  forger  des  canons  avec  de 
vieux  fers  de  cheval  ou  de  mulet,  cet  usage 
n'est  pas  particulier  à  l'Espagne  ;  cela  se 
pratique  aussi  en  France  et  ailleurs  ,  et  on  ne 
peut  disconvenir  que  cette  étoffe  ne  soit  bien 
supérieure  au  fer  en  barre  (en  supposant  néan- 
moins que  ces  fers  soient  triés  et  choisis),  at- 
tendu qu'une  lame  formée  de  l'assemblage  de 
tant  de  pièces  séparées ,  dont  chacune  a  déjà 
été  chauffée  et  martelée  à  part ,  doit  être  mieux 
purgée  et   corroyée   que  celle  qui  est  forgée 
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avec  du  fer  en  barre.  On  fait  aussi  d^excelleas 
canons  en  mêlant  et  corroyant  ensemble  un 
tiers  de  bon  fer,  avec  deux  tiers  de  vieilles  faulx 
d'Allemagne  ;  car  les  faulx  seules  seroient  une 
étoffe  trop  sèche. 

On  a  fait  anciennement  grand  cas  en  Italie  , 
en  France ,  en  Espagne ,  et  dans  presque  toute 
l'Europe  ,  des  canons  de  Lazaro  Cominazzo  j 
qu'on  appelloit  vulgairement  des  Lazarini^  du 
nom  de  leur  auteur.  Ces  canons  étoîent  fort 
longs  et  de  petit  calibre.  Lazaro  Cominazzo 
vivoi  ta  Bresse,  en  Italie,  il  y  a  plus  de  lôoans; 
et  il  est  bon  de  savoir  qu'it  n*a  jamais  fait, 
ou  du  moins  forgé  de  canons  ;  mais  il  les  finis- 
soit  avec  beaucoup  de  perfection,  soit  par  de- 
dans ,  en  les  calibrant  exactement  avec  la 
mèche ,  soit  par  dehors  avec  la  lime,  et  les  or- 
noit  de  cannelures  bien  tirées  et  bien  évuidées. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Vita  Bonfadini,  dans 
un  petit  ouvrage  italien  sur  la  chasse,  que 
j'ai  déjà  cité.  Au  surplus,  dans  le  temps  de  la 
grande  réputation  de  ces  canons ,  il  y  en  a  eu  de 
contrefaits  sans  nombre,  avec  le  nom  de  leur 
auteur ,  et  il  falloit  être  connoisseur  pour  ne  pas 
y  être  trompé.  On  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que 
dans  quelques  cabinets  de  curieux  en  ce  genre. 
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CHAPITRE    VIII. 
De  l'épreuve  des  canons. 

D  Al)  s  les  manufactures  royales  ,  telles  que 
celles  de  Saint-Etienne  ,  Charleville  et  autres , 
sont  établis  des  inspecteurs  appointés  par  le 
Roi,  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  sorte  point  de 
canons  de  ces  manufactures  sans  avoir  été  éprou* 
vés,  tant  pour  les  fusils  des  troupes,  que  pour 
les  fîisils  de  chasse  destinés  à  être  vendus  au 
public.  L'épreuve  fixée  pour  les  premiers  est 
d'une  once  de  poudre  ,  et  d'une  balle  de  ca- 
libre. On  répète  ensuite  cette  épreuve  avec  une 
demi-oDce  de  poudre  ^  une  pareille  balle.  La 
raison  de  cette  seconde  épreuve  est ,  qu'on  sup- 
pose que  la  première  a  pu  ébranler  tellement 
le  canon  9  quoique  sans  désunir  entièrement 
les  parties  du  fer,  qu'il  n'est  plus  en  état  de 
suf^orter  une  moindre  charge  ;  et  en  effet ,  il 
t'en  trouve  plusieurs  qui  ,  après  avoir  supporté 
la  première  épreuve,  succombent  à  la  seconde. 
Les  canons  des  fusils  de  châsse  s'épçouvent 
une  seule  fois  avec  une  demi-once  de  poudre 
et  une  balle,  tant  les  simples  que  les  doubles. 
Quant  aux  canons  qtii  se  font  à  Paris ,  Té- 
preuve  ordinaire  est  double  charge  de  poudre 
et  de  plomb  ,  c'est-à-dire ,  deux  gros  ou  deux 
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gros  et  demi  de  l'une ,  et  deux  onces  ou  deux  onces 
et  demie  de  Pautie.  Quelques  personnes  exigent 
des  canbniers  l'épreuve  à  trois  charges^  et  même 
davantage  ;  mais  c'est  fatiguer  inutilement  un 
canon,  que  de  lui  faire  subir  ainsi  des  épreuves 
forcées  :  lorsqu'il  a  été  éprouvé  à  double ,  ou 
tout  au  plus  à  triple  charge  ,  on  doit  être  sa- 
tisfait. 

Un  cylindre  de  terre  grasse  de  la  hauteur  de 
six  ou  huit  pouces  ,  et  refoulé ,  au  lieu  de  la 
double  charge  <lc  plomb  ,  seroit  une  épreuve 
bien  plus  forte  que  l'épreuve  ordinaire.  On  s'en 
est  seryi  quelquefois  pour  les  pièces  d'artillerie, 
en  mettant  sur  la  poudre  deux  pieds  de  cette 
terre,  au  lieu  de  boulet.  Ce  cylindre,  en  con- 
centrant l'action  de  la  poudre  dans  l'ame  du 
canon ,  la  fait  agir  sur  ^le  métal  avec  toute  la 
Torce  dont  elle  est  capable.  * 

CHAPITRE     IX. 

Des  causes  qui  font  crever  les  canons. 

O  N  peut  assurer  qu'en  général  un  canon  ne 
crève  point  hors  les  cas  où  il  est  mal  chargé  , 
ou  surchargé  outre  mesure.  Toutes  les  foiis^ 
par  exemple ,  qu'il  se  trouvera  du  jour  entre 
la  balle  et  la  poudre;  un  canon  sera  en  grand 
risque  de  crever:  je  dis  qu'il  sera  en  grand 
risque  ,  parce   qu'il    arrive    soiWent  qu'il    ne 

crève 
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crève  pas.  Il  suffit  pour  cela  du  moindre  jour 
entre  la  balle  et  les  parois  du  canon  ;  et  l'on 
conçoit  qu'il  est  difficile  qu'une  balle  approche 
le  canon  dans  tous   les  points  de  sa  circonfé- 
rence ,  à  moins  qu^elle  n'ait  été  chassée  à  force 
avec  une  baguette  de  fer,  auquel  cas  elle  vient. 
à  s^y    mouler ,   et  le  bouche  hermétiquement. 
C'est  alors  qu'immanquablement  il  doit  crever, 
quelque  peu  de  viiide  qui  se   trouve  entre  la 
charge  de  poudre  et'  la  balle  ^  et  quelque  ren- 
forcé que   soit    le  derrière  du'  canon.  Ainsi, 
toutes  les  fois  que  la  communication  de  l'air 
renfermé  entre  la  balle  et  la  poudre  avet  Pair 
extérieur  sera  totalement  interceptée ,  il  faudra 
nécessairement  que  le  canon  crève.  Il  en  sera 
de  même    s'il  se  glisse  de   la  terre   ou  de  la 
neige  dans  le  canon,  sans  qu'on  s'en  a*pperçoive; 
et  s'il  ne  crève  pas  ,  c'est  lorsque    ces  corps 
étrangers  ne  le  bouchent  pas  exactement.  D'a- 
près cela ,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'en  tirant 
un  fusil  dont  le  bout  seroit  enfoncé  dans  l'eau, 
il  ne  peut  manquer  d^  crever  ,  attendu  qu'il 
est  certain  alors ,  par  la  nature  de  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  '  l'explosion  de  la  poudre  ,   que  le 
feu  ne  peut  trouver  aucun  jour  pour  s'échapper. 
Hors  ces  cas,  et  celui  d'une  charge  démesurée, 
il  est  bien  rare ,  comme  nous  l'avons  dît,  qu'un 
canon  vienne  à  crever  ;  et  lorsque  cela  arrive , 
c'est  par  un  défaut  de  fabrication  ,  soit  que  le 
fer  n'ayant  pas  été  chauflfé  à  propos ,  quelque 
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partie  n'ait  été  souciée  qu'imparfaitement ,  soit 
qu'il  s'y  rencoiitre  une  paille  profonde  et  pé- 
nétrante, soit  enfin  que ,  faute  de  soin  et  d'at- 
tention en  le  liolant,  il  se  trouve  beaucoup  plus 
d'épaisseur  d'qn  côté  que  de  l'autre.  Ce  dernier 
défaut  est  le  plus  ordinaire,  sur-tout  dans  les 
canons  de  bas  prix  ,  et  c'est  aussi  le  plus  dange- 
reux. Le  feu ,  ou  si  l'on  veut,  l'air  raréfié  par  le 
feu,  qui  tend  toujours  à  se  dilater,  venant  à 
rencontrer  dans  le  tube ,  où  il  se  trouve  con- 
traint et  resserré  ,  une  partie  foible  et  moins 
résistible,  rompt  l'obstacle,  et  se  fait  jour  en 
cet  endroit;  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  s*il 
eût  trouvé  une  résistance  égale  dans  tous  les 
points  de  la  circonférence ,  et  si  la  répercussion 
occasionnée  par  la  force  de  la  partie  plus  épaisse, 
n'eût  pas  favorisé  son  effort  contre  la  partie 
foible:  d'où  on  peut  conclure  qu'un  canon  mince 
et  léger,  mais  égal  de  fer,  est  plus  sûr  qu'un 
canon  plus  étoffé,  mais  mal  limé  et  inégal  dans 
son  épaisseur. 

Dans  tout  ce  qiie  je  viens  de  dire  sur  les 
causes  qui  font  crever  les  canons,  je  n'ai  point 
mis  en  compte  la  mauvaise  qualité  du  fer,  parce 
que  je  ne  raisonne  qu'en  supposant  que  si  le  fer 
n'est  pas  de  la  première  qualité,  il  est  au  moins 
tel  qu'il  doit  être  pour  être  reçu  dans  les  manu-* 
factures  d'armes  du  roi ,  c'est-àrdire ,  présen- 
tant un  nerf  plombé  ,  et  un  grain  point  trop 
gros,  et  de  couleur  d'argent  mat,  lorsq^ii'il  est 
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eàssé  sous  ^échantillon  de  barreau  d'un  pouce. 
Car  H  e^t  telle  qualité  de  fer  dont  on  pourroit 
forger  des  canons,  qui,  quoique  traités  d'ail- 
leurs Avec  toutes  les  attentions  convenables, 
seroient  hors  d*éta<i  de  supporter  répreuvé  la  ' 
plus  simple,  et  dont  Fusage  par  conséquent  ne 
pourroit  manquer  d'être  dafngereux. 
-*---■- 

CHAPITRE    X.  , 

Des^  causes  qui  font  que  les  fusils  repous- 
senf  les  uns  plus  que  les  autres. 

D  AKS  toute  arme  à  feu ,  l'explosion  rie  peut  se 
faire  sans  y  occasionner  un  mouvement  rétro- 
grade; c^est  ce  qu'on  appelle  le  recul  en  fait 
d'artillerie.  En  fait  de  fusils,  lorsque  ce  mou- 
vement se  fait  trop  sentir  à  Tépaule ,  on  dit  que 
le  fusil  repousse  ^  ce  qui  peut  provenir  de  plu- 
sieurs causes.  Une  des  plus  ordinaires  ,  c'est 
lorsque  le  canon  n'est  pas  calibré  également  ; 
car,  pour  peu  que  l'ame  se  trouve  plus  étroite 
dans  une  partie  que  dans  l'autre,  quoique  cette 
inégalité  soit  iriiperceptible  à  la  vue  ,  le  feu  se 
trouvant  plus  ou  moins  resserré  dans  certains 
points'de  Pespace  qu'il  a  à  parcourir,  et  tour- 
menté par' les  obstacles  qu'il  rericontre,  la  com- 
n  Qtîon  occasionnée  par  Texplosion  de  la  poudre 
d  it  être  plus  violente  que  lorsque  cette  explo- 
«i  n  se  fait  dans  un  cj^lindre  parfaitefrientégal. 

Gij 
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Un  canon  repoussera  encore,  s'il  arrive  que^ 
faute  d'avoir  fait  la  culasse  assez  longue ,  il 
reste  quelques  écrous  qui  ne  soient  pas  rena- 
plis  ;  attendu  que  ces  cavités  où  partie  de  la 
poudre  se  niche,  forment  un  obstacle  qui  gène 
et  retarde  son  explosion.  Un  canon  fort  léger 
aura  aussi  certainement  plus  de  recul,  à  charge 
égale,  qu'un  canon  riche  de  fer  et  plus  mas* 
sif  ;  cela  est  aisé  à  comprendre ,  le  recul  étant 
toujours  en  raison  de  la  pesanteur  du  projec- 
tile ,  et  du  poids  c^e  toute  Parme.  Enfin  un 
canon  monté  sur  une  couche  trop  droite  doit 
repousser  davantage  que  celui  qui  est  monté 
sur  une  couche  fort  courbée ,  attendu  que  la 
courbure  rompt  et  amortit  l'effet  du  recul. 
Quelquefois  aussi  un  fusil  peut  repousser  par 
la  faute  du  tireur  qui  épaule  mal  ;  ce  qui  a 
lieu  lorsque  la  crosse  ne  porte  pas  en  plein 
sur  l'épaule.  Alors  l'effort  c^e  la  poudre  n'ayant 
qu'un  faux  point  d'appui ,  on  se  sent  blessé  par 
la  partie  saillante  du  haut  de  la  pièce  de  couche 
qui  porte  sur  le  milieu  de  l'épaule ,  au  lieu  de 
la  partie  évuidée  de  cette  même  pièce  qui  de- 
vroit  l'embrasser.  La  forme  de  couche  qu'on  ap- 
pelle  en  gigue  ^  à  la  vérité  moins  gracieuse  que 
la  forme  ordinaire  ,  est  plus  favorable  qu'une 
autre  pour  bien  épauler.  D'ailleurs,  quoique 
cette  couche  paroisse  droite  au  premier  coup- 
d'œil,  elle  est  véritablement  courbe  au  moins 
dans  la  poignée  ,  ne  se  redressant  insensible  - 


A  U      F  U  s   I  L,  >f01 

ment  que  dans  le  prolongement  de  la  crosse ,  et 
par-là  rend  aussi  le  recul  plus  doux  à  Tépaule. 
Parmi  les  causes  auxquelles  on  attribue  le 
taxjp  de  recul  des  fusils ,  il  en  est  une  dont  je 
n'ai  point  fait  mention  :  c'est  lorsque  la  lu- 
mière n'est  pas  percée  à  fleur  de  la  culasse ,  et 
que  la  poudre  ne  prend  pas  feu  précisément  à 
l'extrémité  de  sa  base;  d'où  il  arrive  (dit-on) 
qu'une  partie  de  son  effet  se  fait  sur  la  culasse , 
au  Jjeu  de  se  faire  sur  le  projectile  ;  ce  qui 
nuit  d'ailleurs  à  la  force  du  coup.  D'après  cette 
opinion  ,  les  arquebusiers  ont  imaginé  ,  dans 
ces  derniers  temps,  pour  plus  de  précision, 
de  fraiser  les  culasses,  et  de  les  creuser  en 
forme  de  dez,  jusques  vers  le  troisième  filet, 
ensorte  qu'on  ouvrant  la  lumière  dans  le  ca- 
non ,  îl  s'en  ouvre  une  autre  dans  la  culasse, 
'correspondante  au  fond  de  ce  dez.  Mais  cette 
augmentation  de  recul  produite  par  une  lu- 
mière percée  trop  au-dessus  de  la  culasse ,  n'est 
pas  une  chose  bien  prouvée  ;  et  il  ne  Test  pas 
davantage  qu'une  lumière  ainsi  percée  nuise 
à  la  force  du  coup.  On  a  même  prétendu  que 
le  mojen  de  procurer  une  inflammation  plus 
complète  de  la  poudre  seroit  de  faire  en  sorte 
que  la  charge  prît  feu  par  son  milieu  ;  ce  qui 
paroit  assez  conforme  au  raisonnement.  M.  Le 
Clerc,  canopier  du  roi,  homme  très  instruit 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  son  art ,  m'a 
communiqué  les  expériences  suivantes,  par  lui 
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Élites  4^iis  la  vue  de  déter^iiner  l'efFet  d'pae  iiji< 
mière,  ouverte  plu«  ou  moins  haujt ,  rela^v.acueut . 
au  recul ,  et  qui  semblent  prouver  que ,  dans 
tou3  les  cas,  le  recul  est  à-peu-jH-ès  Le  même. 

Ces  expérienoes  ont  été  faites  avec  un  canon 
de  3o  pouces ,  pesant ,  avec  un  madrier  garni 
de  plomb  dans  lequel  il  étoit  encastré  »  dix- 
huit  livres,  posé  sur  une  table  inclinée ,  à 
cause  de  la  pente  du  terrein^  de  trois  degrés, 
du  côté  ^e  la  culasse.  Ce  canon  avoit  quatre 
lumières  qui  se  bouchoient  alternativement 
avec  de3  vis.  La  charge  étoit  d'un  gros  12 
grains  de  poudre  de  S.  Joseph  ,  autrement 
poudra  royale^  et  uqe  once  18  grains  de  plomb 
dit  peut  {/luitre.  On  tiroit  dans  une  feuille  de 
papier  gris  de  &o  pouces  sur  16,  à  la  distance 
de  dix-huit  toises,  à-peu-près  46  pas  ordinaires. 
La  seule  différence  qu'il  y  ait  eu  entre  les  deui 
expériences,  c'est  que,  dans  I3  première,  les 
bourres  étoient  de  papier ,  et  dans  la  seconde 
de  chapeau ,  faites  à  l'emporte-pièce. 

Si  ces  expériences  n'avoient  eu  d'autre  objet 
que  ce  qui  concerne  le  recul ,  il  eût  été  inutile 
de  noter  la  grosseur  de  la  dragée,  la  dimen- 
sion du  blanc,  la ^ distance  à  laquelle  on  tiroit, 
et  le  nombre  de  grains  de^plomb  mis  à  chaque 
coup  dçtns  le  blanc*  Mais  on  a  voulu,  en  même 
temps ,  éprouver  jusqu'à  quel  point  on  pouvoit 
compter  mv  régalité.des  coups,  quan(  a  garnir 
plus  ou  moiqsunç  surfape  dppnée.  J'aurai  occa- 
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sion  de  revenir  sur  le  résultat  qu'elles  offrent 
à  cet  égard  ,  dans  un  des  chapitres  suivans. 

PREM*li&B   EXPÂRIENCS., 


Rbcux. 


Nombre  de  mins 
mû  dans  le  blanc. 


Lumière  per- 
cée à  fleur  de 
la  culasse. 


|CT.  coup. 
2 


ipied.  o.po.31. 

o 10..3.. 

1 0...3.. 


.36. 
.3i. 


A  dciur  Lignes. 


1 3. ..9. 

i 2. .  .o.. 

1 3.. .8. 


.26. 


A  six  ligues. 


1 

2 

\Z. 


1 0...10. 

o 11. .Ml. 

1 0...9.. 


..30. 


A  douze  ligues. 


!..  . . 
2 

3,... 


1 1...7' 


.1...4- 


.27. 

.35. 


Sbcondb  Expéribncb. 


R  K  C  V  L. 


Nombre  de  nains 
mis  dans  le  blanc. 


Lumière  ^r- 
cée  à  Qeur  de 
[a  culasse. 


1"".  coup. 

2 

3 


A  deux  lignes. 


A  six  lignes. 


Adouze]}gnes. 


pied.  1  po.  1 1. 

4--0- 

2..-©.. 


.0...7,. 
.2. ..3.. 
.3...3.. 


.3... 3. 


.2... 9.. 
.3... 2. 


:::::^:-± 


.40. 
.78. 
.37. 


•44. 
.40. 
.41. 


.33. 

.5o. 
.53. 


.60. 

.31. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

Si  un  canon  long  porte  plus  loin  qu'un 
canon  court. 

Il  y  a  trente  à  quarante  ans  qu*on  n'auroît  pas 
mis  ceci  en  question.  J'ai  vu  le  temps  où   les 
chasseurs  appelloient  mousqueton  un  fusil   de 
33  ou  34  pouces  de  canon  qui  ne  sérvoit  que 
pour  le  bois,  où  l'on  tire  de  près,  et  où   la- 
longueur  du  canon  est  incommode;  et  avoient 
pour  la  plaine  des  fusils  de  42  à  46  pouces 
de  canon.  Ce  temps  n'est  plus,  et  l'on  est  per- 
suadé aujourd'hui ,  avec  raison,  qu'un  canon  de 
3o  à  32  poures  atteint  le  gibier  aussi  loin  qu'un 
canon  de  3  pieds  ou  3  pieds  et  demi.  J'ai  été 
long-temps  moi-même  dans  l'opinion  contraire  , 
et  je  ne  me  suis  rendu  qu'après  avoir  fait  sur 
Cet  objet  des  expériences  réitérées ,  avec  toute 
l'exactitude  et  la  précision  possible.   J'ai  tiré 
en  concurrence^  à  plusieurs  reprises,  des  ca- 
nons de   toutes   les  longueurs  intermédiaires 
entre  28  et  38  pouces ,   et  de  calibre  à  peu 

près  égal ,  c'est-à-dire,  de  24  à  28  (i),  non 

' ^_ 

(i)  En  termes  d'arquebuserie  ,  un  canon  du  calibre  de  24  ,  est 
un  canon  dont  la  balle  est  de  24  à  la  livre  ;  et  ainsi  de  tous  les  au- 
tres calibres  inférieurs  ou  supérieurs  qui  se  désignent  de  même  par 
le  nombre  de  balles  à  leur  calibre  qui  entre  dans  la  livre. 
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point  à  Tépaule ,  mais  nuds ,  et  fixés  sur  ua 
fort  établi  ,  avec  des  chevalets  ,  à  distance 
égale,  et  avec  des  charges  de  même  poudre 
et  même  plomb  exactement  pesés.  Ils  ont  été 
tirés  dans  des  mains  de  papier  gris ,  attachées 
sur  des  planches  pour  remédier  aux  variations 
que peut^occasionner  Finégalité  d'une  muraille; 
et  j*ai  reconnu  par  ces  expériences  plusieurs 
fois  répétées,  que  les  canons  de  a8,  3o,  3i,  84, 
26  et  38  pouces  percoient  autant  de  feuilles  les 
uns  que  les  autres,  et  conséquemment  qu'il  n'y 
avoît' aucune  différence  sensible  dans  leur  por- 
tée. J'ai  fait  plus  :  j'ai  fait  fabriquer  deux  ca- 
nons du  calibre  de  18  à  ao,  l'un  de  66,  l'autre 
de  33  pouces.  Je  les  ai  tirés  nombre  dé  fois 
comme  les  précédens  à  plusieurs  distances, 
depuis  45  jusqu'à  100  pas  ,  à  simple  et  à 
double  charge  ,  et  les  résultats  ont  été  les 
mêmes  ;  c'est-à-dire ,  que  le  canon  de  33  pou- 
ces a  toujours  percé  autant  de  feuilles  de  pa- 
pier que  celui  de  66.  On  peut  conclure  de-là, 
que  si  une  canardiëre  tue  de  plus  loin  qu'un 
fiisil ,  ce  n'est  point  à  raison  de  sa  longueur, 
mais  de  l'augmentation  de  la  poudre  ,  qu'on 
peut  doubler,  tripler,  et  même  quadrupler, 
lorsque  le  canon  est  étoflFé  du  derrière  comme 
il  doit  l'être  ;  ce  qu'on  nô  peut  f^ire  dans  une 
arme  courte,  quoique  aussi  renforcée,  attendu 
qu'un  canon  de  6  pieds  ,  tel  que  celui  d'une 
canardiëre  ordinaire ,  pesant  au  moins  6  à  7  li- 
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vreB»  et  Farme  toute  montée  environna  livres , 
on  peut  la  tirer  avec  cette  charge  sans  qu'elle 
repousse  au  point  de  blesser  le  tireur,  son 
poids  étant  suffisant  pour  résister  à  la  commo- 
tion violente  occasionnée  par  le  surcroît  de 
poudre  ;"  au  lieu  que  dans  un  fusil  de  3  pieds 
de  canon  ,  assez  étoffe  pour  soutenir  cette 
charge ,  mais  plus  léger  en  tout  de  moitié , 
c est-à-dire  de  5  à  6  livres,  le. recul  ne  seix>it 
pas  supportable.  D'ailleurs,  non-seulement  on 
double  ou  triple  la  poudre  dans  une  canardière, 
mais  on  y  met  aussi  une  bien  plus  forte  chargée 
de  grosse  dragée  ,  qu'il  est  bon  cependant , 
pour  plus  d'effet ,  de  ne  pas  augmenter  dans  la 
même  proportion  que  la  poudre  :  cette  quan- 
tité de  grosse  dragée ,  à  une  grande  distance, 
garnit  bien  davantage,  et  laisse  moins  de  vuide 
dans  la  rose  qu'elle  forme ,  que  la  charge  ordi- 
naire d'un  fusil  en  dragée  de  pareille  grosseur. 
Il  suit  encore  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que,  pour  obtenir  d'un  fusil  de  longueur  ordi- 
naire,  les  mêmes  effets  que  d'une  canardière, 
il  suffiroit  peut-être  d'employer  au  canon  le 
même  poids  de  fer,  et  de  le  rendre  assez  mas- 
sif pour  tripler  et  quadrupler  la  charge,  comme 
dans  la  canardière  ,  sans  que  le  recul  devînt 
incommode.  Au  surplus ,  l'augmentation  de 
portée  produite  par  celle  de  la  poudre ,  n'est 
pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  se  Tima- 
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Je  n'ignore  pas  les  objections  <ju'on  pourroii 
me  faire  pour  combattre  re  que  je  viens  de 
dire  sur  la  longueur  des  canons,  d'après  des 
principes  assez  généralement  reçus  en  artillerie; 
savoir  :  «Qu'il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  une 
«  plus  grande  portée,  de  faire  un  canon  beau- 
«  coup  plus  long  qu'à  lordinaire  ;  mais  qu'il 
«  faut  que  la  longueur  spit  combinée  et  pro- 
«f  portionoée  avec  le  diamètre  ou  calibre;  e^ 
*c  qu'il  est  une  charge  de  poudre  détex^minée 
«c  pour  telle  longueur,  et  tel  diamètre  :  que 

*  dans  un  canon  trop  court  le  projectile  sort 
M  sans  avoir  reçu  l'impulsion  de  la  poudre  en* 
«  tière  ;  qu'au  contraire,  dans  un  canon  trop 
«  long,  non-seulemept  toute  la  poudre  est  en- 
V  flammée,  mais  qu'elle  est  en  partie  consu- 
«f  mée  avant   que    le   projectile   en   soit   de- 

*  hors-  »  Cest  sur  cette  théorie  que  s'appujoit 
le  sieur  BalthazarKeller,  célèbre  fondeur  sous 
Louis  XIV',  lorsque ,  consulté  par  M.  Surirey 
de  Sarnt-Remy,  sur  les  causes  qui  font  que  la 
coule\Tine  de  Nancy  5  de  ^a  pieds  de  longueur, 
9e  porte  pas  à  proportion  aussi  loin  qu'une 
pièce  plus  courte  ,  il  lui  répondoit  :  «  Qu'il  y 
«a  une  certaine  proportion  du  tçmps  que  la 
«  poudre  allumée  dans  la  pièce  doit  avoir]  à 
•f  sortir  pour   produire   son   effet   expulsif  du 

*  boulet,  dont,  par  le  retardement  trop  long, 
f  la  force  se  perd  en  partie ,  et  peut  aussi  cau- 
"  ser  l'înég^alité  des  coups  en  donnant  quelque 


108  LA      CHASSE 

«  vanation  au  boulet,  pour  le  jetter  Jun  côté 
«f  et  d'autre ,  et  rompre  son  cours  droit.  ^ 
(^Mémoires  d^ Artillerie  de  Èaint-Remy  ^  t.  i , 
p.  117.^  Tel  est  aussi  le  raisonnement  d'un  au- 
teur italien  fNicolà  Spadoni)  qui  a  traité  ex 
professa  des  fusils  de  chasse  dans  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  La  Caccia  dello  schioppo ,  que 
)'ai  déjà  cité.  Cet  auteur  va  jusqu'à  détermi- 
ner l'un  par  l'autre  la  longueur  et  le  diamètre 
des  canons  de  fusil ,  et  ensuite  il  assigne-  les 
doses  et  qualités  de  poudre  et  de  dragée  pro- 
portionnées à  ces  différentes  dimensions  (i). 
C'est-à-dire ,  qu'il  fait  plus  qu'on  n'a  encore 
pu  faire  jusqu'à  présent  en  artillerie,  malgré 
les  lumières  que  depuis  un  siècle  les  progrès 
de  la  physique  ont  répandues  sur  la  théorie  des 
eflfets  de  la  poudre  dans-  les  armes  à  feu.  Car, 
il  s'en  faut  bien  qu'on  soit  encore  convenu  de 
ces  prétendues  proportions  correspondantes  de 

(1)  Spadoni  veut  de  la  poudre  d'un  grain  plus  gros  dans  les 
canons  longs  et  de  grand  calibre ,  que  dans  les  courts  et  de  petit 
calibre  ;  et  cela  respectivement  à  ^l'espace  qu'elle  doit  parcourir 
dans  les  uns  et  dans  les  ai^tres  ;  plus  grosse  dans  les  longs  ,  parc^ 
que  de  gros  grains  mettent  plus  de  temps  à  s'enflammer  et  à  se 
convertir  en  fluide  élastique  ,  et  lorsqu'ils  sont  tous  enflammés , 
agissent  avec  plus  de  force  que  les  petits  sur  le  projectile  ;  plus 
fine  dans  les  courts  ,  parce  que  de  petits  grains  s'enflamment 
plus  soudainement  ;  et  pour  prouver  que  la  grosse  poudre  a  plus 
de  force  que  la  poudre  fine  ,  il  cite  l'exemple  de  la  poudre  écrasée 
qui  perd  sa  force.  Enfin  ,  il  veut  de  plus  grosse  dragée  dans  les 
canons  longs ,  parce  que  les  grains ,  par  leur  poids ,  opposent  plus  dç 
résistance  à  la  poudre,  et  par  leur  diamètre  acquièrent  plus  de 
vitesse. 
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rfaai^  9  de  diamètre  et  de  longueur  ;  et  tant 
qtfon-  n'en  aura  pas  dressé  la  table  d*après  des 
expériences  certaines  et  non  contestées,  ces 
raisonnemens  ne  doivent  point  en  imposer. 

On  est  tellement  désabusé  aujourd'hui  sur  1^ 
longueur  des  canons ,  que  les  arquebusiers  vont 
jusqu'à  prétendre  que  les  courts  portent  plus 
loin  que  les  longs;   et  la  raison  qu'ils  en  don- 
nent ,  est  la  prolongation  du  frottement  dans 
un  long  canon,  qui  nuit  à  la  force  du  coup  et 
l'amortit.   En  supposant  l'effet  de  cette  prolon- 
gation de  frottement  #  il  me  seroit  aisé  de  dé- 
truire ce  raisonnement  par  un  autre ,  et  je  ré- 
pondrois  que  cet  effet  doit  être  compensé  par 
la  plus  longue  durée,  dans  un  canon  long,  de 
la  pression  que  le  fluide  élastique  produit  par 
la  poudre^  enflammée  exerce  sur  le  projectile. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  puis  assurer,  d'après  les 
expériences  que  j'ai  faites,  que  si  la  longueur 
est  inutile  ,   au  moins  elle  ne  nuit  point  à  la 
portée. 

Mais,  dira  quelqu'un,  si  un  canon  de  28  pou- 
ces porte  aussi  loin  qu'un  canon  de  36 ,  pour- 
quoi ne  les  raccourciroit-on  pas  encore ,  et  ne 
les  feroit-on  pas  de  24,  de  22,  etc.?  Ceci  est 
an  problême  que  je  ne  puis  résoudre  par  l'ex- 
périence, n'avant  jamais  essayé  de  canons  au- 
dessous  de  28  pouces.  Mais  voici  ce  que  j'en 
p  use  ;  il  faut  qu'un  canon  ait  assez  de  lon- 
g  'eur  pour  donner  le  tempf  à  toute  la  poudre 
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de  s*enflammer  avant  de  parvenir  à  Tembou- 
chure.  On  sait  qu'à  la  rigueur  cette  inflamnia- 
tîon  n'est  jamais  complète ,  et  qu'il  y  a  beau- 
coup de  grains  de  poudre  qui  ne  prennent  pas 
feu  :  ainsi ,  je  n'entends  par-là  que  Piiïflamnia- 
tîon  la  plus  complète  possible.   On  croit  com- 
munément parmi  les  gens  de  l'art ,  que  cette 
inflammation  peut  avoir  lieu  dans  ui\e  longueur 
de  i8  à  20  pouces  de  canon  (ï).  Il  s'ensuivrôit 
de-là  qu'un  pistolet  un  peu  plus  long  qu'à  Yor- 
dinaire  porteroir  aussi  loin  qu'un   canon   de 
36  pouces  ;  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  ciboire. 
Au  surplus ,   quand  cela  seroit  démontré  ,  je 
n'approuverois  jamais  des  armes  aussi  courtes, 
i^.  11  est  certain  qu'avec  une  pareille  arme ,  on 
n'ajuste  pas  aussi  bien  son  coup,  sur-tout  en 
tirant  de  loin,  qu'avec  un  fusil  d'une  longueur 

(1)  Je  raisonne  ici  diaprés  Topinion  la  plus  généralement  adopcée 
sar  rinflammation  de  la  poudre  dans  Taqe  do  canon.  Mais  qu''on 
ne  croie  pas  cette  hypothèse  si  bien  établie  ,  qu'elle  ne  puisse  être 
contredite.  Benjamin  Robins  (  Nouu^  Principes  d'Artillerie  )  pré- 
tend que  c'est  une  ancienne  erreur  de  croire  que  cette  inflaramatioD 
se  fait  suivant  une  progression  ,  et  voici  ^expérience  dont  il  s'est 
servi  pour  le  démontrer.  Il  a  raccourci  un  canon  au  point  que  la 
charge  étoit  presque  de  niveau  avec  la  bouche  de  la  pièce ,  et  il 
n'a  été  ramassé  de  poudre  non-enflammée  quVnviron  un  dousnème 
de  la  charge  :  que  sera-ce  donc  dans  un  canon  ordinaire  ?  Encore 
n'es^•iI  pas  bien  certain  que  les  grains  qu'on  ramasse  après  l'explo* 
sion  ,  au  moyen  d'un  drap  étendu  au-devant  de  la  pièce  ,  ne 
-soient  pas  des  parties  de  grains  déjà  enflammés  ,  et  éteints  par  l'ex- 
plosion même  avant  que  d'être  tout-à-fait  consumés ,  ou  des  grains  « 
moins  susceptibles  d'inflammation  par  l'inégalité  accidentelle  du 
mélange  des  matières.   Enfin  Robins  prétend  qu'à  un  minimum 
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raisonnable  ;  sur  cela ,  j'en  appelle  au  témoi- 
gnage de  tous  les  bons  chasseurs  :  d'ailleurs ,  il 
est  reconnu  en  artillerie  qu'une  pièce  longue  a 
plus  de  justesse  ^  du  côté  du  pointement,  qu'une 
pièce  courte.  a°.  Un  fusil  trop  court  est  moins 
commode  à  charger.  3®.  Comme  on  ne  sauroit 
trop  se  précautionner  contre  les  dangers  des  ar- 
nnes  à  feu,  dont  les  accidens  sont  si  fréquens , 
il  est  beaucoup  plus  sûr  pour  le  chasseur  qu'il 
soit  assez  haut,  pour  que,  soit  en  le  chargeant> 
soit  en  se  posant  dessus ,  l'embouchure  ne  se 
trouve  jamais  vis-à-vis  de  son  corps.  Ainsi ,  je 
serai  toujours  d'avis  qu'un  fusil  de  chasse  ait 
au  moins  33  ou  34  pouces  de  canon.  Cest  une 
longueur  mitoyenne  dont  la  portée  est  sûre  et 
connue,  également  propre  au  bois  et  à  la  plaine. 
Je  serai  encore  d'avis  que  ce  canon  de  33  ou 
34  pouces  (j'entends  parler  d'un  canoh  double) 


prcs  ,  qui  ne  mérite  presque  aucune  attention  dans  le  calcul  des 
TÎcesses  communiquées  aux  projectiles  par  l'action  de  la  poudre ,  oit 
peut  sopposer  en  toute  sûreté  la  totalité  de  la  poudre  enflammée 
anar  que  le  boulet  ait  été  rais  sensiblement  en  mouvement.  Si  ce 
sjrstéxne  de  Robins  sur  TioÛammation  instantanée  et  non  progres- 
àrc  de  la  poudre  est  vrai ,  comme  on  est  assez  tenté  de  le  croire 
après  One  expérience  aussi  décisive  qée  celle  qu'il  a  faite;  que 
{wnan-  de  cette  maxime  si  universellement  reçue  dans  la  théorie 
des  armes  à  feu  ,  savoir  :  Que  dans  Us  armes  trop  courtes  il  n'y  a 
?«e  /û  partie  de  poudre  qui  s'enflamme  la  première ,  qui  chasse  leprojeC' 
\  ûlty  et  que  Cautrt  partie  ne  s*enflamme  que  lorsqu'il  est  iorti  de  l'ame 
kc^noa  ;  qa*ainsi  donc  la  perfection  d'une  arme  à  feu  se  réduit  à  en 
kurmintr  si  bien  la  longueur  p  que  toute  la  charge  soit  enflammée  au  , 
mmtttt  qu€  U  corps  qifelle  chaise  est  sur  U  point  de  partir. 
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ne  pëse  pas  moins  de  trois  livres  et  demie.    Uiî 
canon  d'un  certain  poids  a  plus  d'assiette  à  Té- 
paule,  est  moins  ébranlé,  moins  tourmenté  par 
l'explosion ,  repousse  moins,  et  doit  par  consé- 
quent porter  plus  juste ,  et  même  plus  loin  que 
ces  canons  doubles  de  deux  livres  ^  tels  qu'il 
s'en  fait  aujourd'hui  pour  les  bras  énervés  de 
quelques  chasseurs  (\e  la  cour  et  de  la  capitale* 
Au  surplus,  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la 
portée  des  fusils  ne  doit  pas   être  pris  en  ri- 
gueur mathématique  ;  car  c'est  une  chose  ab- 
solument démontrée  en  artillerie,  qu*une  pièce 
longue ,  à  charge  égale ,  imprime  plus  de  vi- 
tesse au  boulet ,    et  le  porte  par  conséquent 
plus  loin  qu'une  pièce  plus  courte.  Cette  vérité 
a  été  combattue  dans  ces  derniers  temps,  et 
il  s*est  élevé  un  nouveau  système,  dont  les  par- 
tisans ont  soutenu  qu'on  pouvoit  raccourcir  con- 
sidérablement le  canon  dans  tous  les  calibres , 
et  le  rendre  par  conséquent  d'un  transport  bien 
plus  facile ,   sans  qu'il  perdît  pour  cela  de  sa 
portée  ;  mais  ce  système  n'a  pas  fait  beaucoup 
de  prosélytes.    Les   expériences  sans  nombre 
faites  par  les  célèbres  mathématiciens,  Euler,  à 
Pétersbourg  ;    Benjamin  Robins  ,   à  Londres  ; 
par  M.  Papacino  d'Antoni ,  directeur  de  l'artil- 
lerie à  Turin  ;  en  France ,  par  M.  le  chevalier 
d'Arcy  ,    qui  a  répété  et  confirmé  les  expé- 
riences deRobins ,  ont  invinciblement  démontré 
la  supériorité  de  portée  des  pièces  longues, 

.     déjà 
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déjà  établie  par  la  tradition  de  plusieurs  siècles 
écoulés  depuis  l'invention  de  Tartillerie.  Toutes 
ces  expériences  ont  été  résumées  dans  un  ex- 
I  cellent  mémoire   de   feu   M.    le  marquis   de 
j  Valliëre ,    directeur-général   de  l'artilleirie  .  de 
France  ;  et  ^quand  on  voit  un  homme  aussi  cé- 
I  lèbre ,  constamment  attaché  aux  anciens/  prin- 
I  cipes ,  appuyer  cette  vérité  démontrée  par  les 
expériences  des  plus  savans  mathématiciens,  de 
cinquante   années   d'expériences   pratiques   et 
faites  à  la  guerre ,  tant  sous  sa  direction ,  que 
sous  celle  de  son  père ,  il  ne  doit  plus  rester.de 
doutes  à  ce  sujet.  »  La  poudre  entlammée  pro- 
»  duît  un  fluide  élastique  dont  les  pressions  re- 
»  doublées  sur  le  boulet,  continuant  plus  Iqng- 
»  temps  dans  une  pièce  longue  que  dans  une 
^  pièce  plus  courte ,  doivent  par  conséquent  le 
*  chasser  plus  loin  dans  Tune  que  dans  l'autre.  >» 
Cest  sur  ce  principe,  aujourd'hui  reconnu  pour 
incontestable  ,  qu'est  fondée  la  supériorité  de 
portée  des  pièces  longues  sur  les  pièces  courtes; 
et  ce  princij^e  s'applique  également  à  toutes  les 
armes  à  feu.   Il  est  donc  très-certain  qu'absolu- 
ment parlant ,   un  fusil  long  porte  plus .  loin  v 
qu'un  fusil  court;  mais  il.  est  vrai  aussi  que  la 
difierence  est  si  peu  sensible ,  que  ceux  qui  ont 
du  goût  pour  les  armes  courtes,  peuvent  se 
satisfaire  sans  inconvénient  du  côte  de  ia  por- 
tée.   Consultons  là-dessus  Robins,  l'hdmme  de 
fEurope  peut-être  qui  a  calculé  et  démontré 
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avec  le  plus  de  précision  les  effets  de.  la  poudre 
à  canon  ;   il  nous  dira  que  »  plus  une  pièce  est 
»  longue ,  plus  elle  a  de  portée ,  mais  que  les 
»  portées  diminueront  très-peu  ,   à  moins  que 
»  les  longueurs  ne  soient  extrêmement  dispro- 
»  portionnées.    Prenez,  (ajoute-t-il)  un  canon 
>»  de  mousquet  de  40  pouces ,  tirez-le  avec  une 
>»  chaîne  égale  à  la  moitié  du  poids  de  la  balle. 
»  Raccourcissez-le  de  moitié ,  et  le  tirez  ainsi 
»  raccourci  avec  la  même  charge ,   la  vitesse 
»  sera  d'un  sixième  plus  petite  ,  que  lorsqu'il 
»  étoit  de  toute  sa  longueur;  et  si  vouS'dou- 
»  blez  cette  longueur ,  elle  ne  sera  augmentée 
H  que  d'un  huitième.  »    Le  même  Roèins  dît 
avoir  éprouvé  qu'une  coulevrine  longue  de  60 
fois  son  diamètre  ,   tirée  dans  le  bois ,  y  en- 
fonçoit  son  boulet  à  une  profondeur  plus  que 
double  de  celle  à  laquelle  il  pénétroit,  eh   le 
tirant  ensuite  avec  la  même  pièce,  raccourcie 
au  point  que  sa  longueur  n'étoit  plus  que   de 
fio  diamètres.    Cette  progression  supposée    la 
même  pour  |a  dragée  que  pour  la  balle,  comme 
cela  doit  être  ,  il   ne  faut  plus  s'étonner   si , 
dans  mes  expériences,! je  n'ai  trouvé  aucune  difl 
férence  sensible  entre  les  canons  longs  et   les 
canons  courts,  d'autant  plus  que  les  longueurs 
n'étoient  point ,  à  beaucoup  près ,  aussi  di^ropor- 
tionnées  que  celles  dont  il  s'agit  dans  l'exemple 
de  la  coulevrine. 
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CHAPITREXIL 

S'il  est  des  canons  qui  portent  mieux  la 
dragée  les  uns  que  les  autres. 

I  L  pourra  paroître  extraordinaire  à  bien  de« 
chasseurs,  que  je  mette  ceci  en  question.  Que 
sera-ce  donc  si  j'ose  la  déciTÎer  par  une  négative? 
On  est  si  accoutumé  à  entendre  dire  :  Tel  ca- 
non porte  admirablement ,  tel  autre  écarte^ 
que  beaucoup  de  gens  regarderont  comme  un 
.  radotage  ce  que  je  pourrai  avancer  de  contraire 
à  un  préjugé  aussi  universellement  reçu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  dirai  cependant  qu'en  générai 
tous  les  canons  des  fusils  de  chasse  n'ont  à  cet 
^ard  aucun  avantage  les  uns  sur  les  autres; 
et  je  le  dirai  d'aj^rës  des  épreuves  multipliées 
que  j'ai  faites  pour  m'en  assurer.  Le  petit 
«Hnbre  d'arquebusiers  et  de  curieux  vraiment 
instruits  sur  cet  objet,  savent  que  la  portée 
d'un  fusil  de  chasse ,  quant  à  rassembler  ou  à 
disperser  plus  ou  moins  la  dragée ,  est  sujette 
à  une  infinité  de  variations  ;  et  que ,  par  l'effet 
du  hasard  et  de  circonstances  fortuites  qu'on 
ne  peut  ni  apprécier  ni  prévoir  >  les  gi^ain^  4^ 
]  'omh  qui  composent  la  charge  d'un  fusil 
y  ivent,  à  l'instant  de  l'explosion,  se  combî- 
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ner  et  s'arranger  si  diversement  d'un  coup  à 
l'autre,  que  toutes  les  épreuves  qu'on  pourra 
faire  à  ce  sujet  ne  présenteront  jamais  des  ré- 
sultats ,  je  ne  dirai  pas  uniformes  ,  mais  d'une 
approximation  suffisante  pour  convaincre  les 
personnes  qui  examinent  de  près ,  et  ne  se  lais- 
sent point  préoccuper.  J'ai  tiré  jusqu'à  vingt 
fois  de  suite ,  à  main  posée  ^  le  même  fusil , 
chargé  de  même,  a  mêm«  distance,  etc.,  et  j'ai 
mis  dans  le  blanc  depuis  3o  jusqu'à  70  grains 
de  plomb.  Tous  les  intermédiaires  entre  ces 
deux  extrémités  ont  été  remplis,  35,  40,  4S, 
60,  etc.  (1).  J'ai  fait  cette  épreuve  à  plusieurs 
reprises ,  et  je  l'ai  faite  avec  différentes  armes 
en  concurrence,  sans  jamais  avoir  observé  de 
différence  notable,  et  sur  laquelle  il  y  ait  lieu 
d^établir  une  préférence  de  l'une  à  l'autre. 

J'en  dirai  à  peu  près  de  même  d'une  autre 
opinion  assez  généralement  établie  parmi  les 
chasseurs  ;  savoir  ,  que  les  canons  de  petit  ca- 
libre serrent  davantage  le  plomb  que  ceux  d'ua 
calibre  plus   large.    J'ai  encore  soumis  cette 


(0  Voyez  chap.Xy  les  expériences  faites  par  M.  Le  Clerc  , 
camonier  du  roL  Elles  confiraient  les  miennei.Oa  observera  ce|>eii- 
dant  que ,  dans  la  seconde  ,  les  coups  sont  plus  égaux  et  plus  gar- 
nis ()ue  dans  la  première  ;  ce  que  ,  peut-être  ^  11  faut  attribuer 
aux  bourres  de  chapeau  Saites  à  Temporte-pièce ,  plus  propices  à  ras» 
sembler  la  dragée  que  celles  de  papier.  Qiioi  qu'il  en  soit  »  les  dj?ujc 
extrêmes  de  (a  pr<;mière  sont  14  et  45 ,  et  le  moyen  terme ,  en  né» 
giigeant  les  fractions ,  ^3  ;  de  la  seconde  21  et  78  »  et  le  moyen 
terme  4:^. 
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opioioD  à  rexpéricnce ,  et  j'ai  reconmi  qu'un 
canon  de  22  à  24 ,  qui  est  le  plus .  forj:  calibre 
des  fusHs  de  chasse,  serroit  autant  qu'un  canoa 
de  3o  ou  32 ,  qui^st  l'extrême  opposé ,  c'est-à-dire, 
du  plus  petit  calibre.  J'ai  seulement  remarqué 
que  les  canons  de  petit  calibre  étoient  beaucoup 
plus  sujets  que  les  autres  à  peloter  y  et  .mêmç 
à  faire  balle  quelquefois  (i),  prindpalepienit 
lorsqu'ils  sont  neufs ,  et  encore  lorsqu'ils  «ont . 
frais  lavés.  Et  c'est  en  vain  iqu'on  m'obj^teroit 
que  cette  inclination  à  peloter  et  à  faire  balle 
que  je  donne  aux  petits  calibres,  prouve  contre 
moi,  et  qu'on  en  peut  conclure  qu'ils  sont  plus 
disposés  que  les  autres  à  serrer  le  plomb. .  Hors 
les  cas  que  je  viens  de  dire ,  qui  ne  sont  pas 
fréquens,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pa§  un  avan- 
tage à  beaucoup  près ,  l'expérience ,  je  le  ré- 
pète, m'a  prouvé  que  les  canons  de  pelit  calibre 
ne  serrent  pas  plus  que  les  canons  d'un  calibre 

(1)  PeJoitr  se  dit  de  certains  coups. où  le  plomb,  au  iieu  de 
se  distribuer  a-pcu-près  également  sur  toute  la  surface  qu'il  doit 
couTrify  forme  un  ou  plusieurs  pelotons  de  lO,  12,  i5  grains  plus 
ou  moins ,  entass<*s  les  uns  sur  les  autres ,  qui  percent  ensemble 
et  ne  font  qu*an  seul  tmu  ,  et  quelquefois-un  seul  peloton  du  tiers 
ou  de  b  rooitië  de  la  charge.  Il  arrive  même ,  mais  beaucoup 
pins  rarement  ,  que  la  totalité  de  la  charge  se  rassemble  ainsi , 
et  perce  une  planche  de  huit  à  dix  lignes  d'épaisseur  >  à  la  dis- 
tance de  40  ou  45  pas.  Tous  ces  coups  différeas  ,  j'ai  eu  occa- 
sion de  les  obserrer  plusieurs  fois  ,  sur-tout  eu  tirant  d'un  fusil 
double,  du  calibre  de  3a  ,  dont  je  mesers  depuis  long-temps  ;  ce 
qui  ne  m'est  pas  arrivé  avec  d'autres  fufils  de  26  ou  28  que  j'ai  eus 
précédemment. 

TT    •  •  • 
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plus  large»  qui  d^aiileurs  sont  préférables  pour 
l'usage  ,  en  ce  qu'ils  s'encrassent  moins  vite  ; 
et  particulièrement  pour  la  chasse  au  bois ,  at- 
tendu qu'ils  portent  de  plus  grosses  balles. 

C'est  une  chose  risible  pour  quiconque  est  un 
peu  instruit  sur  l'arqtiebueerie  et  la  portée  des 
fusils ,  que  les  propos  qu'on  entend  tenir  jour- 
nellement à  ce  sujet  à  quelques  chasseurs. 
Combien  en  rencontre-t-on  qui  vous  disent 
froidement  posséder  ou  avoir  vu  un  fusil  por- 
tant tout  son  coup  à  40  ou  5o  pas  dans  la  forme 
d'un  chapeau  ?  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
le  bonheur  d'en  avoir  un  de  cette  espèce^  sont 
si  persuadés  qu'il  en  existe  ,  et  qu'un  habile 
canonier  peut  atteindre  par  ses  soins  à  ce  point 
de  perfection ,  que  j'ai  vu ,  entre  les  mains  d'un 
canonier  de  Paris ,  une  lettre  d'un  gentilhomme 
de  province ,  par  laquelle  il  lui  commandoit 
un  canon»  dont  il  n'entendoit  se  livrer  que 
dans  le  cas  où  à  ôo  pas  il  poneroit  tout  son 
coup  dans  la  forme  iTun  chapeau  j  e/  ^  80^ 
i5  grains  de  plomb  dans  une  feuille  de  papier 
à  lettre  :  ce  sont  ses  propres  termes.  Pour  moî 
qui ,  avec  un  goût  très-vif  pour  la  chasse,  que 
j'ai  pratiquée  pendant  plus  de  trente  ans ,  ai  tou- 
jours eu  une  curiosité  particulière  pour  m'ins* 
truire  de  tous  les  détails  de  Tarquebuserie ,  et 
plus  encore  de  tout  ce  que  l'on  peut  apprendre 
par  l'expérience  sur  la  portée  des  fusils»  j'avoue 
qu'après   avoir  tiré  au  blanc   des    coups  sans 
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nombre  9  et  de  cent  fusils  dîfFérens  ,  il  ne  m'e$t 
point  encore  arrivé  d'en  rencontrer  un  qui  por- 
tât tout  son  coup,  à  la  distance  de  5o  pas«  je 
ne  dirai  pas  dans  la  forme  d'un  chapeau»  mais 
dans  un  blanc  de  3  pieds  en  carré*  Quiconque 
voudra  se  convaincre  par  ses  yeux  de  ce  que 
j'avance  ici,  peut  former  un  blanc  de  xîette  di- 
mension, en  collant  ensemble  plusieurs  feuilles 
de  papier,  et  y  tirer  à  main  posée ,  après  avoir 
préâiâblement  compté  les  grains  d'une  charge 
de  plomb,  comme  je  l'ai  fait  plusieurs  fois;  i\ 
verra  qu'au  moins  un  sixième  de  la  charge  aura 
donné  hors  de  la  feuille. 


CAAPITRE     XIIL 

S*il  est  des  mojens  de  perfectionner  ou 
rectifier  la  portée  des  canons. 

D'après  les  préjugés  qui  régnent  presque  gé- 
néralement parmi  les  chasseurs,  et  même  les 
arquebusiers,  sur  la  portée  des  canons,  pour  ce 
qui  est  de  serrer  ou  disperser  plus  çu  moins  la 
dragée ,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  les 
arquebusiers  ont  cherché  des  moyens  de  remé- 
dier à  ce  défaut  vrai  ou  prétendu  de  trop  écar- 
ter, qu'on  reproche  à  certains  canons.  Les  uns 
se  servent  à  cet  effet  d'un  outil  appelle  ramasse. 
Cest  un  mandrin  de  bois  de  4  à  5  pouces  dç 
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longueur,  garni  dessus  et  dessous  de  deux  pe- 
tites limes  hachées  seulement  en  travers ,  qui 
sont  encastrées  dant  le  bois.  On  adapte  ce  man- 
drid>aû  bout  d'une  baguette  de  fer,  qui  porte 
à'  l'autre  extrémité  un  manche  de  tarière ,  au 
moyeii  duquel  on  promène  ce  mandrin  dans  le 
canon  sur  tous  les  sens.   C'est  avec  les  rayures 
superficielles  que  forme  cet  outil ,  qu'on  pré- 
tend rectifier  la  portée  d'un  canon.  D'autres, 
au  moyen  de  la  mèche ,  élargissent  le  canon ,  à 
son  emboucl^ure,  à  la  profondeur  de  3  ou  4doigts 
seulement  :  ce  dernier  moyen ,  s'il  n'est  pas  le 
plus  efficace,  est  au  moins  très-anciennement 
connu  dans  l'arquebuserie.   Espinar,  l'homme 
qui  a  le  mieux  écrit  sur  la  matière  que  je  traite , 
et  qui,  je  ne  le  dissimule  pas,  étoit  d'un  senti- 
ment opposé  au  mien  ,  et  admettoit  beaucoup 
de  différence  entre  les  canons  pour  la  portée 
du  plomb;  cet  auteur  espagnol ,  dis-je,  en  parle 
dans  son  ouvrage  que  j'ai  déjà  cité,  et  assure 
même  l'avoir  toujours  vu  réussir.  Je  sens  qu'en 
citant  ici  contre  moi   l'autorité  d'un  auteur, 
aux  tonnoîssances  duquel  je  rends  moi-même 
hommage  ,   je  ne  dispose  pas  mes  lecteurs  à 
m'en  croire  sur  ma  parole ,  ceux  sur- tout  à  qui 
les  noms  en  imposent.   Quoi  qu'il  en  soit,  j*en 
appelle  aux  plus  habiles  maîtres  en  arquebuse- 
rie,  qui  voudront  être  de  bonne  foi.    J'en  ai 
connu  plusieurs  qui ,   sans  être  de   xïion  avis 
sur -le  reste,  ne  croy oient  pas  plus  que  moi  à 
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Fefficacité  de  ces  deux  procédés ,  qui  ont  été 
employés  plus  d'une  fois  à  ma  connoissance ,  et 
rfont  rien  produit,  Et^  effet,  si  le  dernier 
sur-tout  ètoit  aussi  spécifique  que  Tassure  Espi- 
nar,  on'ne  verrait  pas  tant  de  chasseurs  mécon- 
tens  de  leur  fusil.  Il  y  a  plus ,  les  canoniers 
auroîent  Vatteotioii^  en  fabriquant  les  canons, 
de  les  tenir  tous  indifféremment  un  peu  plus 
ouverts  à  Tembouchure. 

Puisque  j*ai  cité  Espinar  à  ce  sujet,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos-  de  rapporter  de  quelle 
manière  il  exph'que  le  défaut  qu'il  prétend 
qu'ont  certains  canons  de  trop  disperser  le 
plomb.  Il  convient  que  cela  ne  dépend  point 
de  la  main  de  l'ouvrier ,  et  que  ceux  des  plus 
habiles  maîtres*y  sont  sujets  comme  les  autres* 
Il  pense  que  cela  provient  deJa  différente  qua- 
lité du  fer  qui  a  été  employé  pour  forger  le 
canon.  Il  peut  se  faire ,  dit-il ,  que  les  deux 
tiers  depuis  la  culasse ,  c'est-à-dire ,  la  partie 
la  ptus  renforcée,  se  trouve  être  d'un  fer  plus 
dur,  plus  roide,  et  de  pores  plus  serrés  ;  et  que' 
l'autre  tiers  qui  forme  la  partie  la  plus  déliée ,; 
c'est-à-dire,  le  devant,  soit  d'un  fer  plus  liant 
et  plus  doux-  Alors  la  flamme  de  la  poudre 
qui,  dans  cette  partie  du  devant,  trouve  une 
bien  moindre  résistance  ,  tant  à  raison  de  la 
r-»indrè  épaisseur  du  fer,  que  de  sa  qualité 
d  "^érente  ,  agite  ,  tounriente  et  secoue  cette 
p    tie  bien  plus  que  l'autre  ;  d'où  résulte ,  selon 
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lui ,  la  trop  grande  dispersion  de  la  dragée. 
Or,  il  prétend  que  cette  aqgmentation  de  dia- 
mètre à  l'embouchure  du  canon»  pratiquée  de 
la  manière  que  nous  Pavons  dit  ci-devant ,  mo- 
dère la  violence  de  la  poudre  et  de  sqn  action 
sur  cette  partie  en  facilitant  son  explosion  ;  et 
que  par  ce  moj^en  le  plomb  se  disperse  moins, 
et  porte  plus  ensemble.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  discuter  ni  à  combattre  cette  opinion ,  qui 
explique  un  fait  que  je  conteste.  J'observe- 
rai seulement  que  l'hj^pothèse  de  l'auteur  sur 
la  différente  qualité  du  fer  du  derrière  au  de- 
vant du  canon ,  ne  peut  s'appliquer  tout  au 
plus  qu'aux  canons  d'Espagne,  qui  sont  forgés 
de  plusieurs. pièces. entées  et  soudées  les  unes 
au  bout  des  autres,  et  non  à  nos  canons  de 
France  ,  et  sur-tout  h  ceux  qui  se  font  à  Paris, 
lesquels  pour  l'ordinaire  sont  tous  forgés  avec 
une  lame  d'une  seule  pièce ,  et  par  conséquent 
de  même  qualité. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  satis-* 
faire  les  curieux  sur  la  matière  que  je  traite , 
j'ajoutereTi  encore  qu'aujourd'hui  la  plupart  des 
canoniers  prétendent  que  pour  qu'un  canon 
porte  bien  le  plomb,  il  ne  doit  pas  être  par- 
tout d'un  calibre  égal.  En  conséquence  de  ce 
sjrstême,  les  uns  donnent  avec  la  mèche  un 
peu  plus  de  diamètre  sur  le  derrière  et  sur  le 
devant  ,  et  laissent  le  milieu  un  peu  moins, 
large  que  le  rt*ste  ;  d'autres  (et  c'est  à  présent 
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le  plus  grand  nombre)  rétrécissent  insensible- 
ment le  calibre  depuis  la  culasse  jusqu'à  Pem- 
bonchure.  Mais  ,  en  supposant  que  Tune  ou 
l'autre  de  ces  méthodes  fût  avantageuse,  toutes 
deux  me  paroissent  au  moins  très-propres  à 
foire  reY>ousser  le  fusil ,  par  les  raisons  que  j'ai 
expliquées  ci-devant  {Chap.  X). 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  et 
le  précédent  ,  il  résulte  qu'à  charge  égale 
tous  Jes  fusils  portent  la  dragée  à  peu  près  les 
uns  comme  les  autres  ;  qu'il  ne  faut  ajouter 
aucune  foi  à  ces  canons  merveilleux  qu'on  en- 
tend vanter  tous  les  jours;  que  la  portée  varie 
singulièrement  d'un  coup  à  l'autre  ;  et  que  si 
on  fusil  tiré  à  5o  pas ,  avec  la  charge  d'une  once 
de  plomb  9  vP.  4*^  dans  une  feuille  de  papier 
gris  de  grande  forme,  (d^nviron  18  pouces 
«UT  aa)  y  met  60  grains,  ce  qui  est  beaucoup,  * 
et  ce  qu'on  peut  appel  1er  porter  parfaitement  ^ 
quoique  ces  60  grains  ne  forment  que  le  tiers 
du  coup;  que  ce  même  fusil',  dis-je,  en  con- 
tinuant de  le  tirer  dans  d'autres  feuilles  pa- 
reilles, n'y  en  mettra  peut-être  pas,  les  quatre 
ou  cinq  coups  su î vans,  36  grains  l'un  portant 
l'autre  ;  et  qu'en  un  mot,  ce  qu'un  fusil  fait  à 
cet  égard ,  un  autre  pedt  le  faire. 


£4  LACHASSE 


CHAPITRE    XIV. 

S'il  est  possible  d'augmenter  la  portée 
des  canons. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  carabines  ou  armes 
rayées  en  dedans,  soit  en  ligne  droite,  soit  en 
spirale ,  qui  ne  sont  faites  que  pour  tirer  à 
balle ,  et  que  tout  le  monde  sait  porter  plus 
loin  que  les  armes  ordinaires  :  j'en  traiterai  à 
part  dans  le  chapitre,  suivant.  Je  n'entends  par- 
ler que  des  moyens  qu'il  pourrait  y  avoir,  pour 
faire  porter  plus  Join  les  canons  ordinaires, 
dont  Tame  est  lisse  et  polie*  C'est  un  principe 
■  adopté  en  artillerie  ,  que  dans  toute  arme  à 
feu ,  plus  la  base  par  laquelle  la  poudre  prend 
feu  a  de  diamètre,  plus  il  s'en  enflamme  ;  et 
c'eèt  de  ce  degré  d'inflammation  plus  ou  moins 
grand,  que  dépend  celui  de  l'impulsion  don- 
née au  projectile.  D'après  ce  principe,  on  a 
essayé  de  pratiquer  dans  des  pièces  d'artillerie, 
pour  -recevoir  la  charge  de  la  poudre ,"  une 
chambre  plus  large  que  le  restant  de  l'ame  du 
canon.  Il  a  été  reconnu  qu'une  chambre  de 
forme  sphérique  produit  la  plus  grande  inflam- 
mation possible  de  la  poudre  ;  mais  cette  forme 
a  des  inconvéniens  qui  l'ont  fait  abandonner» 
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en  ce  que  le  diamètre  de  la  chambre  étant 
beaucoup  plus  petit  à  l'entrée  que  celui  de  la 
chambre  même ,  les  grains  de  poudre  enflam-. 
mes,  qui  ne  rencontrent  point  une  issue  libre 
pour  s'échapper ,  heurtent  les  parois  de  cette 
chambre ,  se  trouvent  dans  un  mouvement  con- 
fus et  troublé,  et  agissent  et  réagissent  violem* 
ment  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  qui  tour- 
mente excessivement  le  canon  et  son  afïut. 
Mais  au  surplus,  cette  chambre  «phérique  ne 
pouvant  guères  se  pratiquer  daùs  un  canon  de 
fcsil,  parlons  d'une  autre  chambre  imaginée 
par  le  célèbre  chevalier  de  Follard  ,  qu'il  est 
très-possible  d'y  employer.  C'est  une  chambre 
conique,  ou  à  cône  tronqué,  c'est-à-dire^  no- 
tablement plus  large  à  sa  base  qu'à  sa  partie 
supérieure.  L'expérience  a  prouvé  que  cette 
chambre  a,  au  moins  en  grande  partie  ,  l'avan- 
;  tage  de  la  chambre  sphérique ,  c'est-à-dire ,  de 
jpocurer  une  inflammation  plus  complète  de 
la  poudre ,  en  la  rassemblant  en  plus  grande 
fiautité  autour  de  la  lumière.  Elle  n'en  a  point 
{inconvénient ,  attendu  que  les  parois  du  cône 
tionqué  allant  rencontrer,  en  adoucissant,  l'en- 
^fée  de  la  chambre ,  la  flamme ,  quoique  gênée 
«t  emprisonnée  à  un  certain  point ,  s'échappe 
rfus  facilement  que  dans  la  sphérique,  en  glis* 
tot,  jpour  ainsi  dire,  contre  se^  parois,  et  ne 
loduit  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  de  se- . 
Msses  et  d'ébranlement  dans  le  canon.   Cette 
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chambre  qu'on  peut  appeller  chambre  à  poire  , 
est  d'usage  dans  l'artillerie  pour  certains  mor- 
tiers. Il  est  prouvé  que  ces  mortiers  chassent  la 
bombe  plus  loin  que  ceux  à  chambre  cylin- 
drique, qui  sont  les  mortiers  ordinaires.  On  n'a 
point  adopté  les  chambres  à  poire  pour  le  ca- 
non ,  parce  qu'elles  ne  permettent  pas  de  Técou- 
villonner  exactement. 

^  D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  les  efièts 
de  la  chamlx^  à  cône  tronqué  ou  à  poire  dans 
les  pièces. d'artillerie,  il  est  certain  qu'on  canon 
de  fusil ,  disposé  de  cette  façon ,  porteroit  plus 
loin  qu'un  canon  ordinaire.  Je  conviens  qu'en 
aBgmentant  la  portée,  on  augmenteroît  aussi 
le  recul  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  seroît  très- 
supportable  ,  sur-tout  en  donnant  au  canon  un 
certain  poids  ;  et  bien  des  chasseurs  sacrifieroient 
ce  petit  désagrément  à  l'avantage  d'avoir  un 
fusil  supérieur  aux  autres  pour  la  portée. 

Cette  chambre ,  pratiquée  dans  un  calibre  de 
chasse  pioyen,  c'est-à-dire,  de  26  ou  28,  pour 
être  dans  les  proportions  convenables  ,  doit 
avoir  9  à  10  lignes  de  profondeur,  et  à  sa  base 
environ  une  ligne  de  diamètre ,  plus  que  le 
restant  du  canon.  C'est  l'espace  nécessaire  pour 
contenir  la  charge  de  poudre  supposée  d'un 
gros,  et  quelque  chose  de  plus,  qui ,  dans  la 
chambre  cylindrique  ,  c'est-à-dire  ,  pareille  à  « 
l'ame  du  canon  ,  occuperoit  une  profondeur 
d'environ  14  lignes.  Il  est  essentiel  que  la  capa- 
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cité  de  cette  chambre  n'excède  point  le  volume 
de  la  poudre,  et  qu'elle  s'en  trouve  exactement 
remplie,  afin  que  le  tampon  ne  puisse  descendre 
plus  bas  qu'à  fleur  de  son  entrée ,  sans  quoi  -il 
se  trouveroit  trop  lâche  ,  et  ne  serreroit  pas 
suffisamment. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  point  encore  fait  l'é- 
preuve de  cette  chambre  à  poire ,  mais  j'ai  e\\ 
au  moins  la  curiosité  de  la  faire  exécuter  (i). 
Cette  opération,  qui  ne  peut  se  faire  que  sur  le 
tour,  n'est  point  du  ressort  du  canonier  ;  et  je 
me  suis  adressé  pour  cela  au  sieur  Le  Roi,  ser- 
rorier *  mécanicien  ,  à  Paris,  cour  de  l'abbaje 
S.  Martin ,  qui ,  dans  un  derrière  d'ancien  ca- 
BOD  d'environ  20  pouces  que  je  lui  ai  fourni , 
Ta  exécutée  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  pré- 
dsîon ,  sans  même  gâter  les  fileO  de  la  culasse. 
Ainsi ,  cette  chambre  peut  se  former  dans  un 
canon,  même  après  qu'il  est  culasse;   mais  il 
eit  è  propos  qu'un  canon  qu'on  veut  ainsi  dispo- 
ser, soit  tenu  plus  épais  qu'un  autre  sur  le  der- 
rière, afin  de  regagner  ce  que  la  chambre  peut 
ôcer  de  la  solidité. 

Voici,  mais  sans  garantie,  uneauti-e  inven- 
tion pour  augmenter  la  portée  des  fusils ,  que 
je  trouve  dans  un  petit  traité  curieux  „  écrit  en 

/"i)  J'ai  fait  exécuter  cette  chambre ,  avant  que  de  savoir  qu'elle 
«  it  déjà  été  proposée  pour  les  fusils ,  par  George  Leuttman , 
*  émicieD  de  Pétersbourg ,  dans  un  mémoire  que  j'aurai  occasion 
à    iter  par  la  suite. 
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italien^  et  intitulé  :  Brève  triutato  iPalcufte 
inçenzîoni  che  sono  slate  fatte  per  rinforzare 
et  raddoppiare  li  tiri  degli  Archibuggi  y  etc.  du 
Giuliano  Bossi  ^  imprimé  à  Anvers  en  1626^ 

^11  s'agit  d'adapter  à  vis  sur  la  culasse  un  petit 
t^be  tellenaent  proportionné  pour  la  hauteur 
et  le  diamètre ,  qu'il  contienne  le  tiers  de  la 
charge  de  poudre;  que  le  second  tiers  Tenvi- 
ronne  ,  et  que  le  troisième  l'excède  et  le 
couvre  :  ce  tube  doit  être  percé  tout  autour 
de  petits  trous.  Bossi  prétend  qu'il  doit  résul* 
ter  delà  une  inflammation  plus  complète  de 
la  poudre,  en  ce  que  le  feu^  communiqué  par 
la  lumière,  circule  d'abord  autour  du  tube,  en- 
flamme là  portion  de  poudre  qui  l'entoure ,  et 
très-rapidement  celle  qu'il  contient ,  au  moyen 
des  petits  trous  dont  nous  avons  parlé ,  et  ces 
deux  parties  enflammées  celle  qui  excèdç  le 
tube ,  de  façon  que  la  poudre  brûle  toute  ej%- 
tière;  Il  ajoute  que  ceux  qui  adoptent  ce  moyen, 
font  le  tube  plus  ou  moins  long  et  large  ;  mais 
que  les  proportions  qu'il  assigne  lui  paroissent 
les  plus  avantageuses  pour  produire  l'eflfet 
désiré. 

Bossi  propose  encore  un  autre  moyen  propre 
à  favoriser  l'inflammation  de  la  poudre ,  et  con- 
séquemment  à  augmenter  la  portée  des  fusils  : 
le  voici.  Pour  former  la  lumière ,  il  faut  in- 
troduire dans  le  canon  un  grain  d'une  certaine 

grosseui- 
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grosseur ,  et  l'ajuster  de  façon  que  l'entrée  de 
la  Icuniëre,  du  côté  du  bassinet,  soit  étroite,  et 
telle  qu'elle  doit  être;  mais  qu'en  dedans,  du 
côté  de  la  culasse,  elle  soit  fort  large,. et  éva- 
sée en  trompe  le  plus  qu'il  se  peut  ;  en  prenant 
d'ailleurs  ses  dimensions  de  manière  que  la  eu* 
lasse  vienne  à  masquer  par -dedans  4a  moitié 
de  la  lumière ,  et  que  pour  la  découvrir  en- 
tièrenienty  il  soit  besoin  de  faire  une  petite 
échancrure  à  la  culasse.   Au  lieu   de  former 
celte  lumière  avec  un  grain  »  on  pourroit  per- 
cer le  canon  même  de  la  grandeur  dont  on  la 
veut ,  et  la  rétrécir  ensuite  du  côté  du  bassi- 
aet,  jen  la  recouvrant  d'une  petite  pièce  ajustée 
entre  deuwfers ,  dans  laquelle  on  ouvriroit  en^ 
6iiîte  uae  autre  lunoôère  corre^ondante  à  celle 
du  dedans.   La  théorie  de  ce  procédé  est  fon^^ 
dée  sur  le  même  principe   <|ue  celle  de   la 
cfiamfare  à  poire  ;  savoir ,  que  plus  la  ba^Be  par 
laquelle  la  poudre  prend  feu  est  large  ,  •  plus 
il  s'en  enflamme.   Au  reste ,  une  lumière  telle 
que  notis  venons  de  la  décrire ,  n'exclut  point 
le  tube  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,   et 
les  deux  moyens  pourroient  s'employer  et  con- 
courir ensemble. 

Enfin,  le  même  Bossi  prétend ,  et  dit  avoir 
^irouvé  lui-même,  que  l'antimoine  en  poudre, 
rMé,  à  la  dose  d'une  once ,  dans  une  livre  d€ 
{  idre  à  canon  ,  en  augmente  considérable» 
I    nt  la  force*  Le  ciuAabre  et  le  précipité  ont, 
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selon  lui ,  la  même,  vertu  ;  maïs  il  avertit  que 
Tusage  fréquent  de  ces  ingrédiens  détériore- 
roi  t  beaucoup  les  canons,  et  les  exposeroit  à 
crever. 


CHAPITRE     XV. 
Des  canons  rayés  ,   ou  carabines* 

L  ES  carabines  ne  sont  destinées  que  pour  tirer 
à  balle.  En  Allemagne  -,  et  dans  tous  les  pays 
du  nord ,  on  s'en  sert  presque  toujours  pour  la 
chasse  des  grandes  bêtes  ;  mais  elles  sont  très- 
peu  d'usage  en  France  :  leur  poids  suffiroit  seul 
pour  en  dégoûter;  car  un  canon  rayé  est  né- 
cessairement plus  épais  et  plus  étofie  de  beau- 
coup qu'un  canon  ordinaire.  De  ces  carabines^ 
quelques-unes  ont  des  raies  droites;  mais  la 
plupart  sont  rayées  en  ligne  spirale,  tantôt  d^un 
demi-tour,  tantôt  de  trois  quarts  de  tour,  et 
jamais  de  plus  que  le  tour  entier ,  et  €%la 
dans  une  longueur  de  2  pieds  ou  2  pieds  et 
demi  de  canon.  Les  raies  d'un  tour  sont ,  dit- 
on,  les  plus  parfaites.  Quant  à  leur  nombre, 
cela  est  assez  arbitraire ,  et  dépend  de  la  fen- 
taîsie  de  l'ouvrier.  On  n'en  fait  .pas  moins  de  5 , 
quelquefois  7,  8,  9,  et  même  davantage.  Ces 
raies  sont  plus  ou  moins  profondes, 'et  les  plus 
profondes  sont  les  meilleures. 
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Cest  une  question  poiir  bien  des  gehs ,  dé 
savoir  si,  dans  une  car abî rie  rayée  en.gpîïale, 
la  baile  qui,  pouf  entrer *W  descendre  sur-Ia 
diarge,  a  été  contrainte  à  coups  de  bagutfkë 
de  se  mouler  dans  hi  raîes ,  et  de  suivre  leur 
direction ,  suit  encore  cette  même  direction  en 
sortant  du  canon.  Plusieurs  arquebusiers  que 
j'ai  interrogés  là-dessus,  soht  persuadés  du  con- 
traire. Bien  plus,  un  abonné  de  \ Affiche  des 
Provinces  ayant  demandé  par  la  voie  de  cette 
ffruille  (dans  celle  du   i8  janvier  1775)  »sur 

*  quels  principes  de  tbébrîe  on  pense  que  les 
«canons  des  armes  à  feu  rayées  droit  ou  en 
»  spirale  portent  plus  loin  et  plus  droîit  que 
»  les  canons  lisses  et  unis  en-dedans ,  lui  pen- 

*  sant  au  contraire  que  plus  un  canon  est  uni 
»  et  poli ,  moins  Tinipulsion  donnée  à  Xdi  bajië 

\  »  par  la  poudre  doit  souffrir  d'altération  par  lé 

>>  frottement  ;  de  même  qu'une  balle  poussée 

»  sur  une  glace  trës-unie ,  sera  chassée  beau- 

»coup  plus  loin  que  sur  la  terre  avec  une 

»  même  force.  »  Il  fut  fait  à  cet  abonné  (  dans 

I   la  feuille  du  i5  février  suivant)  la  réponse  qui 

I   soit  :  ^  Ueffbrt  de  la  poudre  augmente  en  rai- 

!  »  son  de  la  résistance  qu*bn  lui  oppose.  La  balle 

»  enfoncée  avec  force  dans  un  canon  carabiné, 

*  en  supposant ,  comme  cela  doit  être,  qu'elle 

*  est  d'un  calibre  un  peu  plus  fort  qte  le  ca- 

*  non  ,  a  besoin  d'une  plus  grande  force  pour 

*  être  déplacée^  va  plus  loin,  et  est  aussi  mieux 
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j»  dirigée ,  puisque  étant  engagée  dans  les  raies 
M.  droites  qui  ont  formé  de^  raiaures  en  la  chas* 
>>  sai^t  dan$  le  p^^toa  ,  elle  n'éprpuve  aucun 
»  balotten^ept  en  s^ortaot  ;  au  lieu  que  dans  ud 
»  caii^oa  poli ,  le  vent^  çn  la  ^^(^^^^^^  A^  \^ 
»  balle  jm  calibre^  l^i  l^i^se  toujours  la  liberté 
»  de  s'écarter  plus  pu  moins  de  la  ligne  de  tir. 
^  Qu^at  aux  armies  carabinées  en  çirale,  c'est 
>»  une  absurdif^é  ;  car  la  ^lle  de  plomb  ^ir'on 
»  enfojoce  (fans  une  ^car|abine  4>r4iM£^ire  »  avee 
»  une  petite  ha^tiette  de  6  à  7  ppuçiç^«  à  coups 
»  de  marteau  (et  ce  n'^t  que  de  cette  manière 
»  que  Yoa  peut  charger  une  caral^i^e)  ce  moule 
»  ea  entrant  dans  la  rayure,  4e  façon  que  la 
»  baguette  ordinaire  sufEt  paur  }a  pousser  ene 
^  suite  sur  la  charge  ;  jcnais  »  Jiç§  r^MO^  .sgmt  en 
»  spirale ,  il  est  clair  que  la  IxaJU^ ,  çu^on  ne 
^peut  çnfpncer  qiCtn  ligne  dwitpj  OP  recevra 
>>  point  4e  déchirement ,  nop  plus  qu'ji  m^  ai* 
»  part  qui  ne  peut  être  qu'en  lîgw  dwUéÇ.^  Cest 
donc  une  absurdité ,  vivant  J'mitew  dp  <:rtte 
réponse,  que  de  rayer  dos  cawbine*  en  ïfûrale, 
et  de  croire  que  la  balle  suit  cette  ^»lç,  tauC 
pour  entrer  dans  le  canpn»  que  pçiv  fa  SjMtir. 
Cependant  le  célèbre  nuathématjcû^  Bo^jamitt 
Robios  croyoit  bonnement  Cette  aJbsurdité ,  cf 
j'avoue  que  je  suis  tenté  de  la  c^cpire  aviec  lui» 
On  trouve  dans  ses  NxmçcauQS  Principes  d^Ar^ 
iilleri^^  un  petit  traité  sur  les  pièces  rajéi^s  ed 
spirale;    car  cette  méthode  «e  pratique  «lo»^ 
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pour  l'artîllefîe ,  bien  entendu  que  le  boulet 
dors  e&a  dé  plonab.  Il  y  téthvt  beautoiip  lear 
avantages  de  ce^  pièces  rayées  pour  Ik  jusf^se 
da  tir  ;  ca^r  il  nie  Fat^rtient^îor\  dé  portée  qu'on" 
leur  afttribue,  et  prétend,-  d'après  les  expé- 
riences Kjpf'A  a  faites ,  que  ai  Fon  s'eàt  persuadé 
que  les  armes  rayées,  en  spirale  portent  plus 
loin  qtfe  les  autres  ,  c'est  tinîqoement  parce 
qu'avec  de  pareilles  armes  on  peut  frapper  un 
but  à  des  distataces  deux?  ou  trois*  fois  plus 
grandes  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  lés  armes 
I  ordinaires^  non  pas  faute  de  portée,  mais  faute 
I  de  jiïstesse  j  et  voici  comme  il  explique  cette 
j  jnAecâe  parfrcuKère  atix  eanons  r^yéé.  Dans 
!  ceux  q«i  ne  le  Son€  pa:S,  et  dont  Partie  est  Ksse 
et  polie,  leprôjeetHé  afcqoiert,  par  le  frotte^ 
ment  qu'il  éprouve  contre  les  parois  intérieures 
éa  eaoon  ,  un  motfv^euïent  de  rotation  ,*  outre 
sou  woavement  pir^ressîf.  La  position  de  l'axe 
de  ce  mouvement  de  rotation  ^  par  Rapport  au 
mouvement  progressif,  doîf  être  changée  con- 
tinuellement par  la  pressitm  itiégale  de  la  ré- 
sistance que  Pair  oj^pose  au  dfeVant  du  boulet; 
résistance  que  RobinS  a  prouvé  être^ien  plus 
considérable  qu'on  ne  Tavoit  imaginé  avant  lui  ; 
et  ce  changement  déposition  de  Paxe  dé  rota- 
tion doit  déranger  la  direction  du  boulet,  en 
l  poussant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  dû  l'autre, 
c  -^haut  où  en-bas.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
e  nons  rayés  en  spirale  :  dans  ceux-ci  là  ïone 

liij. 
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dentelée  de  la  balle  suit  la  courbure  des  raies  ; 
et  cette  balle  acquiert ,  outre  son  mouvement 
progressif,  un'  mouvement  de  rotation  autour 
de  Taxe  du. cylindre;  mouvement  qu'elle  con- 
serve  encore  au  sortir  du  canon  ^  et  qui  coïn- 
cide parfaitement  et  constamment  avec  sa  ligne 
de  direction ,  «nsorte  que  la  pression'  exercée 
par  la  rcsistaijce  de  Tair,  est  égale  sur  toutes 
les  parties  de  la  surface  qui  se  présente  la  pre- 
mière. Où  peut  voir  dans  l'ouvrage  même  de 
Robins  le  développement  des  principes  de  cette 
théorie,  que  je  ne  fais  qu'ipdiquer.  Entre  pla- 
ceurs expériences  dont  elle  est  appuyée ,  je 
me  contenterai  de  rapporter  la  suivante ,  qui 
suffit  pour  prouver  démonstrativement  que 
dans  une  carabine  la  balle  suit  en  sortant  la 
courbure  des  raies ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été 
faite  précisément  dans  cette  intentjon,  mais 
seulement  pour  s'assurer  si  ,  dans  unr  canon 
rayé  en  spirale,  la  demi-sphëre.du  boulet  qui 
se  présente  la  première  à  la  bouche  du  canon, 
conserve  cette  même  situation  dans  tout  son 
mouvement,  Robins  prit  un  canon  rayé  de 
6  livres^  balle;  et,  au  lieu  d'une  balle  de 
plomb ,  fit  entrer  dans  le  cylindre  une  boule 
de  hois  tendre ,  mais  élastique ,  et  qui  se  mou* 
loit  aisément  dans  les  raies  sans  se  rompre. 
Tirant  ensuite  conti'e  un  mur  as^z  éloigné 
pour  que  la  balle ,  en  le  frappant ,  ne  se  rom^ 
pît  pas^  il  trouva  toujours  que  la  partie  de  la 
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balle  qui  se  présentoit  la  première  à  la  bouche 
du  canon,  continuoit  à  se  mouvoir  dans  la  même 
situation,  et  sans  aucune  déclinaison  sensible, 
comme  il  étoit  facile  de  le  connoitre ,  en  ob- 
servant sur  la  balle  les  empreintes  des  rayures 
du  canon ,  et  celle  du  coup  qu'elle  avoit  donné 
contre  le  mur.  Il  seroit  aisé  à  quelqu'un  qui 
voudroit  se  convaincre  sur  cp  point  de  fait  par 
ses  pFopres  yeux ,  d'en  faire  l'expérience  à  peu 
de  frais  et  sans  grand  appareil.  Il  ne  s'agit  que 
de  tirer  une  carabine  dans  un  sac  rempli  de  son 
ou  de  laine ,  où  la  balle  pourroit  se  retrouver 
sans  avoir  été  froissée,  comme  elle  le  seroit  en 
entrant  dans  un  corps  plus  dur. 

On  trouve  dan$  les  Mémoires  de  T Académie 
des  sciences  de  Pélersbourg  (ann.  1728)  un 
mémoire  de  J.  George  Leuttmann  :  De  sulcis 
cochleaHs  ad  datam  distanliam  lubis  sctopeto- 
mm  rectè  inducendis.  (De  la  manière  de  bien 
disposer  les  raies  en  vis  spirale  dans  les  canons 
de  fuftil,  étant  donnés  les  intervalles  qu'elles 
doivent  avoir  entre  elles).  Il  y  explique  ainsi 
Totilité  de  ces  raies:  »  L'objet  de  celui  qui  in- 

*  venta  le  premier  ces  canons,  fut  sans  doute 

*  que  la  balle,  en  tournant  ainsi  autour  de  son 
*axe,  pût  en  quelque.  n>anîère  percer  Tair,  et 
»  le  pénétrer  avec  plus  de  facilité ,  afin  qu'elle 
»  s'écartât  moins  de  sa  direction  ;  qu^elle  frappât 
»  l'objet  contre  lequel  elle  étoit  tirée  avec  plus 
»de  force,  et  y  pénétrât  plus  avants  au  moyeu 

I  iv 
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»>  de'  son  mouvement  circtrlaire.  »  Concluons, 
d'après  la  théorie  et  Texpérience  d'habiie$  ma-!' 
thémaficienSy  que  ce  n'est  point  une  absurdité 
de  rajrer  des»  canons  en  spirale.  Si  une  pareitte 
invention  étoît  absurde,  ell0  eût  été  proscrite 
dès  long- temps,  et  ne  subsisterait  pas  depuis 
plus  de  100  ans  ;  car  les  arquebuses  rayées 
étoient  doja  connues  vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle. 
A  l'égard  des  canons  à  rayure  droite ,  ils  ne 
me  paroisbent  pas  avoir  un  grand  avantage  sur 
les  canons  lisses ,  sur-tout  lorsque  dans  ces  der- 
niers la  balle  est  just-e  au  calibre  et  un  peu  for* 
cée  ;  mais  si  la  balle  n'y  acquiert  point ,  comme 
dans  les  canons  rayés  en  spirale,  ce  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  axe ,  coïncidant  avec 
la  ligne  de  tir,  qui  l'empêche  de  s'en  écarter, 
et  qui  d'ailleurs  lui  foit  en  quelque  sorte  per- 
cer l'air,  suivant  Lenttmann,  il  paroit  au  mbins 
que  ces  rayures  droites ,  dans  lesquelles  elle  se' 
trouve  engagée ,  empêchent  cet  aut^e  moirte- 
ment  de  rotation  pareil  à  celui  d'une  boule  pro- 
jetée sur  une  surface  plane ,  que  Robins  sup- 
pose être  celui  d'une  balle  tirée  dans  un  canon 
lisse  ,  et  nuisible  ,  selon  lui  ,  à  sa  direction. 
Quelques  chasseurs  se  servent  de  ces  canons 
rayés  droit  potir  tirer  au  plomb,  prétendant 
qu'ils  le  rassemblent  mieux,  çt  portent  plus  loin 
que  les  autres;  et  cela  est  sur-tout,  m'a-t-on  dit, 
fissez  coràmùA  en  Allemagne.  Je  n'en  ai  point 
fait.l'essai,  m^is  j'avoue  que  j'ai  peine  à  le  croire, 
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CHAPITRE    XVI. 
De  la  monture  du  fusil  et  de  la  platine* 

OoMMC  je  n'ai  pas  entendu  faire  tm  triaité 
complet  d'arqtiebuserie  y  et  que  le  canon  du 
fasii  est  mon  objet  prâicipal,  fm  petl  de  chose 
à  dire  sur  la  monture  et  la  platine.  Les  mon- 
tures de  lusil  se  sotrt  faites  anciennement  avec 
eu  poirier ,  du  cerisier  et  du  merisier.  On  se 
sert  encore  quelqtaefoîs  d'érable  ;  mais  en  géné'- 
ra)  on  a  adopté  aujourd'hui  pour  cet  usage  le 
noyer,  même  pour  les  armes  des  troupes.  C'est 
an  bois  très-dur,  bien  yeiné ,  lorsqu'il  est  vieux, 
d'un  grain  très-fin,  et  qui  se  polit  mieux  que 
tout  autre.  Pour  qu'une  monture  soit  solide , 
il  faut  sur-tout  que  le  madrier  qu'on  y  emploie 
soit  choisi  d'un  bon  fil ,  c'est-à-dire ,  que  le  fil 
du  bois  y  soit  en  long,  et  non  en  travers,  sans 
quoi  elle  est  sujette  h  se  rompre  au  moindre 
efibrt  dans  la  poignée.  Les  baguettes  se  font 
pour  la  plupart  de  baleine,  qui,  à  la  vérité, 
n'a  pas,  eomme  le  bois,  ^inconvénient  de  se 
casser;  maii  qui,  d'un  autre  eùié ,  est  trop 
i  cflle ,  trop  flexible,  et  sujette  à  se  fendue  et  à 
s  claler.  Le  chêne  Vèrd  qui  trmt  dans  nos  pro- 
>   Tces  méridionales  ^  ést^  à  mon  avis ,  bien  meil- 
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leur  pour  cet  usage  que  la  baleiae.  Il  est  pres- 
que aussi  pliant,  plus  roide,  plus  élastique ^  ne 
se  casse  jamais  i  lorsqu'il  est  bien  choisi  et  sans 
nœuds,  et  prend,  en  se  polissant ^  une  assez 
belle  couleur.  Le  micacoulier ,  arbre  des  pays 
méridionaux ,  et  qui  croît  aussi  en  Provence  et 
en  Languedoc,  où  il  est  appelle j^^/rco2///er 
on  falahriguier  y  est  encore  une  excellent  bois 
^pour  les  baguettes  de  fusiL  II  est  plus  pliant , 
mais  moins  roide  et  moins  élastique  que  le 
chêne  verd.  Cest  avec  ce  bois  que 'se  font  à 
Paris  la-  plupart  des  fouets  de  cocher.  Il  y  est 
connu  des  ouvriers  sous  le  nom  de  bois  de  Per* 
-pignon ,  parce  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  dans 
une  commune  aux  portes  de  cette  ville.  Au  dé- 
faut de  ces  bois ,  on  peut  se  servir  de  frêne  ou 
de  noyer.  Le  dernier  est  assez  pliant ,  mais,  il 
se  casse  aisément.  II  est  bon  d'avoir  attention 
de  faire  tenir  les  porte-baguettes  le  plus  larges 
qu'il  se  peut,  afin  que  la  baguette  en  soit  d'au- 
tant plus  grosse ,  ce  qui  la  rend  d'un  meilleur 
service  et  moins  sujette  à  se  rompre. 

J'observerai  ici  qu'un  tiroir  passant  dans  un 
double  tenon ,  dont  on  se  sert  le  plus  ordinaire- 
ment pour  assujettir  le  devant  d'un  canon  dou- 
ble à  bascule  sur  son  bois ,  n'est  pas  d^une 
grande  solidité.  Un  tenon  simple,  large  de 
quatre  à  cinq  lignes,  soudé  entre  les  deux  ca* 
nous,  vaut  beaucoup  mieux.  Le  tiroir  à  tenon 
double  se  lâche  et  s'égaie  dans  sa  coulisse. 
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Il  se  courbe  même ,  sar  -  tout  lorsque  cette 
parde  de  bois ,  qui  sépare  les  deux  tenons  , 
Tient  à  séclater  et  s^enlever,  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  au  bout  d'un  certain  temps  de 
service.  Les  crochets  des  culasses,  de  leur  cô- 
té ,  s'égaient  aussi  avec  le  temps ,  et  acquièrent 
du  )eu  dans  la  pièce  de  bascule.  Alors  en  se- 
couant le  fîisil ,  il  est  aisé  de  s'appercevoir  que 
le  canon  n*est  pas  ferme  sur  son  bois  ;  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  nuire  à  la  justesse  de  la  portée. 
L'ajustement  d'un  'tenon  simple  affbiblissant 
moins  le  bois,  il  en  reste  plus  pour  la  coulisse 
du  tiroir ,  qui  par-là  tient  plus  fermement, 
mr*tout  lorsqu'il  est  trempé ,  et  d'une  bonne 
^oaisseur. 

A  l'égard  de  la  platine  ,  le  corps ,  c'est-à- 
dire,  cette  plaque  qui  porte  toutes  les  pièces, 
le  chien  et  le  bassinet,  doivent  être  forgés,  au 
moins  dans  leur  partie  extérieure  ,  à^ étoffe} 
c'est  ainsi  que  les  arquebusiers  appellent  l'acier 
de  vieilles  râpes  d'Allemagne  et  de  Forés  dont 
ils  se  servent  à  cet  usage.  Cette  étoffe  se  polit 
mieux  ,  est  moins  sujette  aux  pailles  ,  et  se 
rouille  moins  que  levier.  Quant  à  la  batterie, 
la  face  seulement  est  d'acier ,  tout  le  dessus  et 
le  talon  sont  de  fer  :  autrement ,  vu  la  trempe 
dure  et-saas  recuit  que  cette  pièce  exige,  elle 
ne  pourroit  endurer,  sans  se  casser,  la  perçus^ 
sion  qu'elle  éprouve  de  la  part  du  chien,  en  se 
lenversaot  sur  le  ressort  de  batterie.  Toutes  les 
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pièces  9  8itr*to*t  extërieiires  »  doivent  être  nettei 
et  sanapaîttcA»  ansttast  qu'il  se  peut;  elles  Éont 
tootes trempées  à  difl^ieM  degrés,  sui?aiit  leur 
Mage.  Pour  qvi^ane  platine  sort  bten  faîte  »  ili 
usât  qu'aoeiuie  dô»  piëtes  <|cri  jouent  n'ait  de 
frottement  Mr  le  corps.  Le  ciiien  dort  être  en* 
Vak  ;  le  ressort  de  batterie  ne  porter  ^e  de  sa 
branche  inférieure  ;  le  grand  ressort  et  le  res- 
sort de  gâchette  nr  poser  que  dans  leur  partie  | 
sopérieure^  La  noix  doit  rouler  aussi  sans  ton*^  I 
cher  ail  corps  de  platine ,  si  ce  nfeSI;  dans  le  mi- 
lieu t  oà  On  laisse  noe  petite  embase  autour  de 
sa  tige«  Il  en  est  de  même  de  la  gacbettd.  Il 
est  ntile  qi»  le  chien  ail  beaucoup  de  chéàssBf 
et  qu'il  ne  lui  reste  de  surbande  que  ce  qrfil 
loi  en  faut  pour  qtie  la  placiae  Oj^peile  bien  an 
bmtdé.  On  entend  par  surbande  le  cbeann  que 
le  chien  peut  faire  encore  en  «rriëre  lorsqn^il 
est  armé;  et  appelier  sô  dit  dn  son  que  rend 
une  platine  loi^qu'on  la  fait  jouer  ,  qui  doit 
être  net  et  clair  y  tant  au  repos  qu'au  bandé. 
Plus  le  chien  a  de  chasse  >  c'e9t*à-dire  >  plus  il 
se  renverse  en  arrière ,  mieux  il  renvoie  la  bat* 
terie  y  cela  dépend  de  la  taille  de  la  noix  et  de 
Isi  gâchette. 

Ui  est  sur-fouc  essentiel  que  les  ressorts  d^me 
platine  soient  bien  proportionnés  entre  eux 
quant  à  la  force.  Si  le  grand  ressort  est  trop 
foiUe,  et  celui  de  la  batterie  trop  fort,  la  bat* 
tetie  ne  découvre  qtf à  moitié ,  et  le  coup  |>art 
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mal,  ou  ne  part  point.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
^ue  le  grand  ressort  soit  trop  roide;  alors  il 
bri^e  les  pierres  y  et  occasionne  au  iiisil  une 
commotion  qui  peut  déranger  le  tireur. 


CHAPITRE     XVI  ï. 

Contenant  divers  détails  sur  la  poudre, 
la  dragée  ,  les  bourres,  etc. 

Si  k^  détitUs  4fms  lesquels  fa  aaste  propose  d'en* 
irer  i^aroîfaeot  mtoutîeuic  et  jBupeiîkis  aux  dias- 
fleurs  é»  furofe^QO  p  et  qui  océl  uoe  k«igue  «x- 
périeoûe  àm  Ja  cbfl^ie ,  j'eapèore  au  moins  qu'il 
îfen  tfouvero  110  grasd  iionBbre.àj(fiti  vm  détaik 
iie  d^laiifoet  .pas  et  pour rK»ait  ètxt  utides. 

^  oçfivîeAs  que  Vadrefs^  k  tyrm^  qui  ne  s'ac- 
quiert que  pso*  l'usage  »  et  que  ^les  cbasseurs 
posfièdeat  k  diffërent  degvé ,  suÂrant  laptitade 
dont  ia  Mture  1^  a  doués  potur  cet  eKercâeè, 
tjstlt  point  eapital  pour  réussir  à  la  élusse; 
mai»  il  «'est  p^s  moins  vyrai  que  pour  y  réussir 
jmrfaîte»ei^-t  eette  adr^se  ^oit  é^re  secondée 
de  pliiaîeuj^  «K>yea»  accessoires  ,  et  de  ceiv 
taines  attentions  et  précwtîons  qui  ne  doireitt 
>  |ia3  être  iiégiîgéei.  Je  comnaencerai  par -ce  qui 
420f[icenie  ia  poudre ,  a^nt  prkicipal  de  la  chasse 
«H  fosiJ.      . 
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5.  I.  De  la  poudre. 

Il  se  vend  à  Tarsendl  de  Paris  deux  sortes  de 
poudre  de  chasse.  Tune  ordinaire ,  à  i  liv.  168., 
l'autre  à  3  liv.  la  livre.  Cette  dernière,  dite 
poudre  Ae  Saint- Joseph  ^  du  nom  du  moulin 
où  elle  se  fabrique,  plus  connue  dans  lé  public 
*  sous  le  nom  de  poudre  rojale  ^  est  sans  contre* 
dit  la  meilleure  quon  puisse  avoir.  De  toutes 
ks  poudres  qui  se  fabriquent  en  Europe  ,  il 
n'en  est  point  de  plus  forte ,  excepté  celle  de 
Dantzick.  Elle  égale  la  poudre  d'Ath  dans  le 
Hainaut  autrichien ,  et  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  Berne  en  Suisse  du  i*'  numéro.  On  sait 
quelle  a  toujours  été  la  réputation  de  ces  deux 
poudres  :  je  n'en  parle  qu'après  en  avoir  fait 
avec  l'éprouvette  la  comparaison  répétée  plu- 
sieurs fois.  Laissons  dire  à  quelques  chasseuis 
qui  ignorent  les  moyens  que  l'on  a  de  détermi- 
ner la  force  de  la  poudre  ,  que  celle  de  Sainir 
Joseph  n'est  pas  plus  forte  que  la  poudre  ordi- 
naire de  l'arsenal ,  et  tenons  pour  certain  que 
la  poudre  de  i  liv.  16  s.  est  à  celle  de  3  liv., 
comme  8  ou  au  plus  9  est  à  14.  Sa  supériorité 
est  si  bien  connue ,  que  les  gardes-chasse  des 
capitaineries  royales  des  environs  de  Paris  s'en 
servent  pour  la  plupart. 

■  Comme  parmi  les  chasseurs,  sur-tout  en  pro- 
vince ,  il  en  est  beaucoup  qui ,  quoique  fort  ha- 
biles ,  ne  cônnçissent  pas  l'éprouvette ,  il  est 
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bon  de  leur  en  donner  une  idée.  II  y  a  des 
cprotivettes  de  différente  construction,  mai» 
voici  la  plus  ordinaire.  C'est  une  petite  roue 
de  cuivre  ou  d'acier ,  dentelée  de  plusieurs 
crans  numérotés  ,  et  disposée  perpendiculai- 
rement sur  un  ressert  qui  engrène  dans  ces 
crans,  taillée  d'ailleurs  de  façon  quelle  porte, 
dans  une  de  ses  parties,  un  couvercle  s'abais- 
sant  sur  l'ouverture  d'un  petit  tube  en  forme 
de  dé  à^^coudre,  fait  pour  contenir  quelques 
pincées  <le  poudre  ;  ce  tube  est  percé  en- bas 
d'une  lumière  qui  répond  au  bassinet  d'une  pla- 
tine ,  et  le  tout  est  ajusté  sur  un  canon  et  un 
fût  de  pistolet ,  dont  cet  instrument  a  la  forme^ 
On  amorce,  on  remplit  de  poudre  le  dé,  sans 
la  presser  une  fois  plus  que  l'autre  ;  on  abat 
dessus  le  couvercle ,  on  lâche  le  chien  de  -la 
platine,  et  l'explosion  force  la  roue,  qui  est 
contenue  par  le  ressort ,  à  tourner  plus  ou 
noms  de  crans,  suivant  la  force  de  la  poudre. 
Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'éprou- 
vette  donne  toujours  très-précisément  les  n>êmes 
résultats.  Indépendamment  de  quelques  varia* 
dons  inévitables  dans  toutes  les  expériences 
qu'on  peut  faire  sur  les  effets  de  la  poudre,  et 
dont  les  causes  sont  très-difficiles  à  démêler ,  il 
en  est  qui  dépendent  des  différentes  dispositions 
I  de  l'air,  suivant  lesquelles  ces  effets  peuvent^ 
varier  singulièrement ,  non-seulement  d'un  jour 
à  l'autre ,  mais  même  du  soir  au  matin  ;  car 
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Tair  joue  un  graad  rûle  daos  les  efïèts  de  U 
|)audre.  M.  Bélidor,  ea  faisant  de$  épreuves 
de  mortiers  »  a  remarqué  ^e  les  bombes  qu'il 
tiroit  le  soir  après  soleil  couché ,  alloienl:  beau^ 
coup  au-delà  de  la  distance  à  laquelle  elles  de« 
voient  tomber  ;  qu'elles  aboient  encore  plus  loin 
dans  d'autres  temps  où  le  ciel  étoit  chargé  de 
vape/irs.  Quelques  jours  après ,  s'il  avoit  fait  un 
soleil  ardent  9  leur  portée  diminuoit  ;  s'il  tiroit 
dans  le  temps  de  la  fraîcheur ,  les  bombes  al^ 
loient  plus  loin  que  dans  le  reste  du  jour  :  d'où 
M.  Bélidor  conclut  que  le  soir  et  le  matin  l'air 
<levoit  être  plus  condensé  que  dans  le  jour ,  et 
encore  plus  <)uaod  il  étoit  chargé  de  vapeurs  ; 
qu'ayant  acquis  par*là  une  plus  grande  force 
de  ressort  »  la  poudre  devoit  chasser  plus  loio; 
et  qu'au  contraire^  qu£^nd  il  avait  été  fort  di^ 
daté  par  la  chaleur  «  sa  force  élastique  étoit 
moindre  (i). 

Au  défaut  d'éprouvette ,  voici  un  moyen  sur 
et  facije  potu*  juger  de  la  bonté  de  la  poudre. 
Pour  qu'elle  soit  de  bonne  qualité  j  elle  doit 


(i)  Il  est  bon  dVbserver  qo*U  en  cm  de  eelte  opinion  touchacit 
riaÎQaeDce  des  différentes  températures  éfi  Tsir  sur  les  effiets  de  la 
poudre ,  conune  de  celle  sur  son  inflammation  succesive ,  dont  f ai- 
fait  mention  ,(  Chap.  XI')  ;  cVst-à-dire ,  que  plusieurs  physiciens 
qui  ont  écrit  sur  Tartillede  ont  soutenu  précisément  le  contfaire 
^e  ce  que  pose  en  fait  M  Bélidor  ;  savoir ,  que  les  portées  étoleot 
plus  grandes  dans  la  chaleur  du  jour  et  à  Tardeur  du  soleil  que  le 
soir  et  le  matin  ,  et  par  un  temps  sec  que  par  un  temps  bsks  et 
pluvieux.  Il  y  a  plus  ;  Robins ,  que  f  ai  déjà  cité  plusieurs  fois  , 
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être  de  couleur  d*ardoise.  Quand  on  Pexposè 
aa  soleil ,  rien  n'y  doit  briller  ;  Je  brillant  dé* 
note  que  le  salpêtre  n'est  pas  assez  écrase ,  ni 
vivà  aux  autres  matières  qui  entrent  dans  sa 
composition,  le  soufre  et  le  charbon. 

Pour  réprouver ,  mettez-en  une  pincée  sur 
un  papier  blanc  et  sec  ;  approchez  doucement 
un  charbon  de  feu  :  la  bonne  prend  subitement, 
et  s'élève  en  colonne  en  l'air,  sans  laisser  sur 
le  papier^ni  rayons,  ni  noirceur,  ni  flammèches 
qui  Je  brûlent.  La  mauvaise  poudre  fait  le  con- 
traire ;  le  salpêtre  et  le  soufre  s'attachent  au 
papier,  et  l'on  peut  lecraser  avec  les  doigts. 
Quand  la  poudre  est  bien  sèche  et  bonne,  on 
peut  faire  cette  épreuve  sur  la  main  ,  sans  se 
hniler. 

Si  la  poudre  noircit  le  papier ,  elle  a  trop  de 
charbon;  si  elle  laisse  des' taches  jaunes,  trop 
de  soufre.  S'il  reste  sur  le  papier  de  petits 
grains  en  forme  de  têtes  d'épingle ,  mettez-j  le 
feu  :  en  cas  qu'ils  prennent ,  c'est  du  salpêtre, 
et  la  poudre  est  mal  battue  et  mal  façonnée  ; 


prétend  que  lorsque  la  poudre  est  bien  sèche ,  les  portées  sont  k 
peu  près  les  mêmes,  â  quelque  heure  du  jour  et  dans  quelque 
temps  que  ron  tire.  Voilà  où  Ton  en  est  encore  aujourd'hui  sur  la 
tbéOTÎe  des  effets  de  la  poudre  dans  les  bouches  à  feu.  J*ayouei^i 
^widaDtquc,  dans  ce  conflit  d'opinions,  celle  de  M.  Bëlidor^ 
if<  lequel  s!accordent  sur  ce  point  les  officiers  d'artillerie  les 
jk  expérimentés,  me  paroît  dcyoir.  remporter  sur  ccllt  des. 
j/tt    «iens  spéculatifs.    ^ 

.    K 
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s'ils  ne  prennent  pas,  c'est  do  sel  »  et  le  salpètrt 
a  été  mal  raffiné. 

Il  faut  avoir  attentkm  de  tenir  la  poudre  très* 
sèche;  Thumidïté  l'altère  tou|otirs,  quoiqu'elle 
soit  resséchée.  Faire  sécher  la  poudre  sur  un 
feu  trop  yioleot  9  peut  aussi  l'altérer  et  en  di- 
minuer la  force.  Il  est  un  degré  de  chaleur  qui^ 
quoique  iiiauffisaiit  pour  enflammer  là  poudre  > 
ne  laisse  pas  de  fondre  le  soufre ,  et  de  décom* 
poser  les  grains.  On  prétend  même  qu'exposée 
à  un  soleil  trop  ardeat  >  elle  se  décompose  et 
s'affbibllt. 

§.  1.   De  la  dragée  ou  plomb  de  chasse. 

Le  choix  de  la  dragée  n'est  pas  chose  ind^fie- 
rente  \  un  chasseur  doit  y  faire  attention.  £n 
fait  de  plomb  de  chasse  à  Teau^  le  meilleur  est 
/  le  plus  égal ,  le  plus  rond  et  le  plus  plein, 
c'est-à-dire  y  le  moins  mêlé  de  grains  creux. 
Depuis  quelques  années,  il  se  fabrique  à  Paiis 
une  sorte  de  plomb,  dit  plomb  italien  ovi plomb 
blanc  j  qui  n'a  pas  l'avantage  de  porter  plus 
loin  que  le  plomb  ordinaire ,  comme  il  fut  an- 
noncé dans  le  commencement ,  mais  seulement 
celui  de  moins  noircir  les  mains ,  au  moyen 
d'un  apprêt  particulier  qui  lui  donne  une  cou- 
leur argentée  fort  agréable.  Peu  de  chasseurs 
se  servent  de  plomb  moulé ,  qui ,  lorsqu'on  tire 
de  près ,  peut  faire  plus  d'effet  et  de  déchire* 
ment  que  le  plomb  ï  l'eau,  à  raison  des  pro-^. 
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tnbérances  angnlaires  et  trandoialites  qui  '  hii 
restent  lorsqwf'o»  en  coape  >€  jet;  mais  qui ,  par 
ëette  mènie  raison  ^  étant  nxoms  rond  que  le 
[domb  à  l'eau ,  porte  moîiis  enseodbie  et  ixroing 
loin.  11  ne  s'en  &i(  point  au-<dessbu»  du  o^.  4^. 
U  est  importai  ^  pour  le  succès  de  la  cliasse, 
de  pf o^nioaner  1»  drajçée  à  Tespëee  de  gibier 
que  l'ofCi  a  à  tirer ,  ainsi  qu'à  la  sà^dn  où  Ion 
filasse.  P»  exetnple^  dan»  la  primeur  des  per- 
dreaux, depuis  la  mi-août  jusqu'aux  premiers 
jours  de  Septembre  »  il  est  k  propos  de  ne  se 
serviir  ^fue  ^  t^.  h.  Comme  alors  les  perdreaux 
pariettr  depi^Sf  et  qu'on  ne  tire  giïères^  au^elà 
dt  4C^{>M,  pour  peu  qts'on  tire  juste,  il  n'est 
pMsqM  pas  possible  qi^'à  cette  distaûc^^  la  pièce 
s'écki^ppe  dans  les  vuides  de  là  rose  que  Ib^me 
le  coup.  Les  lièvres  ^  dans  celte  toison ,  partant 
aussi  conknuilément  (Passes;  p^ès  ^  et  d^ailleurs 
(fyjcX  peu  garnis  de  poil ,  ott  les  pdotfe  fort  bien 
avec  ce  plomb  à  la  distance  de  3b  à3J  pas*  Il 
est  encore  fort  à  proposa  de  se  sertir  def  ce  nu- 
méro dans  les  pays  où  il  y  a  bëa^wéoupde  cafilles. 
Cette  dragée  est  aussi  celte  qui  convieiit  plus 
particulièrement  pour  la  chasse  des  bécassines. 
En  se  servant  de  plus  gros  plomb,  quelque  juste 
que  Ton  tire,  on  a  lé  désâgféâfieàt  de  manquer 
fréquemment,  n'étant  |)i^esquê  pas  possible,  vu 
la  petitesse  du  gibier ,  qu'il  ne  s'échappe  quel- 
quefois dans  les  vuides  du  coup.  Il  y  a  même 
bien  <ks  chasseurs  (et  )e  ne^4es  désapprouve 
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s'ils  ne  ^  j  "/Asf  ^^  l^s  bécassines  , 

a  été  *  .^^'d!^^^  1^  psys  où  elles 

Il  '^^^f^'^^'^'Te'^'^ ^ *  «^^"^^  ^vec  le- 7 , 

«ècl  e^*j  y^i'^*'^0cnuist  y  qui  n'est  pas  le 

^^^  ^'^'^''^^^  encore  deux  sortes  au-des- 

^^  J^'^-'  ^^^Ls^^^^  9-  ^^^  ^^^^  numéros  sont 

r  '^^:^^'^^y\e  nom  de  cendrée  j    le  dernier. 

^'  Jïi^  8''^^  ^^®  ^^  ^^*^  d'une  moyenne 

^es^^lls  ne  .peuvent  guères  convenir  que 

^y/^^-aux  ortolans  et  aux  bec-figues. 

P^^ffs  ia  mi-septembre,  lorsque  les  perdreaux 

limailles ^  et  qu'ils  ont  l'aile  plus  forte,  le 

^i%  on pedt  quatre  je^i  le  plomb  qui  convient. 
^' plomb  est,  selon  n^oi,  le.  plus  avantageux 
jj^nt  on  puisse  se  servir.  H  tient  un  juste  mi- 
lieu entre  la  dragée  trop  grosse  et  la  dragée 
trop  mettue ,  forme  une  rose  bien  garnie ,  pe- 
lotte  un  lièvre ,  et  même  un  renard  à  35  et  40 
pas,  et  une  perdrix  à 00 ,  pourvu  que  la  poudre 
soit  bonne.  Il  convient  aussi  parfaitement  pour 
la  chasse  des  lapins  :.  enfin  il  est  de  toutes  les 
saisons,' et  beaucoup  de  chasseurs  s'en  servent 
toute  l'année.  Le  plus  habile,  tireur  que  j'aie 
connu  étoit  Un  garde-chasse  qui  ne  se  servoit 
presque  jamais  d'autre  plomb.  Je.  conviens 
qu'iUe  présente  à  la  chasse  de.s  coups  lointains  , 
qu'on  peut  manquer  faute  de  gros  plomb  ;  mais 
ces  coups  peu  fréquens,*  qui  auroient  pu  por- 
ter avec  du  plomb  plus  fort,  ne  peuvent  entrer 
en,  compensation  avec  tous  ceux  que  le.  gros 
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plomba  iqtd  de  garnit. pas  assez ,  fait  manquerr, 
soTftout  pour  le^ibier-phjirie,  soitperdrix,  bé- 
casse» ramier,  etc.  Cest  ce  qu'une  longue  expé- 
rience'm'a  appris..  Tirez. habituellement  avec 
de  la  dragée  n®.  3;;  pour  une  pérdchc  que  par 
hasard  on  grain.de.  plomb  ira  tuer  kSo  pas, 
vous  en  manquerez  vingt  à  5o ,  qui  passeront 
daos  les  vuides  du  coup».  Il  est^ cependant  des 
cas  particuliers  où  il  convient  de  se  servir  de 
grosse  dragée.  Si  l'on  se  propose  expressément 
de  tirer  aux  canards  sauvages,  on  fera  bien  de 
se  servir  du  n<>.  3* ,  ou  petïc  trois. . On  s'en  ser- 
vira de  même  dans  les  plaines  où  il  y  a  beau- 
coup de  lièvres,  et  sur-tout  dans  des  battues 
où  on  ne  tire  que  cela  ;  dans  des  temps  où  les 
perdrix  ne  tiennent  point ,  et  partent  de  très- 
loin  ;  pour  tirer  le  lièvre  et  le  renard  devant 
les -chiens  courans.  Au  surplus,  depuis  que  les 
fusils  doubles  sont  presque  les  ^seuls  dontoh  se 
serve,  beaucoup  de  ehàsscfurs  sont  dant  l'usage, 
sur-tout  en  hiver,"  de  charger  dé  gros  plomb , 
pour  leç  occasions^  un  canon  de  leur  fusil.  Le 
3*  est,  à  mon  avis,  le  plus  fort  dont  un  bon 
chasseur  doive  se  servir;  il  n'est  point  assez 
gros  pour  nç  pas  garnir  raisonnablement ,  et 
peut  faire  tout  ce  que  feroit  un  numéro  plus 
gros,  qui  d'ailleurs  ne  garnit  point. 

Afin  de  rendre  plus  sensible  la  différence  qui 
SI  trouve,  quant  à  garnir  jplus  ou  moins,  entre 
V    .différentes  sortes  de  dragée,  je  joins  ici  une 

K  iij 


l5o  LA      CHASSE 

petite  :tafale  tpii  ifidîque  )e  aoB^fo»  db  graias  dp 
plomb ,  qujî ,  à  qudlquj^  wBti^é  près ,  eompase 
une  once  de  chaque  -sorte ,  depuis  fe  sij^  fos* 
iju'au  '  frais  iocluimreinent ,  soit  plomb  onli- 
Étaîre ,  soit  plofiib  italien  ;  car  ce  dernior  est 
plus  petit  diâns  toutes  les  sortes.  Je  dis  &  ^ael- 
que  variété  pr^»  non-seuiemesk  panse  qve  tous 
les  grains  ne  peuvent  être  d^uo  vodnaoe  é^ç^à, 
mais  aussi  paroe  que  les  oribles  des  dîliS&insfis 
fafaneane  n'ont  pas  des  trous  €%MCtem&aÊ,  du 
mè  diamètre.  Le  piood»  die  ehasse  dont  fe 
me  suis  servi  poiir  dre^fit*  qette  taUc ,  est  oeini 
de  ta  LevreiU  y  à  Paris ,  porte  Saioif-AittoÎDe. 


T  A  3  t*  E. 
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§.  3.  Bt  la  quantiié  de  poudm  et  de  jflomh 
convenable  pour  charger  un  fiaii. 

Un  gros,  ou  tout  an  plut  nn  gras^  de  Jbmme 
poudre,  telle  que  celle  de  SamhJosèpb^  et  une 
once  ou  une  once^i-  de  plomba  suffisent  poui 
les  fusils  de  calibre  orc^naire ,  c'est-à-dire  »  de- 
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pfuia  24  jusqu'à  3o.  Cepçndaat ,  lorsqu'on  veut 
se  servir  de  grosse  dragée ,  comme  le  a^3*  ou  3« 
il  est  boo  alprs  d'augoieoter  la  chaiige  de  plomb 
d'oo  quait  eo  sus»  et  d'avoir  à  cet  effet  une 
w^sure  pardculjë|[)e^  et  }au^^  eo  conséqueoee; 
afiia  de  x:oi»peoser  eo  partie  par  cette  aiftgiaea- 
tatkm,€:e que  la  grosseur  die  kdragéeiait  per* 
dure  en  soœbre  de  grajns  «  et  que  le  coup  <& 
.soit  nîeùjf^  garni.  Ëspîiiar  détermioe  la  cha^r^ge 
des  ûmk  par  le  poids  de  leur  Jballe  de  eajibret 
fixant  Je  poids  de  la  poudne  au  tî^rs  du  poids 
de  la  balle^  soit  pour  tirer  à  baile,  soît  pour 
axer  à  dragée  ;  et  celui  de  la  dragée  k  moitié 
em  sus»  ou  tout  au  plus  au  «double  éa  poUs  de 
]a  faâJk»  ce  qui  revient  à-peu«près  à  la  rè^e 
qne  fe  FÎeos  d'établir;  aauf  U  diiS^ence  de  ca- 
libre, qui  n'est  pas  a«se^  grande  eotne  le»  deux 
terpses  donnés^  pour  exiger  une  gr^adation  dam 
le  poids  de  la  ehaqge»  îikiolk  Spadow ,  auteur 
italien  que  î'ai  é^A  cité  »  donne  pour  rk^f 
quant  à  la  poudre  «  une  «esurc  de  même  dia* 
mHre  que  le  tàmo»,  et  double  «n  profiwdew 
de  e&  diamètre;  pour  le  ploinb»  une  wesure 
de  pareil  diamètre  ^  et  d'un  tiers  moins  pro- 
fonde que  ceUe  de  Ja  poudre.  Ceci  s'accorde 
encore  assez  avec  la  charge  que  )'ât  filmée»  au 
moins  pour  la  poudre';  car  »  quant  à  la  fi^ewr^ 
du  plomb  ,  elle  me  paraît  trop  petite,  George 
Leuttmann,  q^^e  j'ai  déjà  cité  l^^ûe  j'ai  parlé 
I  ;s  carabines  ou  armçs  rayées  »  fixe  I4  poudre  > 
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pour  tirer  à  balle  seule,  à  trois  fois  plein  le 
moule  de  la  balle. 

Quoiqu'en  général  tous  les  proverbes  soient 
a^ez  véritables ,  rien  de  plus  faux  et  de  moins 
fondé  en  raison,  que  ce  vieux  adage  connu  de 
tous  les  chasseurs ,  Chiche  de  poudre  et  large 
de  plomb  ^  cité  par  Espinar,  comme  existant 
aussi  en  Espagne ,  où  il  se  dit  de  même  :  Poîr 
^ora  poca  y  y  perdigones  hasta  la  hoca.  Qu'ar- 
rive-t-il  lorsqu'on  charge  de  plomb  outre  me- 
sure ?  La  poudre  n'a  plus  assez  de  force  pour 
le  chasser  à  la  distance  où  il  doit  aller;'  si  Ton 
tire  d'un  peu  loin ,  une  partie  des  grains  de 
plomb,  qui  d'ailleurs, par  leur  trop  grande  quan- 
tité, se  nuisent  et  se  heurtent  les  uns  les  autres, 
tombe  en  chemin ,  et  ceux  qui  arrivent  au  but 
sont  ariiortis ,  et  font  peu  d'effet.  C'est  la  ma- 
-nie  des  braconniers  :  ils  croiroient  ne  rien  tenir, 
s'ilè  ne  mettoient  deux  onces  de  gros  plomb 
dans  leur  fusil.  Us  détruisent  beaucoup  de  gi- 
bier, il  est  vrai  ;  mais  c'est  à  l'afRit  au  pied 
d'un  arbre,  où  ils  l'attendent  pouf  l'assassiner, 
lorsqu'il  se  trouve  à  la  distance  de  a5  ou  Sopas. 
J'ai  vu  de  ces  gens-là  à  la  chasse  au  bois ,  ou 
dans  une  battue  de  loups,  mettre  jusqu'à  trois 
balles  par  dessus  une  charge  de  plomb  :  Dieu 
sait  aussi  quels  soufflets  ils  reçoivent  en  tirant. 
Au  bois,  où  l'on  tire  de  près,  de  pareils  coups 
tuent  quelquefois  \  mais ,  le  plus  souvent ,  ils 
ne  font  <]|ue  blesser  ;  la  bête  emporte  le  coup,  et 
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va  mourir  au  loin.  Xes  balles  en  pareil  cas  s'ar- 
rêtent dans  le  cuir  d'un  vieux  sanglier,  sur-tout 
vers  les  épaules,  où  il  est  extrêmement  épais, 
ou  s'aplatissent  sur  les  os  ,  si  elles  en  rencon- 
trent. Voilà  pourquoi  il  est  si  ordinaire  d'en 
tuer  qui  ont  déjà  reçu  d'anciens  coups  de  fusil 
dont  on  retrouve  les  balles  sous  leur  cuir.  Car, 
qu'on  ne  croie  pas  qu'une  ou  deux  balles  de 
caUhre  seulement ,  chassées  par  de  bonne  pou* 
dre  f  s'arrêtent  dans  le  cuir  ,  ou  s'aplatissent 
sur  les  os  d'un  sanglier  tel  qu'il  soit;  elles  per- 
ceront^ ou  briseront  à  coup  sûr. 

Je  dirai  ici  en  passant,  à  propos  de  la  chasse 
de  la  grosse  bête,  que  la  meilleure  charge  pour 
le  bois  est  de  deux  balles  de  calibre ,  ou  d  une 
balle  et  d'un  petit  lingot  :  c'est  celle  des  bons 
chasseurs.  Une  seule  balle  perce  sans  doute  en- 
core mieux  que  deux:  mais  aussi  deux  balles, 
quoîqu'avec  un  peu  moins  de  force,  tuent  mieux 
qu'une  ;  et  d'ailleurs  l'une  manquant ,  l'autre 
peut  porter. 

Je  donnerai  ici ,  diaprés  Leuttmann ,  une  ma* 
niëre  de  ramer  deux  balles ,  qui  peut  être  fort 
avantageuse  pouria  chasse  des  grosses  bêtes. 
Prenez  un  fil  de  laiton  un  peu  gros ,  de  la  lon- 
gueur de  4  à  5  pouces  ;  et ,  après  l'avoir  bien 
recuit,  roulez-le  en  tire-bourre  de  la  hauteur 
de  5  à  6  lignes,  sur  un  petit  cylindre  de  fer,  de 
la  grosseur  au  moins  d'une  plunie  d'oie  ;  retirez. 
le  cylindre ,  détachez  une  extrémité  du  laiton 
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de  la  spirale  i  ti  la  courbez  ua  peu  tout  a» 
hofut  ;  tntroduîsez^La  dans  le  moule  ^  et  l'y  main-^ 
tenez  len  l'air  d'tuuQ  main ,  de  façon  ijii'eii  coa^ 
lant  la  balle  de  l'autxe,  elle  ae  trovnre  émrelc^^ 
pée  par  le  plomb  ;  retirez  la  balle ,  et  répécex 
la  même  opéradoo  pour  l'autre  éictrémité  du 
laiton  :  alors  vous  aurez  deux  hall«  solidement 
accouplées  ensemble  ;  il  oe  s'agira  plus  que  de 
rajuster  et  ressemer  k  ^irale  en  tournant  let 
balles  avec  les  doigts. 

Voici ,  d'q>rës  le  même  auteur ,  une  autre 
balle  assez  bien  imaginée ,  et  qui  doit  £siii^  beaxb 
eoup  de  rarage  lorsqu'une  béte  en  est  frappée; 
maia  elle  est  d'âne  exécution  un  peu  oompli* 
quée^  Le  moule  dans  lequel  elle  «e  fond  est 
partagé  en  quatre,  an  moyen  de  deux  petites 
lames  rondes  de  tôle  ou  de  cuÎTnet  se  eraiaftat 
à  angles  droits,  et  soudées  Tune  à  l'airtre,  qui 
s'y  adaptent  exactement.  A  l'endrdt  oh  elles  se 
foignent  par  le  bas ,  est  aoudé  un  petit  pied 
d'environ  un  pouce  de  long,  destiné  à  fuciltter 
lenr  séparation  d'avec  la  balie  lorsqu'elle  est 
fondue ,  et  sortant  du  moule  par  un  trou  qu'on 
j  a  pratiqué  exprès.  Lia  balle  étant  fondue  dans 
le  moule  ainsi  disposé,  f^n  lettre  cette  cloison 
de  tôle  qui  la  partage  en  quatre ,  en  s^ciidant 
de  la  pointe  d'un  couteau  pour  faciliter  jsa  sortie. 
Qna  soin,  en  conpant  le  jet  de  la  balle,  de  Im 
laisser  un  j>eu  d'excédent»  afin  que  les  quatre 
parties  ne  se  séparent  pas  j  et  en  la  mettant 
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iast  leieanDn  ^  de  ia  tamsmr  de  &^n  qae  le  ftt 
Mit  ftDj^iiasnL  Cette  «qpëoe  de  iudle  s'ouvre  et 
se  déploie  en  frappwt  du  bète  j  et  fait  à  ce 
focfen  xme  pkiie  faîeii  pfatt  iarge  qn^ime  haiie 
onbnaire.  <Je  neoie  fierois  cependiMxt  avae  p»» 
reille  balle  qae  pour  tirer  de  prfee^  Le  mémoire 
de  Leuttmann ,  d'où  j'ai  emprunté  ces  particula* 
rites, est  tûcituté  AnnotaUones  et  E0i>perimenta 
quœdam  rariora  et  curiosa  y  et  ad  rem  sclo* 
petéiriam  fertme^Ha^  (Ofatervatîoiis  curieuses 
eC  «liguiiferoseQiicernaat  \e% ftwla) ;  et  $e  trouve 
daM  ]66  MémiB^ipes  de  Pjêciidémie  des  sciences 
d$  Pétersbourgg  ,enûée  17*9. 

Je  pe  canaoîs  peiat  de  charge  moins  sûre 
pcKir.le  bois,  qi|e  la  chevrotine  dont  m  aerveat 
^tqoes  eiiaaseurs,  surtout  pour  le  ehevreuîL  • 
Ceat  «n  diminutif  de  la  balle  >  de  la  groaseur 
9wà  poie  moyeo ,  dont  pa  met  6ur  la  poudre 
16  à  18,  tout  an  plu8«  J^ai  éproa<r4  pluaiews 
fois  qoe  iS  ehevrotmea,  à  la  distanee  de  40  à 
fio  pas,  eouvroîent  va  espace  de  pl^a  de  5  i 
6  pieds  en  earré.  8i ,  à  eetfce  distance ,  la  bête 
en  reçoit  une  ou  deux  ,  c*e8t  tout  ce  ^'oa 
peut  attendre  ;  et  à  «oîas  ^ue  le  iiasard  ne  les 
adresse  en  quelque  endroit  mortel  »  elle  ne 
reste  jamais.  On  voîtpai^  combien  il  y  a  peu 
à  compter  euf  tme  pareille  ehai^  ,  kw^tfoa 
ne  tire  pas  à  la  distance  de  %&  on  3o  pas;  et 
alors  une  chatte  de  plomb  à  lièvre  aupoit  suffi. 
Ce  n'est  pas  tout  :  la  ehe^wotine  est  dai^reusa 
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pour  les  chasseurs,  sur-tout  dans  les  battues  oa 
il  y  a  beaucoup  de  monde  dispersé  çà  et  là  ; 
comme  elle  s'écarte  prodigieusement ,  il  arrive 
qu'à  une  grande  distance  elle  va  blesser  un  chas- 
seur, quoique  fort  éloigné  de  la  ligne  sur  la- 
quelle on  a  tiré. 

§.  4.  Des  bourres  ou  tampons. 

Beaucoup  de  chasseurs  se  peiï^padent  que  le 
tampon,  tel  qu'il  soit,  lâche  ou  à  plein  d^uos  le 
canon  ,  et  de  quelque  mdtiërq  qu'on  le  fasfe, 
est  chose  indifierente  pour  la  portée  du  coup* 
Que  celui  qui- se 'met  suriep^omb,  et  qui  ne 
sert  qu'à  le  contenir,  importe. peu,  à  labopn^ 

»  heure;  mais  il  n'en  est.paç  de  même  de  celui 
de  la  poudre,  i^  II. doit  être  à; plein  dans  le 
canon ,  sans /cependant  y  être  trcç^erré.  a^^rP'uj» 
Qiiatiëre  moUe  et  maniable ,.  mais  a$s.ez  consâs^ 

*  tante  pour  chasser  la  dragéfs ,.  et  la  ç^o/duire 
fusqu'à  une  certaine  distance  du  canon.  Si  le 
tampon  serre  trop,  s'il  est  d'une. matière  dune 
et  roide',  tel  Je,  par,  exemple,  que  du  papier 
trop  fort,  le  fusil  repousse,  et  la  dragée  s'é- 
carte davantage  ;  s'il  ne  serre  pas  assez ^  et  est 
d'une  matière  très-légère  ,.comnae  laine ,  coton  , 
feuilles  sèches ,  etc.,  KX  n'a  pas  assez  de  consis* 
tance  pour  chasser  et  conduire  la  dragée,  et  le 
coup  perd  de  sa  force?.  L'expérience  jn'a  appris 
que  riean'étoit  meilleur  et  plus  commode  pour 
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fidre  des  tampons»  que  le  papier  brouillard  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  papillottes.  Il  réunit  la 
souplesse  avec  la  consistance  »  se  roule  et  s'ar- 
rondit aisément  sous  les  doigts  j  et  se  moule  par*- 
faitementdans  le  canon;  et  j^ai  toujours  remar- 
qué qu'une  pareille  bourre  ne  tomboit  guëres 
qu'à  la  ou  i5  pas.  Dans  les  pays  où  il  y  a  des 
pommiers^  on  trouve  sur  ces  arbres  une  mousse 
très-fine  d'un  gris  verdâtre,  qui  est  encore  ex- 
cellente pour  bourrer ,  et  qui  a  même  l'avan- 
tage d'encrasser  moins  les  canons  que  le  papier , 
qui  contient  beaucoup  d'huile.  L'étoupe  est 
aussi  très-bonne  pour  cet  usage.  On  peut  en- 
core ,  au  moyen  d'un  emporte-piëee  assorti  au 
calibre  du  fusil»  faire  des  tampons  d'un  vieux 
chapeau ,  ou  avec  des  rognures  de  buffle  »  de 
deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur,  qui  se  trouvent 
chez  lesceinturonniers.  Cette  dernière  sorte  de 
tampons  dont  je  me  suis  beaucoup  servi»  est 
la  plus  prompte  et  la  plus  expéditive.  Le  linge 
ne  vaut  rien  pour  bourrer  ;  très-souvent  le 
plomb  s'y  enveloppe  et  fait  balle.  Je  nie  rap- 
pelle d'avoir  vu  ^  dans  je  ne  sais  quel  journal , 
il  y  a  quelques  années ,  une  recette  souscrite 
(j^ar  un  ancien  garde-chasse^  pour  augmen- 
ter la  portée  dés  fusils,  qui  consiste  à  bourrer 
la  poudre  avectin  tampon  de  liège.  Long-temps 
avant  d'avoir  vu  le  journal  en  question  ,  j'avois 
eu  la  curiosité  de  faire  plusieurs  expériences 
sur  les  tampons»  et  notamment  sur  ceux  de 
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Këge.   Cénr  dbae  je  tue  «m  servi  n'etcéàdeat: 
pas'  tyôîs  li^nM  d'ëpOMieiir ,  et  |e  a^ai  ]:kyMit  pris 
k  fâche  qu'Us  fiassent  attssî  seirés^ daos  ie  catioiy 
qsiwt  baurlifia  dactS  le  eol  dHioe  bon^le*  La 
réricé  est  ifue  ces  tampons  n'ont  pa^  produit 
plti$  d'elïc't  qve  ^euic  die  papier;  de  cbapeai», 
ou  de  buffle*  c'esl-iwlire,  qu'ils  rfoni  pas  percé 
plus  de'  fetfîlte^  de  papier  da^a  «ne  oiaki ,  totites 
choses  ëgale»  d'ailleinr^  Jetfe  TOtidfoiapas  nier 
cepeadatte  qu^uû  tannpon-  de  li^e ,  d'une  épais- 
seur phis  comi^ié^abfe  que  ctnn  q«e  j^'ai  eni- 
pkr)ré9^p€mr  cet  eMi^  comoie  d'na  do^tr  par 
exetnfp^ ,  tçfutrâ^Uk  k  pteiii  et  forcé  ààr»  le 
cànoii ,  oe  pt'^fiidtrieti  ftos  d'effet  <|(i'uiie'  siBiple* 
bourre  de  papier^  eoi  <e  ^fite^  feiUMut  piu^  fcsp- 
métiqaeiiftenft  le  eauoft  »  if  empêche  le^  Mide 
élastiqwe  pro<tûit  par  fer  pmidM  de  s^^éehapper, 
en  amrtifie  fsafiièfe»  entre  fes-pa^criis  et  ttf  «barge, 
et  lui  consery^  fodie  sa»  for^e  jusqu'à  l^efi^ 
boticlitrre.  "  • 

Ç.  5.  Comment  se  doit  charger  un  fusil. 

La  pofttdre  fte  dor«  être  bapttue  qne  frJ«-légh*e-] 
ment;  il  strffrt  d'^^i^puyer  deux  oo  trois  feîs  la 
baguette  sur  Je  tampo»  ;  et  it  lïe  faut  pas 
comme  font  certains  chasseiti's,  k  lettre  à  pli* 
sietTTS  irrpri^es^  en  lâchant  k  baguette,  et  M 
faisant  renvoyer  par  le  taihponf.  Eo  compris 
mant  trop  la  pondre  /  partie  des  grains  s'écrase  ^ 
et  l'explosion  en  e$tmoîns prompte;  d'ailleurs 
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la  dragée  en  écarte  davantage.  Il  est  utile ,  en 
versant  la  poudre  dans  le  canon ,  de  le  tenir,  le 
plus  qu'on  peut ,  dans  la  ligne  perpendiculaire, 
afin  qu'elle  tombe  plus  aisément  au  fond  ,  et 
qu'elle  n'y  forme  pas  le  sifflet.  Il  est  bon 
même  de  frapper  un  peu  de  la  crosse  du  fusil 
contre  terre,  afin  de  détacher  les  grains  de  poudre 
qui  s'attachent,  en  tombant ,  aux  parcHS  du  canon. 
On  ne  doit  jamais  battre  le  plomb  :  après  avoir 
donné  un  coup  de  crosse  en  terre ,  comme  pour 
la  poudre ,  afin  qu'il  se  tasse  et  s'arrange  mieux , 
on  pose  seulement  dessus  le  tampon ,  qui  doit 
être  moins  fort  que  celui  de  la  poudre.  Bour- 
rer trop  le  plomb ,  le  fait  écarter  et  repousser 
le  fusil.  Lorsqu'on  a  tiré ,  on  doit  recharger 
aussitôt ,  pendant  que  le  canon  est  échauffe  ; 
poujc  peu  qu'on  attende,  il  s'y  forme  une  cer- 
taine huile ,  qui  retient  une  partie  de  la  pou^ 
dre,  et  l'empêche  de  tomber  à  (bod.  Quelques 
chasseurs  amorcent  avant  que  de  charger  ;  cela 
peut  être  bon  ,  lorsque  la  lumière  e9t  4igran- 
die ,  et  que  le  canon  a  peu  d'épaisseur  à  la 
calaiBe»  attendu  que,  si  on  ne  commence  pas 
par  amoVcer,  le  fusil  s'amorce  de  lui-même, 
ce  qui  diminue  d'autant  la  charge.  Mais  lors- 
que la  lumière  est  telle  qu'elle  doit  être ,  je 
conseillerai  toujours  de  n'amorcer  qu'après  avoir 
^^gé  ;  parce  qu'alors^  on  s'assure  par  deux 
ou  trois  grains  de  poudre  qui  pénètrent  dans 
ie  bassinet»  que  la  lumière  ^  jour;  sinon,  lors- 
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que  la  poudre  ne  pénëtre  point ,  on  frappe  sur 
le  c^non,  et  on  épingle  la  lumière  pour  la  faire 
sortir.  Mais,  soit  qu'on  amorce  avant  ou  après, 
il  est  bon,  à  chaque  coup ,  de  passer  Fépinglette 
dans  la  lumière;  et  ce, qui  est  encore  meilleur, 
pour  se  garantir  sur-tout  de  ce  qu'on  appelle 
fusée  ou  long-feu  ^  c'est  d'y  passer  une  plume 
d'aile  de  perdrix,  dont  les  barbes  la  nettoient, 
et  en  emportent  l'humidité. 


c       CHAPITRE    XVIIL 

Règles  et  instructions  particulières  pour 
parvenir  à  bien  tirer,  soit  au  vol ,  soit 
en  courant. 

i*.  Chaque  chasseur  a  sa  manière  diépau-^ 
ter^  c'est-à-dire  de  mettre  en  joue,  et  veut  la 
couche  du  fusil  à  sa  guise  ;  l'un  courte ,  l'autre 
longue  ;  l'un  droite  ,  l'autre  courbe.  Sur  cela 
point  de  règle  à  établir.  On  voit,  tirer  égale- 
ment bien  avec  ces  couches  différentes.'  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'on  ne  puisse  établir  quelques 
principes  généraux  sur  la  longueur  ,  ainsi  que 
la  courbure  de  la  couche  d'un  fusil.  Mais  l'ap- 
plication de  ces  principes  se  trouve  souvent  con- 
trariée par  le  goût,  et  la  convenance  particu- 
lière de  chaK[ue  tireur,  A  parler  généralement, 

il 
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îl est  certain,  par  exemple,  que  pour  un  homkne' 
de  haute  stature  et  qui  a  les  bras  fort  long^,  la 
couche  du  fusil  doit  être  plus  longue  qiie  ppur 
un  petit  homme    qui  a  les  bras  coiïrts.    Une 
couche  droite  convient  à  celui  qui  a  I^s  çpaules 
hautes  et  le  cou  court,  par  la  raisop  qye  si  elle  " 
est   fort  courbée ,   il  sera  trës-difHoile  que  la 
crosse,  sur-tout  dans  le  mouvement  précipité 
qui  se  fait  pour  tirer  au  vol,   ou  en  courant, 
vienne  s'asseoir  et  s'emboîter  en  plein  sur  Té- 
paule;  elle  n'y  portera  que  de  sa  partie  supé- 
rieure ,  ce  qui  non-seulement  fera  l'élever  le 
bout  du  fusil ,  et  par  conséquent  tirer  haut, 
mais  rendra  aussi  le   recul  plus  sensible  que 
lorsquelle  se  porte  en  entier  sur  l'épaule,  et 
s'y  emboîte  comme  il  faut.   D'ailleurs,  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  le  tireur,  en  supposant 
qu'il  parvienne  à  bien  épauler,  ne  pourra  qu'à 
peine  découvrir  le  canon.  S'il  s'agit  au  contraire 
d'un  tireur  qui  ait  les  épaules  basses  et  le  cou 
long,  il  est  naturel  que  la  couche  du  fusil  ait 
beaucoup  de  courbure  ;  .si  elle  étoit  droite,  il 
ëprouveroit,'en  baissant  la  tète  pour  atteindre 
l'endroit  de  la  crosse  où  sa  joue  doit  poser, 
une  gêne  qu'il  n'éprouve  pas  lorsque ,  par  l'ef- 
fet de  la  courbure,  la  crosse  s'y  prête  d'elle- 
même,  et  fait  la  moitié  du  chemiq.  Jndépen- 
'  dammeut ,  et  •  abstraction  faite  de  ces  princi- 
pes, dont  l'application,  comme  je  l'ai  dit,  est 
«ujette  à  beaucoup  de  modifications,  je  conseiK 
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ferai  toujours  une  couche  longue  |^ut6t  qa'une 
courte ,  courbe  plutôt  que  droite  :  la  raison 
est,  qu'à  mon  avis,  une  couche  longue  est  plus 
ferme  à  l'épaule  qu^une  courte ,  sur-tout  si  on 
a  pris  l'habitude  de  placer  la[  main  qui' soutient 
le  fusil  tout  près  du  dernier  porte-baguette; 
car  c*est  une  mauvaise  habitude  que.de  la  pla- 
cer seulement  un  peu  au-des^sus  du  pontet  de  la 
«ous-garde,  comme  le  Font  plusieurs  tireurs.  Ori 
n'est  jamais  aussi  ferme  en  Joue ,  aussi  maître 
des  mouvemens  de  son  aFn>e  ,  que  lorequ'on 
s'habitue  à  la  placer,  Comme  j'ai  dit,  vers  le 
dernier  porte-baguette ,  en  empoignant  forte- 
ment le  canon,  au  lieu  de  le' soutenir  seules 
ment  du  pouce  et  de  l'index,  comme  le  font 
encore  plusieurs  tireurs.  A  l'égard  de  la  cour- 
bure de  la  couche ,  je  la  crois  en  général  phisl 
avantageuse  ,  pour  tirer  juste ,  qu*une  couche 
trop  droite ,  qui ,  en  découvrant  tout  le  canon 
à  l'œil ,  me  paroît  sujette  à  l'inconvénient  de 
faire  tirer  haut. 

s®.  Je  conseillerai  encore  à  un  chasseur  d'a-^ 
voir  un  fusil  qui  relève  imperceptiblement  du 
bout ,  et  dont  le  guidon  soit  fort  petit  et  très* 
ras.  Quiconque  connoh  la  chasse ,  sait  qu'on 
ne  manque  presque  jamais  pour  tirer  trop  haut» 
mais  pour  avoir  tiré  dessous.  Il  est  donc  utile 
qu'un  fusil  porte  tant  soit  peu  haut;  et^ 
d'un  autre  côté ,  plus  lé  guidon  est  ras,  plus  la 
ligne  de  mire  se  trouye  coïncider  avec  la  ligne 
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de  tir;  et  par  conséquent  moins  le  coup  doit 
baisser.  Cest  une  pratique  que  j'ai  toujours 
observée ,  et  dont  je  me  suis  bien  trouvé. 

3*^,  he  vrai  moyen  pour  ne  pas  manquer  le 
gibier  en  travers,  ou  lorsqu'il  barre,  soit  au 
Toly  aoit  en  courant,  n'est  pas  ^ulement  d'a- 
juster devant,  comme  tout  le  monde  sait,  mais 
encore  de  savoir  ne  pas  s'arrêter  involontaire* 
ment^  comme  il  arrive  à  be«^ucoup  de  tireurs, 
nu  moment  où  on  lâche  la  détente.   Pendant 
l'instant ,   quoique  presque   insensible  f  où  U 
main  $  arrête  pour  donner  feu ,   l'oiseau ,  qui 
ne  s'arrête  point,  dépasse  la  ligne  de  mire,  et 
Je  coup  porte  derrière.   Si  c'est  Jifevre  ou  lapin 
qu'on  tire  en  courant  ^  sur-tout  en  tirant  d'un 
peu  loiof  il  ne  reçoit  tout  au  plus  que^]uelques 
dragées  dams  la  croupe  ^  et  on  ne  l'arrête  que 
par  cas  fortuit/  Lorsque  l'oiseau  file  en  ligne 
droite,  alors  ce  défaut  ne  peut  nuire.  Si  le  coup 
est  bien  ajusté j  il  ne  peut  l'esquiver,  hors  le 
cas  où  on  le  tire  à  la  partie ,  et  avant  qu'il  ait 
{nris  un  vol  hori^utat.  Alors,  potir  peu  que  la 
main  s'arrête  en  donnant  feu,  ou  met  dessous, 
et  oo  le  manque.  Il  e^  donc  très-essentiel  d'ac- 
coutumer sa  main  à  suivre  toujours  le  gibier 
lans  s'arrêter;  c'est  un  point  capital  pour  bien 
l  tirer;  J^habitude  contraire,  dont  il  est  très-diffi- 
r  cile  de  se  corriger^  lorsqu'elle  est  une  fois  con» 
l  tractée ,  est  ce  qui  empêche  beaucoup  de  chas- 
leurs,  qui  d'ailleurs  ont  la  justesse  de  l'œil  et 

Lij 


V 


164.  LACHASSE 

la  prestesse  de  la  main,   d'atteindre  la  per- 
fection. 

Il  n'est  pas  moins  essentiel  de  devancer  le  gi- 
bier lorsqii^on  tire  en  travers ,  et  toujours  en 
proportion  de  la  distance.  Si  une  perdrix ,  par 
exemple,  traverse  à  la  distance  de  3o  ou  35  pas, 
il  suffit  de  la  prendre  en  tête,  ou  tout  au  plus 
quelques  doigts  devant.  Il  en  est  à-peu-prës  de 
même  de  la  caille ,  de  la  bécasse ,  du  faisan, 
du  canard  sauvage,  quoique  ces  oiseaux  aient 
l'aile  moins  vive  que  la  perdrix  ;  mais  si  Ton 
tire  à  5o,  60,  70  pas,  il  est  nécessaire  alors  de 
devancer  au  moins  de  demi-pied  :  on  doit  pa- 
reillement tirer  en  avant,  d'un- lièvre ,  d'un 
lapin,  d'un  renard,  lorsqu'ils  traversent,  sui- 
vant l'éloignement  où  ils  sont,  et  suivant  leur 
allure,  qui  nVst  pas  toujours  la  même.  Il  est 
encore  à  propos ,  lorsque  Ton  tire  à  une  grande 
distance,  d'ajuster  un  peu  au-dessus  de  la  pièce 
de  gibier;  attendu  que  la  dragée ,  ainsi  que  la 
balle ,  n'a  qu'une  certaine  portée  de  but  en  blanc  , 
passé  laquelle  elle  comnience  à  décrire  une 
ligne  parabolique.  '  * 

Lorsqu'on  lièvre  file ,  le  guidon  doit  toujours 
être  pointé  entre  les  deux  oreilles;  sans  quoi 
on  court  risque  de  le  manquer ,  ou  de  le  tuer 
mal;  car  il  ne  suffît  pas  à  un  chasseur,  qui  a 
l'ambition  de  bien  tirer,  de  briser  la  cuisse 
d'un  lièvre  ,  de  démonter  une  perdrix  ,  lors- 
qu'il a  tiré  à  une  distancç  convenable;  il  faut 
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rpe  le  lifevre  soit  culbuté ,  qu'une  perdrix  soit 
pelottée  de  façon  à  rester  sur  la  place  ,  et  à 
n'avoir  pas  besoin  du  secoure  de  son  chien.  S'il 
a  tiré  de  loin ,  c'est  autre  chose  ;  il  ne  se  fait 
point  de  reproche  d'avoir  démonté  une  perdrix, 
ou  blessé  un  lièvre  assez  pour  qu'il  ne  puisse 
lui  échapper. 

4^.   L'usage  apprend  bientôt  à  connoître  les 
distances  où  il  convient  de  tirer.  La  bonne  por- 
tée, celle  à  laquelle  on  doit  tuer  infailliblement 
avec  la  dragée,  n^.  4* ,  une  pièce  de  gibier  quel- 
conque, pdhrvu  qu'elle  soit  bien  ajustée,  est 
depuis  a5  jusqu'à  35  pas  pour  le  poil ,   et  Jus- 
qu'à 40  ou  45  pour  la  plume.    Passé  cette  dis- 
tance, jusqu'à  5o  ou  ôô  pas,  on  ne  laisse  pas  de 
tuer  encore  quelques  lièvres  et  quelques  per- 
drix.  Pour  ce  qui  est  des  lièvres,  la  plupart  ne 
sont   que  blessés  ,  et  emportent  le  coup  ;    et 
quant  aux  perdrix ,  quelque  bien  tirées  qu'elles 
soient,  leur  corps  présente  si  peu  de  face ,  qu'à 
cette  distance  elles  passent  très-souvent  dans  les 
vuides  du  coup.   Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
encore  tuer  des  perdrix  avec  le  n®.  4*  au-delà 
de  60 ,  et  même  70  pas  ;    mais  ces  coups  sont 
fort  rares.    Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  con- 
noître la  vraie  portée  des  armes  à  feu ,  haussent 
les  épaules  aux  forfanteries  de  certains  chas- 
seurs, qui  ,  à  les  en  croire,  tuent  journelle- 
ment avec  leurs  fusils  merveilleux  ,  et  avec  le 
n^.  4*  ou  4,  à  90  et  100  pas.  Un,  entre  autres, 
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m'a  assuré  avoir  tué  avec  ce  plomb ,  un  lièvre 
a  iiOy  et  un  faisan  à  i£0  pas.  Je  ne  prétends 
pas  nier  pourtant  qu'avec  le n^.  3*  ou  à,  on  ait 
jamais  tué  par  cas  fortuit  une  perdrix»  ou  uq 
lièvre  à  iio,  tt  même  à  lao  pas;  mais  ce  sont 
de  ces  coups  si  extraordinaires  et  si  rares  »  que 
la  vie  entière  d*un  chasseur  de  profession  suf- 
fit à  peine  pour  en  citer  deux  ou  trois.  Ce  sera 
un  grain  de  plomb  qui ,  par  le  plus  grand  ha- 
sard, adresse  à  Taile  ou  à  la  tête  d'une  perdrix; 
qui  frappe  un  lièvre  à  la  tête  et  rétourdit>  ou 
au'àéfautdeTépauIe,  où  il  n'y  a  ^  |your  le  bles- 
ser mortellement  >  qu'une  peau  très*miaceà  per- 
cer, et  d'autant  plus  aisée  k  franchir,  qu'elle 
se  trouve  tendoe  lorsque  l'animal  court. 

5^.  Un  chasseur  ne  doit  jamais  tirer  plus  de 
^  k  S.Ô  coups  sans  laver  son  fusil;  un  fusil 
Kale  part  moins  bien  ,  et  porte  moins  loinf  que 
lorsqu'il  est  frais  lavé.  Il  doit  avoir  soin  de 
bien  essuyer  à  chaque  coup  la  pierre ,  le  bassi- 
net et  la  batterie ,  t?c  qui  contribue  beaucoup 
à  le  faire  partir  prestement  ;  et  surtout  de  re- 
nouvel 1er  fréquemment  la  pierre,  sans  attendre 
pour  cela  qu'elle  ait  manqué,  comme  je  le 
vois  faire  à  la  plupart  des  chasseurs.  J'ai  tou* 
jours  eu  la  coutume  de  ne  tirer  que  i5  à  i8 
coups,  au  plus,  de  la  même  pierre  ;  la  dépense 
est  trop  mitn:è  jxiiar  y  regarder,  et  à  ce  moyen 
on  s'épargne  bien  des  regrets.  On  ne  doit  ja- 
mais tirer  avec  une  amorce  de  la  veille.  Il  peut 
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arrii^  ^qu'elle  pcenne  bien  feu  ;   mais  le  plus  * 
souvent  l'humidité  l'a  gagnée,  elle  iuse,  .et 
l'on  manque  son  coup  »  faute  d'avoir  amorcé 
de  frais. 

Je  terminerai  ce  dernier  chapitre  -par  indi- 
quer ki,  en  faveur  de^  chasseurs  qui  aiment  la 
chasse  des  marais»  u^e  recette  assurée  pour  se 
garantir  de  l'eau  .et  de  l'humidité. 

Je  suppose  le  chasseur  pouiTU  dune  paire 
de  bottes  mollis  de  bonne  vache,  bien  condi- 
tionnées, et  autatit  à  l'épreuve  de  reaii  qu'elles 
peuvent  l'être  par  la  qualité  du  cuir  et  la 
couture. 

Prenez  de  suif  une  demi-livre, 

de  graisse  de  porc  4  onces , 
I  de  térébenthine  2  onces, 

de  cire  jaune  nouvelle  2  onces , 
d'huile  d'olive  2  onces. 
Faites  fondre  le  tout  ensemble ,  et  mêlez  bien. 

La  veille  de  la  chasse  on  aura  soin  que  les 
bottes  n'aient  aucune  humidité  ;  on  les  chauf- 
fera doucement  à  un  feu  clair  ;  et  lorsqu'elles 
seront  bien  échauffées  ,  on  les  oindra  avec  la 
main,  de  cette  composition,  chauffée  au  point 
!  d'en  endurer  la  chaleur;  et  on  leur  en  donnera, 
en  les  manicfnt  et  remaniant  à  plusieurs  re- 
prises ,  autant  que  le  cuir  en  pourra  boire.  Le 
lendemain  les  bottes,  en  les  mettant,  pourront 
paroître  un  peu  roides  ;  mais  le  moment  d'a- 
près, la  chaleur  de  la  jambe  leur  rendra  leur 
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souplesse.  Lorsque  les  bottes  sont  neùv^Va'^àï 
de  leur  donner  cette  onctfon;  il  faut  les  porte 
deux  ou  trois  fois ,  afin  de  leur  ôter  cet  apj 
gras  qu'ont  tous  les  cuirs  neufs.  Avec  des  botte 
ainsi  préparées,  on  peut  chasser  les  journée 
entières  dans  les  marais  ,  sans  redouter  Tean  tA 
rhumidité,  et  Ton  est  sûr  de  rentrer  chez  soi 
la  janlbe  et  les  pieds  «ecs»     • 


,FIN  DE  LA  P^IEMIERE   PARTIE. 


LA    CHASSE 

AU     FUSIL, 
SECONDE    PARTIE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Contenant    quelques    instructions 
préliminaires. 

CHAPITR.E     PREMIER. 
De  la  CJiaàse  au  fusil  eu  général. 

J'a  I  rassemblé ,  dans  la  premiëre  partie  de  cet 
ouvrage ,  toutes  les  instructions  relatives  à  la 
conaoissance  et  au  nnîviiement  du  fusil ,  au  choix 
de  la  poudre  ,  de  la  dragée  etc.;  en  un  mot, 
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tout  ce  qui  concerne  les  agens  de  la  chasse.  II  : 
ne  me  reste  plus  à  ajouter  à  ces  instructions 
que  quelques  préceptes  géneiaux  sur  la  manière 
dont  le  chasseur  doit  agir  et  se  gouverner, 
lorsqu'il  se  met  en  plaine  Â  la  poursuite  du  gi- 
bier. Je  ne  dirai  rien  à  ce  sujets  qui  ne  seit 
connu  et  pratiqué  de  tous  les  chasseurs  de  pro- 
fession; aussi/  n'est-ce  point  à  eux  que  je  parle^ 
et  n'entends- je  pas  leur  donner  des  leçons: 
mais  les  jeunes  gens  qui  commencent  à  se  vouer 
à  l'exercice  de  la  chasse»  ne  seront  point  fâchés 
de  trouver  ici  les  élémens  du  métier ,  et  de 
quoi  suppléer  à  l'expérience  qui  leur  manque. 

Premièrement,  un  chasseur  doit  avoir  égard 
à  la  différence  des  saisons,  à  la  température  de 
l'air  ,  et  même  aux  heures  du  jour  plus  ou 
moins  favorables  pour  la  cha5ae. 

Pendant  l'été  et  ^automne ,  il  cherchera  les 
lièvres  et  perdrix  dans  les  plaines  et  lieux  dé* 
couverts;  mais  il  doit  savoir  que,  dans  les  gran- 
des chaleurs,  le  gibier  habite  volontiers  les  en- 
droits frais  et  humides ,  certains  marais  où  il 
y  a  peu  d'eau  et  beaucoup  de  grandes  herbes, 
les  bords  des  rivières  et  ruisseaux ,  et  les  co- 
teaux exposés  au  nord  :  qu'en  hiver ,  il  se  tient 
le  plus  ordinairement  sur  des  coteaux  exposés 
au  midi,  le  long  des  haies,  dans  les  bruyères, 
les  pâtis  garnis  de  broussailles  et  de  fou- 
gère; et  par  les  grands  froids,  dans  les  lieux 
bas  et  les  plus  fourrés,  et  dans  les  marais ,  où 
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il  trouve  à  se  garantir  du  froid  comme  de  I« 
chaleur.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ,  lorsque 
le  temps  est  très-chaud  ou  Irès-froid  »  les  lièvres 
et  perdrix  désertent  entièrement  les  plaines» 
mais  seulement  la  majeure  partie.  D'ailleurs^ 
le  gibier  tient  beaucoup  mieux  dans  les  lieux 
couverts  que  dans  les  lieux  ras  ;  ainsi ,  il  y  a 
double  avantage  À  l'y  chercher. 

La  chasse  du  niatîn  >  en  toute  Saison ,  à  Com* 
meiicer  lorsque  la  rosée  est  essuyée  f  est  tou* 
jouj]s  la  meilleure  et  la  plus  favorable.  A  cette 
heure  »  l^  bergers  et  leurs  troupeaux  ne  sont 
point  encore  répandus  dans  les  champs  >  et 
n'ont  point  fait  fuir  une  partie  du  gibier» 
comme  il  arrive ,  lorsqu'on  se  met  en  chasse 
plus  tard  :  ajoutes  à  cela  que  les  voies  de  la 
nuit  sont  plus  fraîches ,  et  que  les  chiens  ren-* 
contrent  mieux.  En  outre  »  pour  n'être  pas  ma* 
tineux  ,  on  perd  souvent  des  occasions  qui  ne 
Se  retrouvent  plus.  Ce  sera  Certains  oiseaux 
de  passage  ,  qui  s'étant  abattu»  la  nuit  en 
quelque  endroit  »  auront  été  rencontrés,  le 
matin  »  par  des  beijgers  qui  les  ont  fait  lever. 
Une  autre  fois  »  ce  sera  un  chevreuil ,  qui  s'é- 
tant écarté  dVine  forêt  voisine  9  aura  passe  l^ 
nuit  dans  un  bosqtiet ,  d'où  il  a  été  renvoyé,  le 
matin  »  par  quelque  chien  de  fernie  ou  de  ber^» 
ger;]  et  autres  liasards  qu'on  peut  imaginer  ^ 
et  qui  sont  fort  ordinaires. 

a?.  Il  n'est  pas  indiffèrent  de  quelle  Couleur 
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le  chasseur  soit  habillé.  Le  vert  est ,  sans 
contredit ,  ce  qui  convient  le  mieux  pendant 
la  belle  saison ,  et  tant  que  les  feuilles  sont  sur 
les  arbres.  S'il  est  vêtu  d'une  couleur  tran- 
chante avec  la  verdure  de  la  campagne ,  il  est 
certain  que  le  gibier  l'appercevra  plus  aisé- 
ment ,  et  de  plus  loin.  En  hiver ,  il  doit  s'ha- 
biller de  gris  foncé,  ou  de  quelque  couleur  ap- 
prochante de  la  feuille  morte. 

3^.  Il  est  à  propos ,  autant  que  cela  se  peut, 
de  chasser  toujours  à  bon  vent,  tant  pour  dé- 
rober au  gibier  le  sentiment  du  chasseur  et  du 
cbien,  que  pour  mettre  le  chien  à  même  de 
l'éventer  de  loin  :  je  dis,  autant  que  cela  se 
peut ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'en  al- 
lant et  revenant  sur  ses  pas  pour  bien  battre  le 
terrein  ,  on  conserve  toujours  l'avantage  du 
vent.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'on  se  proposera 
de  battre  quelque  portion  particulière  de  ter- 
rein,  où  l'on  s'attend  à  trouver  du  gibier,  il 
est  indispensable  de  prendre  le  vent. 

4^.  Il  ne  faut  jamais  se  rebuter  de  battre  et 
de  rebattre,  sur-tout  les  terreins  couverts  de 
bruyères,  de  broussailles  et  de  grandes  herl?es, 
de  même  que  lès  jeunes  tailles.  Un  lièvre ,  un 
lapin  vous  laissera  passer  plusieurs  fois,  à  quatre 
pas  de. son  gîte,  sans  se  lever.  Il  faut  encore 
s'obstiner  davantage ,  lorsqu'on  a  remis  des  perr 
drix  dans  ces  endroits.  Souvent,  lorsqu'on  les  a 
déjà  relevée  s,  plusieurs  fois,  elles  se  laissent. 
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pour  ainsi  dire,  marcher  sur  le  corps,  avant 
que  de  partir ,  sur-tout  si  ce  soût  des  rouges. 

11  en  est  de  même  dun  faisan ,  d'une  caille. 

\  ' 

d'une  bécasse.  Tout  en  marchant,  on  doit  avoir 
sans  cesse  Tœil  au  guet,  et  regarder  soigneuse- 
ment autour  de  soi ,  ne  laissant  jamais  passer 
un  bm^on ,  une  touffe  d'hferbes ,  sans  frapper 
dessus  du  bout  du  fusil.  Il  est  bon  aussi  de  s'ar- 
rêter un  instant,  de  temps  à  autre  :  souvent, 
'   cette  interruption  de  mouvement  détermine  le 
gibier  à  partii: ,  qui ,  sans  cela ,  vous  eût  laissé 
f    passer.  Le  chasseur  qui  bat,  foule  et  refoule  le 
I    terreîn,  sans  se  rebuter,  est  toujours  celui  qui 
I    tue  le  plus  de  gibier.  S'il  chasse  en  compagnie, 
!    il  en  trouve ,  le  plus  souvent ,  où  les  autres  ont 
I    passé  sans  rien  y  rencontrer.  » 

5^  Lorsqu'après  avoir  tiré ,  on  recharge  SO0 
fiisil,  il  est  important  de  rappeller  son  chien, 
et  de  le  tenir  à  ses  talons,  jusqu'à  oe  qu'on  ait 
rechargé;  sans  quoi  il  arrive  souvent  qu'on  a  le 
regret  de  voir  lever  du  gibier,  lorsqu'on  n'est 
point  en  état  de  le  tirer. 

6^  Un  des  points  les  plus  essentiels  de  la 
chasse  en  pleine,  est  de  bien  observer  la  remise 
des  perdrix.  Lorsqu'à  la  partie  d'une  compar 
gnie,  on  en  tue  une ,  ce  n'est  pai^f  cf aller  ramas* 
ser  ou  faire  rapporter  à  son  chien  la  perdrix 
t  ée  qu'on  doit  s'occuper  d'abord,  mais  de  sui- 
1  e  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ]foie  se  po-  - 
i  *;  ou  du  moins,  autant  que  la  vue  peut  s'é» 
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tendre,  et  qu'elle  n'est  point  interceptée  par 
quelque  obstacle^  tel  qu'un  bois,  une  haie,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas ,  si  on  ne  les  a  pas  vues  se 
poser,  au  moins  peut-on  savoir  à*peu-près  où 
elles  sont,  sur* tout  si  Ton  connoit  le  canton  où 
Ton  chasse.  Lorsque  deux  chasseurs  sont  en«* 
semble,  et  que  la  compagnie  se  divise»  cbaean 
doit  remarquer  avec  soin  celles  qui  tournent 
de  son  côté.  Ce  que  je  dis  des  perdrix  doit  s'en^ 
tendre  de  toute  autre  espèce  de  gibier-plumet 
Il  est  même  utile,  très-souvent ,  lorsqu'un  lièvre 
{>àrt  de  loin ,  de  le  suivre  de  l'œil ,  parce  qu'on 
le  voit  quelquefois  se  relaisser  dans  la  plaine; 
et  qu'après  l'avoir  laissé  s'assurer  pendant  quel^ 
que  temps  y  il  [pourra  souffrir  qu'on  Tapproelie 
d'assez  près  pour  le  tirer  à  la  partie.  Si  on  If 
voit  entrer  dans  quelque  bois  de  peu  d'étendue , 
l'occasion  est  encore  plus  favorable  :  on:  (ait 
passer  son  chien  dans  le  bois,  où  il  est  probable 
qu'il  sera  resté ,  et  on  l'attend  à  la  sortie ,  da 
dké  par  ou  l'on  croit  qu'il  pomTa  débusquer. 

Cest  ici  le  lieu  de  parler  d'une  manière  par- 
ticulière de  chasser  en  plaine,  qui  est  une  es* 
pèce  de  battue  en  petit.  Quatre  chasseurs  se 
réunissent,  et  avec  eux  quatre  hommes  ^més 
seulement  de  bâtons.  Cette  bande  de  huit  hone^ 
mes  marche  sur  la  même  ligne ,  les  batteurs 
placés  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  cha»' 
seurs,  e^sorte  qu'entre  chaque  homme  il  se 
trouve  une  distance  de  dix  à  doiize  pas;  ce  qui 
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forme  un  frc»Qt  de  bandiëre  de  8a  à  100  pas,' 
au  moyen  duquel  on  balaie  une  grande  étendue 
de  terrein.   Ces  batteurs ,  pour  faire  lever  le 
gibier,  font  du  bruit  de  la  voix  et  de  leurs  bâ- 
tons. Lorsqu'il  part  une  compagnie  de  perdrix,. 
à  quelqu'un  des  chasseurs  a  tiré,  tous  les  autres 
s'arrêtent  et  suspendent  leur  marche ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  rechargé ,  ayant  soin ,  en  même 
temps,  de  bien  remarquer  les  perdrix.  Si  quel* 
qu'une  s'écarte  du  gros  de  la  compagnie ,  et 
qu'on  la  voie  se  remettre,  un  dés  tireurs  se  dé- 
tache ponr  aller  la  relever ,  et  les  autres  font 
faaké  pour  l'attendre.  On  ne  mène  point  de  chiens 
à  cette  chasse  ^  ou  Fon  en  mené  un  seulement, 
qu'on  tient  attaché,  pour  le  lâcher,  en  cas  de 
besoin,  après  un  lièvre  blessé,  ou  une  perdrix 
démontée.  S'il  se  rencontre  quelque  petit  bois^ 
ôa  y  tait  entrer  les  batteurs  pour  le  fouler,  et 
les  chasseurs  se  postent  aux  passages.   Cette 
sorte  de  chasse  est  fort  usitée  en  Italie,  où  on 
l'appelle  il rastello  (le  râteau),  à  raison  de  ce 
qu'elle  est  ordinairement  fort  meurtrière.  Elle 
convient  particulièrement  dans  les  lieux  où  il  y 
a  peu  de  gibier. 

Le  temps  de  l'année  le  plus  propre  pour  la 
chasse  est  k  compter  depuis  la  mi-août ,  jus- 
qu'à ce  que  les  perdrix  se  couplent.  D'abord , 
j  isqu'au  mois  d'octobre ,  c'est  la  pleine  saison 
c  «  perdreaux  et  des  cailles  ;  c'e^t  celle  des 
I   'es  de  genêt,  des  tourterelles,  des  hallebrans. 
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Les  lapereaux  abondent ,   et  il  se  tue  plus  de 
lièvres  qu'en  tout  autre  temps.    Viennent  en- 
suite les  grives ,  qui  sont  excellentes ,  sur-tout 
dans  les  pays  de  vignoble,  où  elles  ont  mangé 
du  raisin.  Vers  la  toussaints,  arrive  La  bécasse; 
et  cest  alors  aussi  qu'on  trouve  des  bécassines 
en   quantité  dans   les  marais ,    et  autour  des 
étangs  ,  qui ,  après  les  premières:  gelées  ,  sont 
grasses  et  bonnes  à  tirer.   Dans  Je  fort  de  l'hi- 
ver ,  et  sur-tout  pendant  les  grandes  gelées  ,  les 
marais ,   les  étangs  où   se  trouvent  des  eaux 
chaudes,  et  les  petites  rivières  qui  ne  gèlent 
point,  offrent  une  chasse  abondante  de  canards 
de  plusieurs  espèces,  sarcelles,  poules-d'eau, 
hérons  ,  butors,  etc. ,  et  autres  oiseaux  aquati- 
ques ,  dont  les  espèces  sont  très-nombreuses  et 
très-variées ,   suivant  les  lieux  et  les  diffërens 
pays.    Quant  au  printemps ,  et  au  Commence- 
ment de  l'été  ,  c'est-à-dire ,  les  mois  d'avril  i 
mai,  juin  et  juillet,  c'est  en  général  une  sai- 
son morte  pour  la  chasse.    Plus  de  perdrix, 
plus  de  bécasses ,  plus  de  gibier  de  marais.  On 
est  réduit  alors  presque  uniquement  à  chas- 
ser les  lièvres  et  les  lapins  ;   encore  ne  peut-oû 
guères  chasser  les  Ijèvre?  en  plaine ,  dès  que  lès 
blés  sont  un  peu  grands.  Ajoutez  à  cela  quelques 
cailles  vertes ,  au  mois  de  mai  ,.pour  les  can- 
tons où  il  y  a  beaucoup  de  prairies,  et  quelques 
oiseaux  de  passage  particuliers  à  certains  pays. 

CHAPITRE  II. 
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CHAPITRE    IL 

Instruction  pour  dresser  un  chien  cou- 
chant. 

A.  VA  NT  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  placer  ici  quelques  obser- 
vations préh'minaires  sur  la  chasse  du  chien 
couchant. 

Tant  qu'on  ne  s'est  servi  à  la  chasse  que  de 
Tarbalète,  avec  lequel  on  ne  pouvoit  tirer,  au 
moins  le  menu  gibier,  qu'arrêté;  et  même  dans 
les  premiei'S  temps  où  Ton  a  employé  l'arque- 
buse, dont  l'usage  ne  s'est  perfectionne  au 
point  de  pouvoir  tirer  au  vol ,  que  bien  des  an- 
nées après  son  invention,  ainsi  que  je  l'ai  ol>- 
servé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
les  chiens  couchans  ont  été  bien  plus  utiles 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  ou,  pour  mieux 
dire,  ils  étoient  d'uife  nécessité  indispensable, 
principalement  pour  la  perdrix  et  la  caille,  qui 
nepouvoient  se  tirer  autrement  qu'à  terre,  et 
rarement  sans  le  secours  d'un  chien  couchant. 
Un  bon  chien  couchant  étoit  donc  alors  un  vrai 
I  trésor  pour  son  maître  ;  et  d'après  l'intérêt 
qu'un  chasseur  avoit  à  perfectionner  l'éducation 
de  son  chien ,  il  est  aisé  de  se  persuader  que  les 
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chiens  couclians  de  ce  temps  -  là  éloient  bien 
supérieurs  à  ceux  dont  nous  nous  servons  au- 
jourd'hui ,  et  les  chasseurs,  conséquemment» 
bien  plus  habiles  et  plus  industrieux  qu'ils  ne  le 
sont  de  nos  jours,  où  la  chasse,  devenue  plu» 
facile  par  l'usage  de  tirer  au  vol  et  en  courant, 
n'exige  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  fines- 
ses qu'autrefois.  Espinar,  voisin  du  temps  dont 
je  parle,  et  qui  avoit  pu,  dans  sa  jeunesse,, 
voir  encore,  et  pratiquer  quelques  chasseurs  à 
l'arbalète  ,  vante  singulièrement  leur  science 
et  leur  adresse ,  et  sur-tout  la  perfection  de 
leurs  chiens,  auxquels  il  ne  manquoi't,  comme 
on  dit,  que  la  parole  ;  obéissant  au  moindre^ 
petit  sifflement,  au  plus  léger  signe  delà  main, 
et  comprenant  tout  ce  qu'on  exîgeoit  d'eux, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  leur  parler.  Lorsqu'un 
chien  tomboit  en  arrêt  sur  des  perdrix,  il  fal- 
Ipit  alors  bien  d'autres  précautions  pour  le  ser- 
vir, qu'il  n'en  faut  aujourd'hfaî ,  et  la  manœuvre 
du  chasseur  étoit  bien  différente.  D'i^bord,  pour 
tirer  son  gibier ,  il  falloit  qu'il  jugeât  avec  jus- 
tesse p  par  l'attitude  de  son  chien ,  de  l'endroit 
où  il  étoit  ;  et  ensuite  qu'il  cherchât  à  se  pla- 
CtT  de  manière  à  pouvoir  le  découvrir  ,  ce  qui. 
étoit  quelquefois  trës-diffîcile,  sur-tout  dans  un 
terrein  couvert  de  bois ,  de  broussailles ,.  ou 
grandes  herbes  ;  et  il  ne  l'appercevoit ,  le  plus 
souvent,  qu'après  avoir  tourné  le  chien  plu- 
sieurs fois 9  ce  qui  devoit  se  faire  sans  bruit. 
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()as  à  pas ,  et  avec  le  plu«  grand  secret ,  pour 
De  pas  le  faire  partir.  Il  avoît  d'ailleurs  Tat* 
tention ,  avant  de  tourner  son  chien ,  d'exami- 
ner quelle  devoit  être  la  remise  des  perdrix, 
et  de  prendre  son  tour  de  loin  pour  arriver 
€ur  elles  de  ce  côté,  par  la  raison  que  les  per- 
drix tiennent  beaucoup  plus  volontiers,  lors- 
qu'elles voient  le  chasseur  posté  §ur  leur  pas- 
sage. S'il  arrivoit  que  cette  première  tentative 
ce  lui  réussît  paç ,  il  s'éloignoit  alors  pour  don- 
ner le  temps  aux  perdrix  de  se  rassurer,  et  re* 
venoit  ensuite  sur  elles,  du  même  côté»  mais 
cherchant ,  cette  fois,  à  les  approcher  de  plus 
prfes^  jusque  ce  qu'enfin  il  pût  les  appercevoir 
et  faire  son  coup. 

Tdle  étoit  autrefois  la  chasse  du  menu  gi- 
bier, où  les  chiens  couchans,  con^me  on  voit^ 
étoient  des  agens  absolument  nécessaires»  Mais 
anjourd'hui  qtie  les  ailes  %ont  devenues  inutiles 
aux  oftseaux  pour  éviter  le  plornb  mortel ,  et 
que  les  quadrupèdes  ne  peuvent  plus  s'en  ga- 
rantir par  la  rapidité  de  leur  course,  le  talent 
d'arrêter ,.  dans  un  chien,  n'est  plus,  pour  le 
chasseur,  qu'un  mérite  secondaire,  qu'un  sup-  < 
picmcQt  d'agrément  et  de  commodité ,  qui ,  tou-> 
les  choses  égales  d'ailleurs,  peut  bien  rendre  la 
chasse  plus  abondante,  et  plus  fructueuse >  mais 
I  dont  il  est  aisé  de  se  passer ,  et  dont  se  passent 
en  e£fet  les  trois  quarts  des  chasseurs,  qui  se 
contentent  d'un  chou-pillc ,  c'est-à-dire,  d'un 
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chien  bien  à  commandement,  et  chassant  sons 
le  bout  du  fusil. 

Au  surplus ,  il  est  bon  de  savoir  que  la  chasse 
au  chien  couchant,  tant  à  l'arquebuse  qu'avec 
la  tirasse,  a  été  défendue,  de  tout  temps,  par 
les  ordonnances  de  nos  rois ,  comme  chasse  cui* 
sinière,  c'est-à-dire,  destructive  du  gibier,  et 
que ,  même  encore  aujourd'hui ,  elle  est  tolé- 
rée plutôt  que  permise.  L'ordonnance  de  Hen- 
ri III,  en  1678  (époque  où  l'on  navoitpas  en- 
core commencé  à  tirer  au  vol),  la  défend  sous 
peine  de  punition  corporelle  pour  lès  roturiers, 
et  pour  les  nobles  d^encourir  la  disgrâce  du 
roi.  Plusieurs  ordonnances  de  Henri  IV  la  dé- 
fendent pareillement  à  toutes  personnes,  et  no- 
tamment celle  de  1607,  où  il  est  dit  (art.vi): 
Et  d* autant  que  la  chasse  du  chien  couchant 
Jait  qu!il  ne  se  trouve  presque  plus  de  perdrix 
et  de  cailles j  etc.  Enfin,  celle  de  Louis  XIV, 
en  1669  »  ^^  ^^  '^  dernière  sur  le  fait  des 
chasses ,  l'interdit  également  en  tous  lieuœ  par 
Part.  XVI  ;  et,  de  plus,  défend  de  tirer  en  to- 
tant  à  trois  lieues  des  plaisirs  du  itoi. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  on  doit 
$*y  prendre  pour  dresser  un  chien  couchant. 
^  Il  y  a  trois  espèces  de  chiens  propres  à  rece- 
voir cette  instruction ,  le  braque ,  l'épagneul 
et  le  griffon  ;  ce  dernier  est  un  chien  à  long 
poil  un  peu  frisé ,  et  qui  tient  du  barbet  et  de 
l*ép^gûeul.   Le  braque  est  plus  léger  et  pluî 
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brilicint  dans  sa  quête  ;  mais ,  en  général ,  il 
n'est  bon  que  pour  la  plaine  ;  la  plupart  de  ces 
chiens  craignent  Teau  et  les  ronces ,  au  lieu 
que  l'épagneul  et  le  griffon  s'accoutument  aisé- 
ment à  chasser  et  rapporter  dans  l'eau ,  même 
par  les  plus  grands  froids ,  et  quêtent  au  bois 
et  dans  les  lieux  les  plus  fourrés ,  comme  en 
plaine.  Il  y  à  donc  toujours  beaucoup  plus  de 
ressource  dans  ces  deux  espèces  de  chien ,  que 
dans  un  braque. 

Avant  que  d'entreprendre  de  dresser  un 
chien  couchant ,  il  est  à  propos  ,  dès  qu'il  a 
cinq  ou  six  mois,  de  l'accoutumer,  s'il  se  peut, 
à  rapporter;  ce  qui  se  fait,  en  jouant,  et  sans 
sortir  de  la  maison.  Avec  de  la  patience  et  de 
h  douceur,  si  le  chien  est  de  bonne  race,  on 
en  vient  ordinairement  à  bout  fort  aisément; 
mais  ,  je  le  répète,  il  faut  beaucoup  de  dou- 
ceur dans  ce  premier  âge,  et  ne  jamais  s'obsti- 
ner jusqu'à  un  certain  point ,  lorsque  l'animal 
ne  répond  pas  à  la  leçon  qu'on  veut  lui  donner. 
Des  qu'on  voit  qu'il  se  rebute,  il  faut  le  laisser 
tranquille ,  le  caresser  ,  et  revenir  à  la  leçon 
dans  un  autre  moment.  Dans  le  cas  où  l'on  ne 
pourroit  obtenir  par  la  douceur  ce  qu'on  lui 
demande ,  on  attendra  qu'il  soit  en  âge  d'être 
dresse ,  pour  se  servir  alors  du  collier  de  force, 
c'  int  il  sera  mention  dans  la  suite  de  ce  cha- 
]  tre.  11  sera  bon  de  lui  donner  en  même 
•  t    nps  les  premiers  principes  de  l'obéissance , 
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en  se  promenant  avec  lui  autour  de  la  maisoir;'  ' 
d'essayer  de  le  faire  revenir  lorsqu'il  s'écarte  ^ 
et  de  le  iaire  passer  derrière  soi  lorsqu'il   est 
revenu ,  en  lui  disant  d'abord  :  ici^  à  moi;  et  en-* 
suite  :  derrière.   Il  &ut  aussi  l'accoutumer  de 
bonne  heure  à  rester  à  l'attache,  dans  unxhe- 
nil  ou  une  écurie ,  où  on  aura  soin  de  lui  re- 
nouveller  souvent  sa  paille  :  mais ,  en  ces  com-  . 
mencemens  »  il  est  à  propos  de  ne  pas  le  tenir 
enchaîné  trop  Ipng-temps,  ne  fût-ce  qu'en  consi* 
dération  de  son  jeune  âge ,  qui  ne  demandequ'à 
jouer  et  folâtrer,  et  qui  semble  mériter  quelque 
indulgence  ;  ainsi ,  on  le  lâchera  dans  la  mati- 
née, poiv  ne  le  remettre  à  l'attache  que  vers  la 
jEiuit.   Lorsqu'on  n'accoutume  pas  Ip s  chiens  de 
bonne  heure  à  rester  à  la  chaîne ,  on  a  le  désa- 
grément d'être  étourdi  par  leurs  cris  continuels. 
Il  est  encore  à  propos  que  celui  seul  qui  s'i?st 
chargé  d'instruire  un  jeune  chien,  lui  parle  et 
lui  commande ,  et  que  personne  autre  que  lui 
ne  se  mêle  de  son  éducation. 

Lorsque  le  chien  a  atteint  l'âge  de  dix  mois 
ou  un  an ,  il  est  temps  de  le  mener  en  plaine 
pour  le  dresser.  Dans  les  premiers  jours,  lais- 
sez-le faire  sa  volonté ,  sans  rien  c^^iger  de  lui  ; 
il  ne  s'agit  encore  que  de  lui  faire  connoître  son 
gibier.  Il  court  après  tout  ce  qu  il  rencontre , 
corneilles ,  pigeons ,  alouettes ,  petits  oiseaux  ^ 
perdrix ,  lièvres.  Ce  premier  feu  passé ,  il  finit 
par  ne  plus  courir  que  les  perdrix  ,  auxquelles. 
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son  instinct  Tattache  plus  particulièrement  ;  et 
bientôt  dégoûté  de  les  poursuivre  en  vain ,  il 
se  contente  ,  après  les  avoir  fait  partir  ,  de  les 
suivre  des  yeux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
lièvres  :  vojyant  qu'ils  n'ont ^  comme  lui,  que 
quatre  jambes  ,  et  qu'ils  ne  quittent  point  la 
terre  ,  comme  les  perdrix ,  il  sent  qu'il  y  a  plui^ 
d'égalité,  et  ne  perd  point  l'espérance  de  les 
joindre;  c'est  pourquoi  il  les  courrai  jusqu'à 
ce  que  ^éducation  l'en  ait  corrigé  :  encore  est- 
ce  une  chose  assez  difficile ,  que  d'empêcher  le 
chien  le  plus  sage  et  le  mieux  dressé  de  courir 
le  lièvre. 

Tous  les  jeunes  chiens  sont  sujets  à  fouiller 
et  porter  le  nez  en  terre  ;  habitude  qu'il  ne  faut 
pas  leur  laisser  contracter ,  et  dont  on  doit  les 
corriger  de  bonne  heure,  s'il  est  possible;  car 
un  chien  qui  fouille,  et  suit  le  gibier  à  la  piste, 
.  ne  peut  jamais  être  qu'un  mauvais  chien  d'ar- 
rêt. Ainsi ,  toutes  lès  fois  que  vous  vous  apper* 
cevrez  que  votre  jeune  chien  suivra  la  trace  des 
perdrix  à  contre- vent,  rappellez-le  en  le  gron- 
dant ,  et  lui  criant  :  haut  le  nez  .*  alors ,  vou« 
le  verrez  inquiet,  s'agiter,  aller  et  venir  de 
côté  etd^autre,  jusqu'à  ce  que  le  vent  lui  ait 
porté  le  sentiment  du  gibier;  et  il  ne  lui  sera 
pas  arrivé  quatre  fois  de  trouver  les  perdrix 
"^  par  ce  moyen,  que  lorsqu'il  rencontrera,  il  cher- 
i  era  à  prendre  le  vent,  et  chassera  le  nez  haut; 
]    est  vrai  cependant  qu'il  y  a  des  chiens  qu'il 
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est  presque  impossible  de  corriger  sur  cet  ar- 
ticle, et  qui  sont  faits  jx)ur  chasser  toujours  le 
nez  en  terre  ;  ce  sont  ceux  qui  pèchent  par  le 
nez.  Lorsqu'on  rencontre  un  chien  de  cette  es- 
pèce ,  il  ne  vaut  guères  qu'on  se  donne  la  peine 
de  le  dresser.  Les  perdrix  tiennent  beaucoup 
mieux  devant  un  chîen  qui  les  évente,  que  de- 
vant celui  qui  les  suit  le  nez  en  terre.  Le  chiea 
éventeur  ne  s'en  approche  que  par  degrés,  plus 
ou  moins ,  suivant  qu'il  les  sent  inquiètes  ou 
assurées,  ce  qu'il  connoît  par  leur  vent  ;  et, 
quoiqu'elles  le  voient  autour  d'elles  ,  elles  ne 
s'en  épouvantent  pas,  ne  s'appercevant  point 
qu'il  les  suit  :  mais  rien  ne  les  inquiète  davan- 
tage ,  que  de  voir  un  chien  s'attacher  à  leur 
trace,  et  tenir  la  même  voie  qu'elles  prennent 
pour  se  dé^jober  :  et  lorsqu'un  chfen  les  suit 
ainsi  à  Contre- vent,  il  arrive,  pour  l'ordinaire , 
qu'il  les  fait  partir;  ou  si,  par  hasard,  il  forme 
son  arrêt,  ce  sera  de  fort  près,  attendu  qu'al- 
lant à  contre-vent ,  il  n'a  pu  avoir  le  sentiment 
i\e^  perdrix  ,  que  lorsqu'il  s'est  trouvé  ,  pour 
ainsi  dire ,  le  nez  dessus  ;  et  alors  elles  ne  tien- 
dront pas. 

Quand ,  une  fois ,  le  jeune  chien  connoît  son 
gibier,  il  s'agit  de  le  mettre  à  comnfiandement. 
S'il  est  naturellement  docile,  et  qu'il  ait  pro- 
fité des  instructions  qu'on  lui  a  données  avant 
de  le  mener  en  })lainc ,  il  sera  aisé  d'en  venir  à 
bom  -:  si.,  au  contraire,  il  est  têtu  et  revêche. 
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comme  îl  s*en  trouve  quelques-uns,  alors  il 
faudra  nécessairement  se  servir  du  cordeau. 
Ce  cordeau  est  4^  âo  à  i5  brasses ,  et  s'attache 
à  un  collier  qu^on  met  au  cou  du  chien.  On 
le  laisse  aller  ,  et  on  ne  Tappçlle  jjamaîs  qu'on 
ne  soit  à  portée  de  saisir  le  cordeau.  Si ,  quoi- 
qu'on le  retienne  par  ce  moyen,  iJ  continue  dé 
Vouloir  percer  en  avant ,  on  lui  donne  une  sac- 
cade, qui  souvent  le  fait  culbuter.  Il  ne  man- 
que pas,  pour  lors,  de  revenir;  on  le  caresse, 
on  lui  donne  même  quelque  friandise  ;  car  il 
ne  fout  jamais  manquer  de  le  caresser ,  lors- 
qu'il revient  à  la  voix.  Ensuite ,  pour  l'accou- 
tumer à  croiser  et  barrer  devant  vous ,  tournez- 
lui  Je  dos ,  et  marchez  du  côté  opposé  :  en 
vous  perdant  de  vue  ,  îl  ne  manquera  pas  de 
venir  vous  retrouver.  Par  ce  moyen,  le  chien 
devient  inquiet ,  craint  de  vous  perdre ,  et  ne 
chassera  point  sans  tourner  la  tête ,  de  mo- 
ment à  autre ,  pour  voxis  observer.  Huit  jours 
de  cette  manœuvre  en  viendront  à  bout ,  et 
vous  le  ferez  tourner  du. côté  que  vous  vou- 
drez, en  lui  faisant  seulement  un  signe  de  la 
tnain. 

Lorsque  votre  chien  en  sera  à  ce  point  d'ins- 
truction ,  ayez  soin  de  le  tenir  toujours  à  l'at- 
tache ;  ne  le  déchaînez  plus  que  pour  lui  don- 
ner à  manger  ;  et  qu'il  n'en  ait  jamais  sans  l'a- 
voir mérite.  Jettez-Iui  un  morceau  de  pain, 
en  le  tenant  par  la  peau  du  cou ,  et  lui  criant  : 
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tout  beauj  et  après  Tavoir  tenu  un  momeat 
ainsi,  dites  lui  :  pille.  S'il  montre  trop  d'impa* 
tience  pour  se  Jetter  sur  le  pain ,  avant  que  le 
signal  lui  soit  donné ,  corrigez-  le  doucement 
et  modérément ,  avec  un  petit  fouet.  Répétez 
la  leçon ,  jusqu'à  ce  qu'il  garde  bien ,  et  qu'il 
ne  soit  plus  besoin  de  le  tenir  pour  l'empêcher 
de  se  jetter  sur  le  pain..  Dès  qu'il  est  Jbien  ac- 
coutumé à  ce  manège ,  tournez  le  pain  avec  un 
bâton,  en  l'ajustant  comme  avec  un  fusil,  et 
après  l'avoir  tourné,  criez  :  pille.  Qu'il  ne  mange 
jamais  sans  avoir  gardé,  soit  à  la  maison,  soit 
à  la  campagne.  Ensuite ,  pour  faire  l'applica*. 
tion  de  cette  leçon  au  gibier ,  faites  frire  de 
petits  morceaux  de  pain  dans  du  sain-doux j 
avec  des  vuidanges  de  perdrix ,  et  les  portez 
avec  vous  dans  un  petit  sac  de  toile.  Allez  en 
plaine  dans  les  chaumes  ,  terres  labourées  et 
pâturages,  et  posez  en  plusieurs  endroits  de  ce 
pain  frit ,  en  les  marquant  par  de  petits  piquets 
fendus  par  le  haut  avec  une  carte.  Cela  fait, 
détachez  le  chien ,  et  lé  conduisez  dans  ces  en- 
droits, toujours  quêtanjt  dans  le  vent.  Lorsque, 
ayant  le  vent  du  pain,  il  s'en  approche,  et  s'ap- 
prête à  fondre  dessus ,  criez-lui  d'un  ton  me- 
naçant ;  toui  beau  j  et  s'il  ne  s'arrête  aussitôt, 
corrigez-le  avec  le  fouet.  Bientôt  il  comprend 
ce  qu'on  exige  de  lui,  et  s'arrête.  Alors,  une 
autre  fois ,  prenez  un  fusil  chargé  d'un  demi^ 
coup  de  poudre  ;  tournez  autour  du  pain ,  un 


À   U     F  U   s   I   L.  187 

OÙ  deux  fours  seulement,  et  tirez,  au-lleu  de 
crier  pille.  Tournez  ensuite  plus  long-temps , 
et  en  vous  éloignant  davantage.  Jusqu'à  ce  que 
votre  chien  s'accoutume  à  ne  pas  s'impatienter^ 
et  attende,  sans  bouger,  qu'on  l'ait  servi.  Lors- 
qu'il gardera  bien  son  arrêt,,  et  sera  impertur- 
bable dans  cette  leçon,  menez-le  à  la  perdrix. 
S'il  pousse,  corrigez-le;  et  en  cas  qu'il  per- 
siste ,  remettez-le  au  pain  frit  ;  mais  pour  l'or- 
dînaîre  \\  n'en  est  pas  besoin.  Il  y  a  beaucoup 
de  chiens  qui  débutent  par  ne  pas  manquer  leur 
premier  arrêt ,  et  qui  en  font  même  plusieurs 
de  suite ,  des  le  premier  jour.  Mais ,  pour  bien 
affermir  un  chien ,  il  est  essentiel  de  s'attacher 
à.tuer  quelques  perdrix  par  terre  devant  lui ,  et 
sur-tout  de  ne  jamais  tirer  en  volant ,  qu'il  ne 
soit  parfaitement  dressé.  La  saison  la  plus  pro- 
pre et  la  plus  commode  pour  dresser  un  chfett 
est  le  carême  ,  parce  qu'alors  les  perdrix  étant 
coupices,  tiennent  davantage,  et  qu'il  en  part 
moins  à  la  fois ,  ce  qui  fait  que  le  chien  est 
moins  sujet  à  s'emporter ,  et  qu'il  est  plus  aisé 
de  le  contenir.  Comme  le  temps  de  la  pariade 
ne  commence  que  vers  la  fin  de  février ,  et 
que ,  passé  les  premiers  jours  de  mai ,  on  ne 
peut  plus  mener  Jes  chiens  en  plaine,  tant  parce 
que  les  blés  sont  déjà  grands,  que  pour  ne  pas 
troubler  la  ponte  des  perdrix,  le  plus  souvent, 
ce  temps  ne  suffit  pas  pour  rendre  un  chien 
parfaitement  ferme,  sur-tout  dans  JeS  pays  où 


t88  la    c  ha  5  s  « 

le  gihîer  n'est  pas  abondant.  Alors  on  reprend 
son  instruction  au  mois  de  septembre,  et  Ton 
achevé  de  le  dresser  pendant  la  saison  des  per- 
dreaux. 

II  y  a  une  autre  manière  de  dresser  les  chiens 
avec  un  cordeau  de  vingt  à  vingt-cinq  brasses  • 
et  le  collier  de  force.   On  appelle  ainsi  un  col- 
lier de  cuir  ,  garni  de  trois  rangées  de  petits 
clous  «  dont  les  pointes  sortent  de  trois  à  quatre 
lignes.   On  coud  un  double  cuir  sur  la  tête  de 
c*es  clous ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  reculent, 
lorsqu'on  appuie  sur  la  pointe.    On  attache  un 
anneau  à  chaque  extrémité  du  collier,  parce 
que  s'il  étoit  à  boucle,  comme  les  colliers  or- 
dinaires ,  il  piqueroit  continuellement  le  chien  ; 
et  Ton  passe, dans  ces  anneaux  l'extrémité  du 
cordeau  avec  une   boucle  lâche  ,  de  manière 
qu'en  le  tirant  à  soi ,  les  anneaux  se  rappro- 
chent et   resserrent  le  collier  ,  dont  alors  les 
clous  appuient  sur  le  cou  du  chien ,  et  l'aver- 
tissent de  sa  faute.    Des   que  le  jeune  chien 
qu'on  veut  dresser  est  instruit  à  garder   son 
pain  de  la  manière  que  je  l'ai  expliqué  ci-dessus , 
on  le  conduit  en  plaine ,  et  on  le  laisse  chas- 
ser, le  collier  de  force  au  cou,  et  le  cordeau 
traînant  ;  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser  trop 
s'écarter  ^  et  de  le  contenir  à  une  distance  où 
on  puisse  toujours  être  maître  de  saisir  le  cor- 
deau. Aux  premières  perdrix  qui  partçnt ,  si  le 
chien  court  après,  ou  les  pousse  seulement,  on 
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lui  donne  quelques  saccades  ,  en  lui  criant: 
ioul  beau  s  s'il  les  arrête  ,  on  le  carefse;  et 
on  ne  le  fait  point  chasser  sans  le  cordeau ,  qu'il 
ne  soit  bien  ferme  dans  ses  arrêts. 
Dès  qu'une  ibis  un  chien  est  instruit  à  ar- 

I  rêter  la  perdrix ,  il  arrêtera  de  même  en  plaine 
toute  autre  espèce  de  gibier-plunse ,  et  même 

I  le  lièvre.  Mais  à  l'égard  du  lièvre  ,  il  est, 
comme  /e  J'ai  déjà  dit,  assez  difficile  d'empêcher 
les  chiens  de  le  courir,  soit  qu'il  les  surprenne; 
en  partant  loin  devant  eux,  soit  qu'il  parte, 
lorsqu'ils  le  tiennent  en  arrêt,  sur-tout  pour  peu 
qu'ils  soient  éloignés  du  chasseur,  qui,  alors, 
fait  souvent  de  vains  efforts  pour  les  rapjKfIlerr 
car,  lorsqu'un  chien  sent  son  maître  près  de 
lui ,  il  obéit  bien  plus  aisément  à  la  voix.  Oa 
ne  parvient  facilement  à  corriger  les  chiens  de 
ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  que  dans  \^%  endroit» 
où  il  y  a  beaucoup  de  lièvres ,  parce  qu'à  force 
d'en  voir,  ils  se  dégoûtent  de  les  courir.  D'ail* 
leurs,  pour  qu'un  chien  conservât  toujours  l'ha- 
bitude de  ne  point  courir  le  lièvrev  il  faudroit 
qu'il  ne  chassât  jamais  qu'en  plaine  ;  car ,  dès 
qu'on  le  mènera  au  bois,  il  ne  manquera  pas 

I    de  pousser  et  lièvres  et  lapins  ;  et  revenu  à  la 

i    plaine,  il  agira  comme  dans  le  bois. 

Il  n'y  a  point  de  chien  qui  ne  pousse  quel- 
quefois »  sur-tout  quand  il  va  avec  le  vent  :  en 
ce  cas ,  il  faut  seulement  le  gronder ,  mais  sans 
le  châtier  ,  à  moins  qu'il  ne  coure  les  perdrix. 
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Alors,  vous  remarquerez  d'où. elles  sont  par- 
lies.  II  ne  manquera  pas  dy  revenir  >  et  vou$ 
le  châtierez  avec  Je  fouet  ;  mais  il  faut  toujours 
de  la  modération  dans  le  châtiment ,  sur-tout 
si  le  chien  est  timide.  II  est  de  ces  chiens  qui, 
si  vous  les  excédez  de  coups ,  se  tiennent  à  vos 
talons  ,  ef  ne  veulent  plus  chasser  ;  d'autres 
quittent  l^ur  maître  >  et  retournent  à  la  mai- 
son. Dans  ce  dernier  cas»  on  donne  comme  un 
moyen  sûr  pour  les  corriger ,  de  planter  un 
pieu  en  terre  au  milieu  de  la  cour,  garni  d'un» 
chaîne  avec  un  collier.  Lorsque  le  chien  arrive, 
un  domestique  aposté  l'attache  au  pieu  ,  et  lui 
donne  unç  volée  de  coups  de  fouet,  ce  qu^il  re- 
commence par  intervalles ,  pendant  une  heure. 
Tant  que  cela  dure,  le  maître  ne  paroît  point, 
et  reste  encore  quelque  temps  sans  se  montrer, 
après  la  dernière  correction,  afin  que  la  colère 
du  chien  ait  le  temps  de  se  passer»  Alors ,  il 
vient  le  trouver,  le  caresse  beaucoup.  Je  dé- 
tache ,  lui  dorvie  quelque  friandise ,  et  le  re- 
mène à  la  chasse.  Mais  cette  recette  n'est  pas 
aussi  infaillible  qu'il  est  dit  dans  plusieurs  livres 
où  elle  se  trouve.  Il  arrive  le  plus  souvent 
que  le  chien  qui  a  ainsi  reçu  les  étrivières , 
en  arrivant  une  autre  fois  à  la  maison,  se  glisse 
furtivement,  va  se  tapir  dans  quelque  recoin, 
sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  devenu ,  et  ne 
reparoît  que  long -temps  après.  Le  mieux  est 
d'étudier   le  caractère   du  chien  ,    et  de   se 
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conduire  en  conséquence  pour  la  correction. 
J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre^ 
que  lorsqu'on  n'avoit  pu  réuésir  à  faire  rappor- 
ter un  jeune  chien  dans  son  premier  âge*,  en  le 
flattant,  il  fâiloit  attendit  qu'il  fût  plus  âgé, 
et  se  servir  alors  du  collier  de  force  :  voici 
conime  on  s'y  prend.  On  a  un  morceau  de 
bois,  long  de  huit  à  neuf  pouces,  quarré,  et 
d'environ  un  pouce  d'épaisseur.  On  y  fait  deg 
crans  sur  les  arêtes  ,  en  manière  de  scie  :'on 
le  perce  de  deux  trous  à  chaque  bout,  pour  y 
passer  deux  petites  chevilles  en  croix ,  ensorte 
qu'en  jettant  ce  bois  à  terre,  les  chevilles  le 
soutiennent ,  et  qu'il  se  trouve  élevé  de  terre 
d'un  bon  pouce ,  et  cela  pour  que  le  chien 
puisse  l'engueuler  plus  aisément.  On  met  le 
collier  de  force  au  cou  du  chien ,  et  prenant 
le  bâton  ,  on  lui  en  frotte  les  dents  du  côté  des 
crans  ,  pour  lui  faire  ouvrir  la  gueule  ,  mais, 
autant  que  cela  se  peut,  sans  le  blesser;  on  lui 
tient  la  main  gauche  sous  la  mâchoire,  poui' 
empêcher  qu'il  ne  le  rejette ,  et  de  la  droite  oa 
le  âatte ,  en  lui  disant  :  tout  beau.  Lorsqu'on 
retire  ses  mains,  le  chien  laisse  tomber  le  bâ-' 
ton;  en  ce  cas  on  le  gronde,  et  on  secoue  le 
coUier  pour  le  châtier.  On  lui  fait  reprendre  le 
i  hâtoD,  en  lui  sciant  les  dents ,  et  de  la  même  ma« 
nière  qu'on  a  déjà  fait.  Le  chien  se  .voyant  puni 
ijuand  il  lâche  .le  bâton,  et  caressé  quand  il  le 
garde  f  s'accoutume  enfin  à  le  garder,  et  ouvre 
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la  gueule ,  quand  on  le  lui  présente.  Il  s'agit 
alors  de  l'amener  à  le  prendre  de  lui  même  :  il 
faut  le  lui  présenter  en  lui  disant  :  pille,  apporte, 
.  et  le  caressant  beaucoup  ,  et  en.  même  temps 
lui  donner  de  petites  saccades  pour  le  laire 
avancer.  S'il  s^avance  de  lui  même ,  et  prend  le 
bâton ,  beaucoup  de  caresses»  et  quelque  frian- 
dise. Lorsqu'il  commence  à  avancer  la  tête 
d'un  pouce  »  il  est  dressé  :  bientôt  il  prend  le 
bâton  à  terre,  et  on  lui  dit  toujours  :  pille  ap- 
-porte  j  et  ensuite  :  apporte  ici  y  haut,  pour  l'ha- 
bituer à  se  dresser.  Lorsqu'il  apporte  bien  le 
bâton,  on  lui  fait  apporter  des  ailes  de  perdrix 
cousues  sur  une  pelotte  de  linge ,  et  d'autres 
fois  une  peau  de  lièvr^  remplie  de  foin,  à  chaque 
bout  de  laquelle  on  met  une  pierre,  pour  l'ac- 
coutumer à  charger  un  lièvre  par  le  milieu  du 
corps.  Enfin,  lorsqu'il  rapporte  tout  sans  rieo 
refuser,  on  le  mène  en  plaine ,  et  on  lui  fait 
rapporter  la  première  perdrix  que  Pon  tue: 
s'il  se  fait  prier,  on  le  remet  au  collier  de  force 
qu'on  a  porté  avec  soi. 

Pour  l'accoutumer  à  l'eau  ,  choisissez  une 
mare ,  dont  le  bord  soit  en  pente  douce ,  et  jet- 
iez lui  un  morceau  de  bois,  d'abord  à  peu  de 
distance,  afin  qu'il  puisse  l'atteindre,  en  en- 
trant dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe  ;  et  ensuite, 
plus  loin  par  degrés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'aille 
prendre  à  la  nage ,  ayant  soin  ,  à  chaque  fois 
qu'il  rapporte  le  morceau  de.  bois ,  de  lui  don- 
ner 
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fier  quelqtie  friandise.  S'il  ne  se  déterminé  pad 
à  se- mettre  à  la  nage^  il  faudra  s'y  prendre  au* 
trement  :  condui8ez»-le  à  la  mare  avant  qu'il  ait 
déjeuné ,  et  jectez-lui  des  morceaux  de  paia 
dans  l'eau,  toujours  plus  avant,  par  gradation; 
et  de.  cette  manière  vous  Taccoutumerez  bien- 
tôt à  aller  chercher  son  déjeuné  à  la  nage.  Ea-^ 
suite ,  pour  achever  de  le  dresser  >  si  vous  avez 
une  pièce  d'eau  ou  il  y  ait  de  la  profondeur, 
mrttez  y  un  canard ,  après  lui  avoir  coupé  le 
fouet  de  Taile.  Animez  le  chien  jxisqu'à  ce  qu'il 
soit  entré  dans  l'eâu  pour  le  suivre  ;  le  canard 
fuit  devant  lui,, et  plonge  pour  se  dérol^er  à  sa 
poiirsuite,  lorsqu^il  se  voit  pressé.  Après  que 
ce  manège  aura  duré  quelque  temps  ^  finissez 
par  tuer  le  canard  d'un  coup  de  fusil  ;  lechien 
fie  manquera  |)as  de  vous  l'apporter  gaiement. 
Cest  dans  la  belle  maison  que  ces  leçons  doivent 
se  donner;  on  aurait  de  la  peine  à  déterminer 
QD  jeune  chien  à  se  mettre  à  l'eau  pendant  Phi- 
Ter,  et  même. cela  pourrpit  Ten  dégoûter'pour 
toujours;  mais  sur-tout,  il  ne  faut  jamais  s^avi- 
«er  de  lé  jetter  dans  Teaii  lorsqu'il  refuise  de  s'y 
]i>ettre«  Avec.de' la  patience  ,  en  s'y  prenant 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  en  vient  toujours 
â  bout* 
l  La  plupart  <fes  jeunes  chiens  ont  Thabitude 
de  courir  les  volailles,  pt  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  courent  les  moutons  ,  défauts  dont  il 
est  à  propos  de  les  corriger  de  bonne  heure« 

N 
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Quaut  aux  volailles,*  si  on  ne  parvient  pas  à  leulf 
faire  perdre  cette  habit;ude  »  avec  le  fouet,, 
voici  ce  qu  il  faut  faine.  Prenez  un  petit  bâ^ 
ton,  fendezrle  par  un  bout,  assez  pour  y  pas- 
ser la  queue  du  chien,  et  liez  ce  bout  fendu 
avec  une  ficelle  ,  de  manière  à  lui  faire  sentir 
de  la.  douleur  ;  à  Tautre  bout  attachez  une  poule 
par  le  gros  de  l'aile ,  près  du  corps ,  et  lâchez- 
le  ensuite ,  en  lui  appliquant  t^uelques  coups  de 
fouet.  Il  se  met  à  courir  tapt  qu'il  peut  ^  à  cause 
de  la  douleur  qu'il  ressent  à  la  queue ,  et  qu'il 
croit  causée  par  la  poule*  A  force  de  la  traî* 
ner ,  il  la  tue ,  et  las  de  courir  ,  il  s'arrête  et  va 
se  cacher  dans  quelque  recoin.  Alors  détachez 
le  bâton»  et  battez-lui  la  gueule  avec  la  poule 
mprte. 

S'il  s'agit  d*uri  chien  qui  court  les  moutons, 
çoupIez4e  avec  un  bélier,  et  en  les  lâchant  ainsi 
couplés,  fouettez  le  chien ,  tant  que  vous  pour* 
rez  le  suivre.  Ses  cris  font  d'abord  peur  au 
bélier,  qui  court  à. toutes  jambes ,  et  entraîne  le 
chien  ;  mais  il  se  rassure  ensuite,  et  finit  par 
le  charger  à  coups  de  tête.  Découplez-les  alors, 
et  votre  chien  sera  corrigé  pour  toujours  de 
courir  les  moutons. 


k  V    f  V  s  i  L  i^ 


CHAPITRE     II  h 

De  quelques  ruses  dont  on  peut  se  servir 
à  la  chasse  ^  principalement  pour  sur* 
prendre  Certains  oiseaux  qui  se  laissent 
diiEcilèinent  approcher. 


La  Fâché  artificielle. 

PxitML  les  ruses  que  Phomme  a  imaginées 
pour  tix)roper  la  vigilance  continuelle  que  les 
animaux  sati^ages  opposent  à  ses  embûches , 
aiie  d^s  plus  anciennement  connues  ^t  d*avan- 
cer  vers  eux ,  en  leur  présentant  le  simulacre 
tfofié  vache,  animal  dont  la  vUe.leur  e^t  fami-» 
li^>  et  qu'ils  Sont  habitués  à  voir  dans  les 
champs  autour  deux,  à  toutes  les  heures*  du 
jour,  sans  en  recevoir  aucun  dommage. 

Il  y  a  deux  nfànières  différentes  d'exécuter 
cette  manœuvre  ;  Pune  est  de  se  revêtir  d'un 
habit  de  toile  peinte,  imitant  la  peau  d'une 
I vache  ,  acconapagné  d'un  bonnet  pareillement 
peinte  représentant  sa  tête,  avec  de§  cornes  pos- 
tiches ,  et  des  trous  vis-à-vis  des  yeux.  On  joint 
à  cela  deux  bandes  de  la  même  etoflfe ,  qui  dri 
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poignet  pendent  jusqu'à  terre  ,  pour  représen- 
ter les  jambes  de  devant  de  l'animal.  Ainsi  ac- 
coutré ,  on  marche  le  dos  courbé  et  le  fusil  en 
main,  imitant  de  son  mieux  l'allure  et  les  mou- 
vemens  d'une  vache  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu 
s'approcher  du  gibier  ï  assez  près  pour  le  tirer. 
Telle  est  en  gros  l'ancienne  vache  artifidelle» 
décrite  et  représentée  dans  le  livre  intitulé 
Les  Ruses  innocentes  (i).  Mais  l'imitation  me 
paroît  si  imparfaite ,  que  je  doute  qu'elle  ait 
jamais  bien  réussi.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
nouvelle  vache  artificielle  dont  la  figure  et  l'ex- 
plication se  trouvent  dans  \ Avicepiologie  J^ran- 
çoise  (j^)j  le  procédé  en  est  beaucoup  plus  in- 
génieux ;  le  déguisement  qui  en  résulté  doit  pro- 
duire une  illusion  parfaite  ;  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  puisse  être  employée  avec  succès. 

Quapt  à  l'autre  espèce  de  vache  artificielle, 
qui  se  trouve  aussi  représentée  dans  les  Ruses 
innocentes  y  et  qui  est  particulièrement  destioée 
pour  tonne  1er  les  perdrix,. elle  consiste  dans  une 
figure  de  cet  animal  peinte  sur  uae  ;toile  de 


f  (i)  Lts  Rusts  innocentes,  4ans  lesquelles  seifoit  comme  on  prend 
les  oiseaux  passagers  ,  et  les  non^passagers ,  et  de  plusieurs  sortes  de 
bêtes  à  quatre  pieds  ,  avec  les  plus  beaux  secrets  de  la  piifÂe  ,  etc. 
par  F.  F.  F.  R.  D.  G.  C  ^''"«'^rc  François  Fortin  Religieux  de  Gram- 
aiont)^i>  Le  Solitaire  inventif;  Paris,  1688,  i/i-4<».    '  ^ 

{2)V  Aviceptoiogie  Françoise  y  ou  Traité  général  de  toutes  les  ruses 
dont  on  peut  se  servir  pour  prendre  les  oiseaus  qui  se  troussent  tu 
France f  par^M.  B***;  Parisy  1778,  i/i-ia. 
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quatre  pieds  en  quarré.  Xette  toite  ,  à  laquelle 
on  ajoute  des  cornes  faîtes  d'un  vieux  chapeau , 
et  une  queue  de  filasse ,  ou  de  corde  effilée,  se 
monte  sur  un  châssis  formé  de  deux  bâtons  en 
sautoir,  et  d'un  troisième  perpendiculaire,  liés 
ensemble  par  le  milieu.  Le  bâton  perpendicu- 
laire est  pointu  par  en-bas,  afin  de  pouvoir, 
en  le  fichant  en  terre  ,  tenir  la  vache  debout, 
sans  le  secours  des  mains.  Vers  ^  le  haut  de  la 
toile,  sont  pratiqués  deux  trous,  pour  obser- 
ver les  oiseaux  qu'on  veut  approcher.  Le  chas- 
seur se  couvre  de  cette  vache ,  en  la  portant 
devant ^soi  de  la  main  gauche,  et  tenant  son 
fusil  de  la  droite.  Il  n'avance  pas  vers  les  oiseaux 
ta  droiture  ,  mais  toujours  de  côté ,  en  leur 
présentant  la  vache  par  le  flanc,  et  jamais  de 
face ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  sans  se  décou- 
vrir. Il  la  leur  fait  appei*cevoir  du  plus  loin 
qu'il  se  peut ,  pour  leur  donner  le  temps  de  la 
bien  reconnoître  ,  et  de  s'assurer  après  l'avoir 
reconnue;  bien  entendu  que  cette  manœirvre 
doit  toujours  se  faire  à  bon  vent.  On  juge ,  par 
la  contenance  des  oiseaux,  de  leur  inquiétude, 
ou  de  leur  sécurité.  S'ils  ne  sont  pas  disposés  à 
attendre ,  ils  lèvent  la  tête  en  l'air ,  et  restent 
dans  cette  position ,  jusqu^à  ce  qu'ils  se  déter- 
L  minent  à  prendre  leur  vol.  Lorsqu'ils  veulent 
attendre ,  ils  baissent  la  tête ,  et  cessent  d'être 
inquiets.  Le  chasseur  doit  être  instruit  de  ces 
particularités,  pour  savoir  avancer  et  s'arrêter 
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h  propos.  Lorsqu'il  se  voit  à  portée  de  tirer  , 
îl  pique  la  machine  en  terre ,  ou  la  Uiisse  tonir 
ber ,  et  tire  sqit  au  vol ,  soit  à  terre  j  si  les 
oiseaux  lui  en  donnent  le  temps. 

Quelle  quç  soit  la  vache  artificielle  j  que  le 
chasseur  lui  même  la  représente  par  le  d^^ise- 
ment  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ou  que  ce  soit 
une  vache  peinte  qu'il  porte  devant  lui ,  il  doit 
toujours  se  conduire  comfne  je  viens  de  l'expli- 
quer, On  se  ^ert  quelquefois  de  cette  dernière 
dans  les  plaipe^  4^  la  Champagne  ,  pour  la 
chasse  des  outardes;  et  Ton  peut  employer  pa- 
iement Tune  ou  l'autre  pour  approcher  les 
grues ,  le$  cigognes  »  les  oies  sauvages,  et  mèm^ 
les  pluviers  et  vanneaux,  qui  se  tiennent  toa^ 
jours  dans  les  plaine^  rases  et  découvertes. 

Ail  lieu  de  vache  artificielle ,  on  se  servoit 
autrefois,  en  Espfigne^  d'un  bœuf  véritable , 
dressé  exprès  pour  cet  us^e*  On  le  choisisaoit 
de  grande  taille,  afin  que  Iç  chasseur  fut  mieui^ 
caché  ;  doux  et  docile  pour  exécutçr  tous  le^ 
mouvemens  qu'on  enigeoit  dç  lui.  Il  ne  devoit 
être  ni  noir,  ni  blanc,  \^  couleur  noire  ou  reaiT 
brunie  caysant  de  la  surprise  et  de  1^  défiance 
au  gibier,  et  le  blanc  n'étant  pas  favorable  pour 
bien  cacher  le  chasseur.  Le  roux  clair  étoit  la 
couleur  qu'on  jqgeoit  la  plus  avantageuse*  Oi| 
accoutumoit  l'aninial  à  rester  immobile  au  bruit 
de  l'arquebuse  et  de  l'arbalète  ;  et  pour  se  reur 
dre  maître  dç-ses  mouvemens^onlui  pa^oit  aur 
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dM9on6  des  cornes  une  laisse  où  licol  de  crin , 
et  par  une  seconde  boucle ,  où  lui  enlaçoit 
tfun  côté  Toreille  avec  la  corne,  ce  qui  Tassu- 
jettissoit  beaucoup ,  et  faîsoit  sur  lui  le  même 
efièt  <|ue  le  mors  sur  un  cheval.  Au  moment 
de  tirer ,  le  chasseur  lafs^oit  échapper  le  licol 
de  sa  main,  et  posoit  le  pied  dessus.  Ce  bœuf 
tle  chasse  étoit  nommé ,  en  espagnol ,  huej  de 
cabestrillOy  ce  qui  ne  peut  se  rendre  en  françoi& 
que  par  b<iKuf  enchevêtré.  On  s'en  servoit  pour 
toute  espèce  de  gibier  gros  et  menu ,  tant  en 
plaine  rase ,  qu'en  tous  autres  lieux  assez  dé- 
couverts pour  qu'il  fôt  possible  de  1^  apperce-^ 
voir,  et  de  lui  montrer  le  bœuf  de  loin.  On 
approchoit  donc  par  ce  moyen ,  îioh  seulement 
lièvres,  lapiqs,  perdrix ^  ranfiiers,  oiés  sauvages» 
grues  ,' outardes,  etc.,  mais  aussi  les  cerfs» 
daims  et  chevreuils  ;  car  cette  châsse  ne  pouvoit 
avoir  lieu  pour  le  sah^lier^  attendu  qu'il  est 
très-rare  qtfil  se  fasse  voir* pendant  lé  jour  en 
lieu  découvert,  et  qtie  d'ailleurs,  ayant  la  vue 
courte ,  il  he  serôlt  pas  {iossible  de  lui  faire  re- 
cobQditris  lé  bdëùf  de  loin  ,  comme  aux  bêtes 
fauves  qui  l*bnt  très-pei^ahte ,  ehsoite  qu'eu 
Pappercevant ,  il  se  mettroit  à  fuir.  Les  lapins,. 
particulièrement ,  se  lai^soienl  approcher  de 
^  cette  manière ,  sans  aucune  déflàùce  ;  surtout 
fa  nuit ,  par  Iç  ckir  dé  lune  ^  et  ^étioitut  soit- 
itent  jusques  entre  lès^jlambes  du  bcfetîf ;  et  pour^ 
vu  qu'on  se  servît  de  farbalêtè,"  cjui  tait  sou. 
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exécution  à  petit  brnit  ,  on  pouvoît  en  tuer 
plusieurs  de  suite  y  sans  qoe  ceux  qui  les  ac* 
compagnoient  prissent  l'épouvante.  On  sent  tous 
les  avantajçes  de  celte  chasse  sur  celle  qui  se 
fait  avec  la  vache  artificielle.  Du  reste,  elle  se 
conduisoit  à-peu-piës  sur  les  mêmes  principes, 
et  le  point  Cdjîitdl  étuit  de  gouverner  le  bœuf 
de  Façon  à  ne  jamais  montrer  que  lui  au  gi- 
bier; ce  qui  demandoit  beaucoup  d'attentioa 
et  une  expérience  consommée  de  la  part  du 
chasseur.  Elle  se  pratiquoit  encore  en  Espag^ne, 
du  temps  d'Espinar,  qui  en  a  donné  uu  détail 
curieux  dans  ua  chapitre  particulier,  duquel 
j'ai  extrait  ce  que  jVn  dis  ici ,  sçulemeqt  pour 
en  donner  upe  idée. 

On  voit  dans  les  Chasses  de  Stradan  »ud  boeuf 
factice ,  et  diHërent ,  dans  sa  structure,  de  toutes 
les  espèces  de  vache  artificielle  mentionnées ci-r 
devant,  qui  pouvoit  tenir  lieu  du  bœuf  eu- 
chevêtré ,  dont  Je  viens  de  parler  :  mais  il  fal- 
loit  au  chasseur  ua  second  pour  le  manoeuvrer. 
Ce  bœuf ,  dont  la  charpente  étoit  probablement 
faite  en  osier,  étoit  affublé  sur  tout  le  corps  » 
sauf  la  tête  et  le  cou ,  d'une  couverture  trat* 
nante  jusqu'à  demi-pied  de  terre ,   et  imitant 
Sçias  doute  la  vraie  couleur  d'un  bœuf,  à   la- 
quelle étoit  adaptée  une  queue  postiche..    Cette 
couverture  cac(ioit  un  homme  qui  faisoit  moa- 
voiv  Iç  feint  animal ,  et  dirigeoit  ses  mouve- 
ment au  gré  (du  chasseur ,  qui  marchuit  k  cùKé 
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Je  dos  baissé,  l'arbalète  ou  Tarquebuse  en  main, 

et  ainsi  couvert,  cherchoit  à  s'approcher  de  son 

gibier. 

IL 

La  Charrette^ 

Pour  approcher  certains  oiseaux  de  passage , 
tels  que  ceux  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent, on  peut  se  servir  d'une  petite  charrette, 
à  laquelle  ou  accroche  tout  autour  et  sur  lé  de- 
vant, des  gerbes  de  paille,  laissant  entre  celles 
du  devant  assez  de  jour  pour  pouvoir  la  con- 
duire, el  en  même  temps,  observer  les. oiseaux 
dont  on  se  propose  d'approcher.  Cette  charrette 
est  traînée  par  un  seul  cheval ,  et  deux  hommes 
sont  assis  dedans,  cachés  par  la  paille  dont  elle 
est  entourée,  l'uu  pour  la  conduire,  et  l'autre 
armé  d'un  fusil.  On  avance,  à  bon  vent,  comme 
avec  la  vache  artificielle  (précaution  nécessaire 
dans  tous  les  cas),  dirigeant  sa  marche  oblique- 
ment ;  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  distance  con- 
venable, alors  le  chasseur  se  lève  brusquement 
et  fait  son  coup.  C'est  encore  un  des  moyens 
dont  on  se  sert  en  Champagne  pour  tirer  aux 
outardes. 

Ëspinar  parle  d'une  autre  espèce  de  charrette 
ou  petit  chariot,  usité  en  Espagne,  pour  tirer, 
dans  les  plaines ,  les  grues  et  autres  oiseaux  de 
passage.  Ce  chariot  est  traîné  par  une  mule  ou 
{  r  deux  bœufs ,  et  tout  à  découvert  ;  mais  le 
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chasseur  est  armé  d'un  mousquet  de  trës-gros 
calibre,  et  d'une  longueur  proportionnée,  por- 
tant jusqu'à  la  distance  de  i5o  pas,  et  qui,  vu 
sa  pesanteur,  est  soutenu  et  assujetti,  par  de- 
vant ,  sur  un  pied  ou  pivot  de  fer  fixé  sur  le 
chariot,  de  manière  qu'on  peut  le  tourner  d^ns 
tous  les  sens,  et  lui  donner  telle  directioa  que 
Ton  veut. 

On  s'est  servi  tfrësranciennement  de  la  char- 
rette pour  tirer  aux  bêtes  fauves ,  suivant  ce 
passage  des  Desduitz  de  là  chasse  de  Gaston 
Piiébus ,  comt^  de  Foit  ,  qui  vivoit  au  xiv*. 
siècle.  #f  Aussi  peut-on  traire  les  bestes  à  Parc. 
«  Que  on  ait  une  charette ,  et  ung  homme  de- 
ff  dans  sur  ses  pieds ,  et  la  charette  toute  cou- 
«c  verte  de  feuilles,  et  lui-même  vêtu  de  verd, 
^  et  ceint  par  les  côtés  et  la  tête  couverte  de 
«f  feuillesL,  et  ung  autre  sur  le  cheval  qui  mène 
♦  la  charette  soit  aussi  couvert  de  feuilles. 
«  Ainsi  doit-on  aller  tournant  environ  les  bestes, 
«  jusqu'à  ce  qu'il  soit  si  près  qu'il  puisse  traire 
«c  à  sa  guise;  car  jà  ne  s'effrayeront  ne  fuiront,, 
«  et  les  roues  de  la  charette  doivent  être  étroites 
«r  et  serrées,  afin  qu'elles  fassent  im  plus  graild 
«  bruit  ;  car  les  bestes  musent  et  écoutent ,  et 
V  en  attendent  plus  volontiers  quand  elles  oyent 
<*  cela.  » 

Le  même  Gaston  Phébus  fait  mention  d'un 
autre  expédient  plus  simple  pour  surprendre 
les  bêtes  fauves ,  et  qui  peut  s'employer  égaler 
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ment  poor  toute  avAvp  espèce  de  gibier.  «  En* 
«(  core  une  ^utre  manière  (ditril  )  qui  est  bien 
ic  sure  et  de  pourç  gent  Monte  uag  homme 
«  sur  ung  ^^val ,  et  un  ipxrbier  aille  avec  lui 
«  toujours  k  {»ed ,  couvert  au  G6(é  éia  phevaL 
ic  Et  quand  il  verra  qu'il  ser^  assen  prte«  si  de* 
«  moure  \-archier  sans  soi  bouger,  et  PJxvnme 
««  k  cheval  s'en  aille  :  et  les  bestes  museront 
M  et  regarderont  toujours  l'homme  à  cheval , 
«  et  dont  poKur^  l'archier  bî^n  adviser  son  coup 
«  et  frappier  à  son  aise.^^ 

I  1 1. 
jttf  JSmuc  ambulanie. 

La  hutte  ambulapte  est  uu  buisson  portatif 
d'eavircm  six  pieds  de  haut  ;  c'est-à-dire ,  de 
banteur  suffisante  pour  qu'un  homme  puisse  y. 
être  caché*  Cçtte  machine  est  composée  de 
trois  cercles ,  et  de  trois  mpntana  auxquels  ils 
sont  attachés ,  à  la  distance  d'un  pied  l'un  de 
l'antre,  à  compter  du  bas»  qui  doit  être  à  quatre 

\  doigts  de  terre;  ce  qui  forage  une  carcasse» 
autour  de  laquelle  oq  lie  de$  branches  d'arbre» 
dont  l'assemblage  représente  un  buisson.   On  a 

[  soin  d'imiter  la  nature  »  suivant  la  saison  »  le 
mieux  qu'il  est  possible.  Le  chasseur,  armé  de 
son  fqsil ,  se  tient  dans  l'intérieur  de  ce  buis- 
son, iju'ii  conduit  où  il  veut,  les  cercles  te-? 

.  Bant  lieu  d'aoses  pour  le  transporter.  On  laisse 
un  jour  sur  le  devant,   par  lequelon  puisse 
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découvrir  le  gibier ,  et  le  tirer  ,  et  Ton  a  soin 
de  bien  garnir  le  derrière ,  afin  que  les  oiseaux 
ne  puissent  voir  au  travers.  Cette  ruse  de  chasse 
peut  remplir ,  en  certains  -cas ,  le  même  objet 
que  les  précédentes ,  particulièrement  pour  les 
oiseaux  aquatiques»  le  long  des  rivières  et  prai- 
ries inondées,  tels  qu'oies  sauvages,  canards, 
sarcelles  et  autres.   Ces  oiseaux  ,  lorsqu'ils  se 
trouvent  en  lieu  découvert ,  et  que  les  eaux  ou 
ils  se  tiennent  pendant  le  jour,  sont  éloignées 
de  tous  arbres  et  haies ,  à  la  faveur  desquels 
on  pourroit  les  surprendre ,  s'approchent  des 
bords,  où  ils  s'amusent  à  barbotter,  et  regagnetfi 
la  grande  eau  lorsqu'ils  apperçoivent  du  monde. 
A  la  faveur  de  la  hutte  ambulante ,  on  peut  les 
approcher  d'assez  près  pour  les  tirer  ;  mais  il 
faut  avancer  très-lentement,  et  de  manière  que 
les  branches  de  la  machine  ne  remuent  point  : 
les  oiseaux  qui  remuent  sans  cesse  ,  et  vous 
voient  approcher,  s'imaginent  que  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  vont  vers  le  buisson ,  et  non  le  buis- 
son qui  avance  vers  eux.  Arrivé  à  portée,  vous 
posez  doucement  la  hutte  à  terre,  pour  vous 
mettre  en  devoir  de  tirer.  On  peut  voir  la  figure 
d'une   hutte   ambulante   dans    VAçiceptologie 
française.  Celle  qui  est  décrite  dans  les  Ruses 
innpcentes  est  un  peu  différente  quant  à  la 
manière  de  la  porter  :  elle  est  soutenue  par 
quatre  cordes,  deux  devant  et  deux  derrière, 
qui ,  par  leurs  extrémités  d'en-bas ,  lient  les 
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trois  cercles,  à  la  distance  où  ils  doivent  être 
Tue  de  l'autre ,  et  par  celles  d'en-haut,  viennent 
rendre  à  chaque  coin  d'un  carré  formé  avec  une 
autre  torde,  lequel  pose  sur  les  épaules  du  Chas- 
seur, easorte  que  la  machine  avance  avec  lui, 
sans  qu'il  soit  obligé  d'y  mettre  les  mains ,  qui 
lui  restent  libres  pour  porter  son  fusil. 

Maintenant ,  pour  suivre  le  plan  que  je  me 
SUIS  proposé,. je  vais  traitée  particulièrement 
de  chaque  espèce  de  gibier,  et  ^e  la  manière 
de  le  chasser  avec  le  fusil.  Car  il  n'entre  point 
dans  mon  plan  de  parler  de  filets,  bricoles,  la- 
cets, pièges  et  autres  engins  dont  on  peut  se 
servir  pour  prendre  le  gibier;  D'ailleurs,  assez 
d'autres  en  ont  traité  avant  moi ,  au  lieu  que 
personne ,  en  France ,  comme  je  l'ai  déjà  dit; 
dans  l'avertissement,,  n'a  tî-aité  ex  professa  de^ 
k  chasse  au  fusil.  Ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire sur  ces  sortes  dé  chassés,  et  eh  même 
temps,  sur  la  pêche,  ne  peuvent  mi^x  faire- 
que  de  consulter  les  Buses  inhùcentes.  C'est 
l'ouvrage  le  mieux  fait  et  le  plus  complet  que 
BOUS  ayions  en  ce  genre  ;  et  c'est  la  source  où' 
ont  puisé,  depuis  quatre-vingts  ans,  laplupafrt^ 
de  ceux  qui  ont  compile  des  traitée  sur  la  chasse 
.  et  la  pèche. 
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SECTION     IL 

De  la  chasse  des  quadrupèdes!; 

CHAPITRE     PREMI EU 
bù  Sanglîw. 

3  E  n'entends  parler  ici  que  des  différentes  ma- 
nières de  chasser  le  sanglier ,  qui  sont  à  la  por^ 
tée  de  toat  particulier  chasseur ,  voisin  d'un« 
fbrèt  où  il  a  le  droit  ou  la  permission  de  se 
procurer  cet  amusement  »  et  non  de  la  grande 
chasse  de  cet  animal ,  telle  qu'elle  se  fait  par 
le^  princes  et  seigneurs  qui  ont  des  équipages^ 
en  règle;  quoique»  le  plus  souvent,  cette  chasse 
ne  se  passe  point  sans  tirer  quelques  coups  de 
fusil,  attendu  qu'un  sanglier  est  presque' toiï- 
jours  dangereux  pour  les  chiens ,  sur-tout, lors- 
qu'il est  sur  ses  fins,  à  moins  qu'on  n'ait  l'atten- 
tion de  ne  leur  donner  que  de  jeuaes  bètes  au^ 
dessous  de  deux  ans.  Mais,  avant  d'en  venir 
aux  chasses  qui  sont  de  mon  sujet,,  sans  m'ar^ 
rêter  à  déduire  toutes  les  connoissances  néces- 
saires à  un  valet  de  limier ,  il  est  au  moini>  à 
propos  de  donner  succinctement  quelques  no- 
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tiens  principales  sur  la  nature ,  les  inclinations 
et  les  habitudes  du  sanglier. 

Le  sanglier  est  un  porc  sauvage ,  qui  res- 
semble beaucoup  au  porc  domestique.  Il  en  dif- 
fère par  sa  couleur»  qui  est  noire >  par  les 
oreilles  qu'il  a  plus  petites»  droites  et  pointues^ 
par  ses  défenses  qui  sont  plus  grandes.  Il  a 
d'ailleurs  le  boutoir  plus,  fort,  les  pieds  plus 
gros,  et  le  dos  bien  plus  arrondi.  Les  défenses 
du  sanglier  f  dont  il  fait  quelquefois  un  si  terrible 
usage  CQptrie  les  chiens  >  les  hommes  et  même 
les  chevaux ,  spnt  dieux  dents  recourbées ,  sait 
lantes  eu  dehors  de  chaque,  côté  de  la  mâchoire 
inférieure,  qui  ont' jusqu'à  7  à 8  pouces  de  longé 
Ces  dents  sont  si  aiguës  et  si  tranchantes, 
qu'elles  coupent  comme  un  couteau.  Il  j  en  a 
deux  autres,'  pareillement  saillantes,  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  supérieure ,  appellées  les 
gnùs ,  qui  se  se  croisent  avec  les  défenses ,  et 
servent  à  les  aiguiser.  La  laie  ou  femelle  n'a 
point  de  défenses;  niais  elle  ne  laisse  pas  d'être 
dangereuse  par  ses.  coups  de  boutoir  et  ses 
morsures. 

On  donne  ai»  sanglter  difïërens  noms,  à  me^ 
sure  qu'il  avance  en  âge  :  jusqu'à  six  mois  cor 
l'appelle  marcassin^  ;  il  est  alors  raj^é  par  bande& 
de  bnm  et- de  roussâtre ,  après  quoi  .il  devient 
roux  par- tout  ,  ce  qu'on  appelle  quitter  la 
U$  vej  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  an,  il  est  ap- 
pc  lé  Ifête  rousse*  Sa  première  année  révolue  y 
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on  lui  donne  le  nom  de  bête  de  compagnie  ^ 
parce  qu'alors  ces  animaux  vont  par  bandes^ 
sans  se  quitter.  Après  deux  ans,  il  va  seul; 
et  porte  le  nom  de  ragot  ^  jusqu'à  trois.  A  trois 
ans ,  c'est  un  sanglier  à  son  tiers^n  ;  à  quatre 
ans,  un  quartanier }  ^l  passé  cet  âge,  on  l'ap- 
pelle vieux  sanglier^  grand  vieux  sanglier ,  ou 
porc  entier.  Le  ragot ,  le  sanglier  a  son  tiers- 
an,  et  le  quartanier,  sont:  les  plus  redoutables 
pour  les  chiens  ;  car  les  vieux  sangliers  ne  peu- 
vent plus  faire  tant  de  mal  de  leurs  déFenses, 
qui ,  à  mesure  qu'ils  vieillissent,  se  recourbent 
davantage ,  au  point  de  décrire  une  portion  de 
cercle;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  sanglier  ruiné. 
Cependant,  il  y  a  quelques-uns  de  ces  vieux 
sangliers  qui  savent  les  casser  dans  un  arbre,  ou 
contre  une  roche ,  et  qui  sont  alors  trës-dan« 
gereux. 

On  juge  de  l'âge  et  de  la  taille  d*ua  sanglier 
par  ses  traces  j  c'est-à-dire  par  l'empreinte  de 
son  pied,  qui,  suivant  l'%e,  oflFre  des  diffé- 
rences dans  sa  forme,  sa  grandeur  et  ses  con- 
tours. C'est  en  quoi  consiste  la  principale  science 
d'un  valet  de  limier  ;  et  ce  jugement  demande 
tin  coup-d'œil  très-exercé.  On  en  juge  aussi  par 
les  boutis  j  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  trous 
que  font  les  sangliers  dans  la  terre,  lorsqu'ils 
ibuillent  pour  chercher  des  vers  et  des  racines. 
Leur  hure  s'imprime  dans  ces  trous ,  qui  ont 
quelquefois,  deux  pieds  de  profondeur,   et  la 

grosseur 
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j  grosseur-  et  la  longueur  de  la  hure  senrent  à 
1  juger  de  la  taille  de  l'animal.  Enfin,  on  peut 
encore  acquérir  cette  connoissance  par  Tinspec- 
tion  de  la  bauge  ;  les  vieux  sangliers  la  font 
j  profonde  et  tout  auprès  >  ils  jettent  leurs  laîs-^ 
i  sees^  qui  sont  d'autant  plus  grosses  que  la  bête 
[  est  vieille  et  grande* 

[  Les  sangliers  habitent ,  presque  en  tout 
I  temps ,  Jes  forts  les  plus  épais  et  les  plus  four- 
j  rés,  où  ils  restent  à  la  bauge  pendant  tout  le 
jour.  Ils  changent  de  demeure  suivant  les  sai- 
sons :  l'été ,  ils  s'approchent  du  bord  des  forêts , 
à  portée  des  grains  et  des  vignes,  où  ils  font 
\q\xx% mangeures  pendant  la  nuit,  et  de  quel- 
que mare  ou  ruisseau  ,  où  ils  vDnt  prendre  le 
souilet  se  rafraîchir  plusieurs  fois  par  joui*,  sur- 
tout dans  les  grandes  chaleurs  :  l'automne,  ils 
choisissent  leur  demeure  près  des  futaies ,  où 
ils  trouvent  du  gland  et  de  la  faîne,  qui  sont 
alors  leur  principale  nourriture:  en  hiver,  ils 
s'enfoncent  dans  le  bois ,  .où  ils  vivent  de  vers 
et  de  racines ,  de  cresson  qu'ils  cherchent  le 
long  des  ruisseaux ,  et  de  quelques  glands  qui 
sont  restés  sous  les  arbres. 

Le  rut  des  sangliers  est  en  décembre,  et 
dure  tout  le  mois.  Alors,  ils  n'ont  point  de  de* 
meure  fixe ,  courant  sans  cessé  à  la  suite  des 
l^»es  ,  se  baugent  dans  le  premier  fort  qu'ils 
r  Ticontrent  ,  et  ne  s'y  arrêtent  guëres.  Les 
1    58  portent  quatre  mois,  et  mettent  bas  vers 
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la  fin  créivril  ,   et  dans  les  premiers -jours  de 
mai  (r). 

La  chasse  la  plus  ordinaire  du  sanglier ,  où  il 
ne  s'agit  que  de  tirer,  et  non  de  forcer,  se  fait 
à  pied  par  plusieurs  chasseurs  qui  se  réunissent: 
alors ,  cinq  ou  i^ix  chiens  suffisent.  Si  Ton  a  un 
limier ,  et  quelqu'un  qui  entende  le  métier  de 
détourner ,  en  donnant  aux  chiens  une  bète 
renfermée  dans  une  enceinte,  on  sera  plus  sûr 
de  son  fait  ;  sinon ,  on  va  les  découpler  dans  un 
canton  où  l'on  espère  rencontrer  des  sangliers; 
ce  qui  ne  doit  se  faire  qu'après  avoir  donné  le 
temps  aux  tireurs  de  gagner  les  devants  pour 
se  4)osler,  à  quelque  distance  l'un  de  1  autre, 
du  côté  que  J'on  sait  être  la  refuite  ordinaire 
des  betes  ,  soit  dans  les  chemins  <jui  bordent  la 
portion  de  bois  qu'on  se  propose  de  battre ,  soit 
sous  bois  dans  des  clairières,  suivant  que  le  per- 
met la  disposition  du  terrein  ;  bien  entendu 
qu'il  faut  toujours  se  poster  à  bon  vent,  au-' 
tant  que  cela  est  possible.*  Si  un  sanglier  est 
lancé,  et  qu'il  sorte  de  l'enceinte  sans  qu'on 
ait  pu  le  tirer,  il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre 
la  voix  des  chiens,  et  de  couper  au  devant, 
pour  tâcher  de  le  joindre  et  le  tirer  sur  son 


(i)  Dominique  Boccamazza  ,  quïa  fait  un  traite  des  chasses  de 
la  campagne  de  Rome  ,  intitulé  Caccie  délia  cnmpagna  di  Roma^ttc* 
imprime  à  Rome  en  1S48,  in  4** ,  dit  que  les  laies  portent  deux 
fois  par  an,  ct^mettent  bas  en  mars  et  avril ,  et  en  juillet  etauus^ 
Cela  stToit-il  particulier  aux  laies  des  pays  méridionaux  ? 
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{yassag^e ,  comme  dans  toute  autre  chasse  aux 
cbiens  couraus.   Mais,  à  celle  du  sanglier /si 
Ton  n'a  pas  un  valet  de  chiens ,  il  est  à  propos 
qu'un  des  chasseurs,  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
ea  tasse  Toffice ,  et  suive  les  chiens  au  plus  prhs 
possible ,  tant  pour  les  appuyer^  que  pour  être  à 
portée  de  les  secourir  j  dans  le  cas  où  le  sanglier 
;  s*avîserpit  de  faire  tête  et  de  les  charger,  comme 
cela  arrive  souvent  aux  ragots  et  vieux  sangh'ers^ 
Oo  cha^ise  quelquefois  le  sanglier  avec  deux 
ou  trois  matins  ou  chiens  de  cour,  parmi  les- 
quels iJ  y  en  â  beaucoup  qui  le  c'hassent  natu- 
rellement, et  quelques-uns  avec  une  telle  ar- 
deur,  qu'ils  le  suivent  pendant  des  journées 
entières.    Ces  sortes  de  chiens  ,   loisqu'ils  ont 
joui,  deviennent  excellens  pour  cette  chasse. 

Il  est  un  autre  moyen  plus  simple  et  beau- 
coup plus  sûr  pour  tuer  des  sangliers,  et  cefte 
chasse  est  d'autant  plus  commode  ,  qu'elle  se 
fait  avec  un  seul  chien.  La  partie  se  lie  entre 
plusieurs  chasseurs  :  l'un  deux,  dès  le  matin, 
va  à  la  forêt,  seul  et  sans  chien ,  et  choisit  une 
portion  de  bois  isolée ,  et  bornée  par  des  che- 
Knios,  où  le  pied  des  bêtes  se  fait  bien  mieux 
remarquer  que^sous  le  bois.  Il  en  fait  le  tour^ 
I  et  voit  si  quelque  bête  y  entre ,  et  si  elle  en 
•ort.  Lorsqu'il  s'est  assuré  qu'une  ou  plusieurs 
k'  ?8  entrent  et  ne  sortent  point,  il  vient  re- 
tr  uver  ses  camarades  à  un  rendez-vous  donné. 
A  »r8 ,  cel«i  de  k  bande  qui  s'y  entend  le 

O  ij 


iia  LACHASSE 

mieux  ,  prend  un  limier  au  trait ,  ou  tel  autre 
chien  capable  d'en  servir ,  et  le  conduit  sur  la 
voie  de  la  bête ,  après  que  les  autres  chasseurs 
ont  été  se  poster  le  long  des  routes  qui  bordeat 
l'enceinte.  Le  conducteur  du  limier  a  grand 
soin  de  ne  le  laisser  donner  de  la  voix ,  que  lors^ 
que  la  bête  est  debout.  Alors  il  ravale  la  botte 
à  son  chien ,  et  le  tient  de  plus  court ,  en  lui 
parlant  tout  bas ,  pour  l'empêcher  de  trop  crier; 
sur-tout  si  c'est  un  chien  chaud  de  voix  ,  parce 
qu'en  criant  trop  fréquemment ,  il  épouvante- 
roit  la  bête.  Il  faut  donc,  pour  bien  faire,  que 
le  chien  donne  très-peu  de  la  voix,  et  seulement 
pour  indiquer  aux  tireurs  de  quel  côté  perce  le 
sanglier  ,  afin  qu'ils  soient  sur  leurs  gardes- 
Lorsqu'il  est  sorti  de  Penceinte ,  le  valet  de  li- 
mier ,  ou  en  faisant  fonction ,  s'arrête  pour  don- 
ner le  temps  aux  chasseurs  de  gagner  les  de- 
vants. On  appelle  cette  chasse  routailhr  un 
sanglier:  elle  est  très-sûre,  lorsqu'elle  est  bien  en- 
tendue, et  il  est  rare  qu'une  bête  s'en  échappe, 
au  moins  sans  être  tirée  ;  mais  c'est  un  rude 
métier  pour  celui  qui  conduit  le  limier,  étant 
obligé  de  le  suivre  par-tout,  et  de  brosser  avec 
lui ,  quelquefois  pendant  des  journées  entières, 
dans  les  forts  les  plus  épais.  Au  reste,  on  peufe 
routailler  les  bêtes  fauves  comme  le  sanglier^ 
et  c'est  ce  que,  dans  certains  pays,  les  braco« 
nicrs  savent  très-bien  pratiquer. 

Voici  une  autre  chasse  encore  bien  connui 
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des  braconiers ,  et  pour  laquelle  «n  homme 
seul  suffit ,   mais  qui  n'a  lieu  que  'lorsque  la 
terre  est  couverte  de  neige.  Un  chasseur  va , 
le  matin  9  faire  le  tour  d'une  portion  de  bois, 
bordée  par  des;  chemins,  et  s'assure,  de  la  ma- 
nière que  j'ai  expliquée  ci-dessus,  si  quelque 
bête  y  est  entrée  et  non  sortie.   Assuré  de  son 
fait,  il  prend  son  fusil,  et  se  glisse  sous  le  bois, 
après  avoir  eu  la  précaution  de  se  lier  à  la  jambe, 
au-dessus  du  genou,  un  clairon,  espèce  de  son- 
nette ,   qui  se  met  au  cou  des  vaches  et  des 
chevaux  de    charbonnier  pâturans  dans  les  fo- 
rets ,  pour  donner  aux  propriétaires  de  ces  ani- 
maux la  facilité  de  les  retrouver.   Les  bêtes 
fauves  et  noires,  accoutumées  à  entendre  nuit 
'et  jour  le  son  de  ces  clairons ,  ne  s'en  épou- 
vantent point ,  ce  qui  donne  beaucoup  d'avan- 
tage au  chasseur  pour  les  approcher,  et  sert 
en  même  temps ,  à  'couvrir  le  bruit  qu'il  ne 
peut  se  dispenser  de  faire  en  marchant.   Il  s'a- 
vance donc,  pas  à  pas,  le  dos  courbé,  et  tou- 
jours prêt  à  tirer,  en  suivant  les  traces  de  la 
bête ,    ce  que  la  neige  lui  rend  fort  aisé  :  et 
comme,  hormis  le  lièvre  et  le  lapin,  il  n'est 
point  d'animal  qui  tienne  davantage ,  lorsqu'il 
est  en  repos  ,  que  le  sanglier ,  très-souvent  il 
arrive  sur  lui  sans  qu'il  se  lève  ,  et  le  tire  à 
la  bauge ,  ou  à  l'instant  qu'il  en  part ,  et  quel- 
quefois lorsqu'au  sortir  de  la  bauge  il  s'arrête 
à  vingt  pas  de  là ,  pour  reconnoître  ce  qui  lui 
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R  fait  peur;  ceque  cet  animal  ne  manque  p>re^ 
que  jamais  de  faire  lorsqu'il  est  surpris,  res- 
tant même  assez  lon{^-temps  dans  cette  posi* 
tion  pour  donner  au  chasseur  tout  loisir  de  U 
tirer  à  son  aise.  ^ 

En  Corse,  où  il  y  a  des  sangliers  en  quan» 
tité,  mais  beaucoup  plus  petits  que  les  nôtres, 
quelques  paysans  s'adoonent  particulièrement 
k  les  chasser  pendant  la  nuit ,  ce  qu'ils  font  avec 
un  seul  chien  tenu  au  trait  comme  un  limier. 
Ce  chien  est  une  espèce  de  mâtin  de  petite  race, 
très-chiche  de  voix,  et  quelquefois  tout-à-lait 
muet.  Le  chasseur  se  ftiet  en  quête  sur  des  co- 
teaux peu  élevés  et  couverts  de  bois ,  où  ces 
animaux  se  rencontrent  le  plus  ordinairement, 
ayant  grande  attention  de  se  tenir  toujours  sous 
le  vent  des  lieux  où  il  espère  les  trouver.  Lors- 
que le  chien  rencontre  une  voie ,  il  la  suit  jus- 
que ce  qu'il  ait  conduit  le  chasseur  assez  prè$ 
de  la  bête  pour  qu'il  puisse  la  découvrir.  Alors 
il  s'arrête  et  se  couche  ;  après  quoi  c'est  au  cha» 
seur  à  la  chercher  des  yeux,  et  s'en  approcher 
peu-à-peu  ,  après  avoir  quitté  ses  souliers,  et 
avec  le  plus  grand  secret.  On  sent  qu'une  nuit 
Fort  obscure  ne  seroit  pas  propre  pour  celte 
chasse.  Cette  manière,  de  tuer  les  sangliers  la 
lïuît,  à  la  surprise, paroîtra fort extraordinafreà 
<^eux  qui  ne  connoissent  que  les  diHërenttô 
chasses  de  cet  animal  qui  se  font  en  France, 
et  j'avoue  que  j'ai  eu  peine,  moi-même',  à  y 
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croire  ;  mais  elle  m'a  été  confirmée  par  des  té- 
moigoages  que  je  ne  puis  révoquer  en  doute. 
Elle  réussit  sur-tout  pour  les  jeunes  bêtes.  Du 
reste,  on  ne  la  pratique  pas. également  dans 
toute  Tisle.  Les  villages  de  Lama,  Ortaca,  et 
Novella  ^  situés  dans  la  Piéve  de  Pelralba, 
vers  le  Cap-Corse ,  sont  le  canton ,  oii  se  trou- 
vent les  chiens  les  mieux  dressés  pour  cette 
chasse.  Et  ce  que  ces  chiens  ont  de  particulier, 
c'est  que  la  plupart  ne  veulent  point  chasser  le 
)our,  même  en  leur  donnant  un  sanglier  a  vue 
chassé  par  d'autres  chiens. 

Quant  à  l'afïût  des  sangliers,  il  se  pratique 
en  des  endroits  diffërens,  suivant  la  saison. 

Les  grains, qui  se  trouvent  à  proximité  des 
forêts ,  lorsqu'ils  approchent  de  leur  maturité, 
attirent  ces  animaux,  qui  ne  manquent  pas  d'y 
venir  faire  leurs  mangeures  pendant  la  nuit; 
et  l'occasion  est  favorable  pour  les  y  tuer  à  l'al- 
fut  II  est  aisé  de  reconnoître  les  endroits  oii 
ils  hantent,  par  le  dégât  qu'ils  y  font,  qui  est 
tel,  que,  dans  le  voisinage  des  forêts  où  il  y  en 
a  beaucoup ,  pour  éviter  la  destruction  entière 
des  récoltes ,  les  gens  de  la  campagne  se  trou- 
vent dans  la  nécessité  de  garder  leurs  grains 
pendant  la  nuit.  Lorsque  le  sangher  est  obligé 
de  sortir  du  bois  pour  chercher  sa  nourriture, 
il  ne  sort  que  fort  tard ,  connoissant  que  les 
lieux  découverts  sont  plus  fréquentés  de  ses  en- 
nemis que  les  bois  qu'il  habite^  et  qu'ail  y  court 
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plus  de  risques.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  vient 
aux  grains  ,  pour  l'ordinaire  ,  qu'entre  onze 
heures  et  minuit.  Il  y  arrrive  avec  inquiétude, 
et,  avant  d'entrer,  il  manifeste  sa  défiance,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  qu'un  voleur 
qui  vient  faire  son  coup.  La  première ,  c'est  de 
venir  dans  l'obscurité ,  pour  n'être  point  apperçu; 
la  seconde ,  doucement  et  à  petit  bruit  ;  la  troi- 
sième, en  prêtant  l'oreille  et  écoutant.  Il  s'ar- 
rête long-temps  sur  le  bord  des  grains ,  avant 
d'y  entrer  ,  et  après  s'être  arrêté  ,  il  retourne 
sur  ses  pas,  et  écoute  de  nouveau,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  se  détermine  à  entrer  et  à  manger. 
Souvent ,  quelques  momens  après  s'être  mis  à 
manger ,  il  s'épouvante  de  son  propre  bruit ,  et 
s'enfuit  comme  s'il  avoit  été  tiré  ;  il  se  met 
aux  écoutes  de  nouveau,  et  rentre;  et  enfin, 
après  avoir  conservé  cette  inquiétude  encore 
quelque  temps ,  il  s'assure  tout-à-fait. 

Lors  donc  qu'on  a  reconnu  qu'un  ou  plusieurs 
sangliers  viennent  à  un  champ  de  blé  ou  de 
seigle ,  qui  sont  les  grains  où  ils  donnent  le 
plus ,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  soir ,  on 
se  met  à  l'afïût  sur  les  bords ,  près  de  l'endroit 
par  où  l'on  a  remarqué  qu'ils  y  entrent.  S'il  se 
rencontré  sur  le  lieu  quelque  arbre  commode 
pour  y  monter,  on  en  profite,  et  cela  vaut  tou- 
jours mieux;  sinon,  on  se  place  à  terre,  le 
moins  à  découvert  qu'il  est  possible,  et  l'on  at- 
tend en  silence  le  momeni  favorable.   L'afHiC 
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est  beaacoup  plus  sûr ,  lorsque  deux  ou  trois 
chasseurs  se  réunissent  ensemble ,  et  se  placent 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  :  alors ,  si 
les  sangliers  viennent ,  il  est  difficile  qu'en  fai- 
sant les  manœuvres  dont  j'ai  parlé ,  ils  ne  s'ap- 
prochent pas  de  quelqu'un  des  trhasseurs.  S'ils 
entrent  dans  la  pièce  de  grain  avant  qu'on  ait 
pu  les  tirer,  après  leur  avoir  laissé  tout  le 
temps  de  s'assurer ,  et  lorsqu'on  les  voit  bien 
en  train  de  manger  ^  ce  qu'ils  font  avec  beau- 
coup de  brutt  ,  se  battant  même  entre  eux 
lorsqu'ils  sont  plusieurs ,  on  peut  tenter  de  les 
approcher  à  bon  vent ,  en  se  glissant ,  le  plus 
doucerhent  possible ,  le  long  d'un  sillon  :  mais 
il  ne  faut  pas  vouloir  en  approcher  de  trop  près, 
de  crainte  de  les  mettre  en  fuite.  Lorsqu'on  est 
arrivé  à  vfne  certaine  distance  d'eux ,  et  qu'on 
les  entend  seulement  sans  les  voir  ni  les  décou- 
vrir, étant  couverts  par  la  hauteur  du  blé  ou 
seigle,  il  est  à  propos  de  s'arrêter,  en  posant 
un  genou  en  terre,  et  d'attendre  que. le  san- 
glier ou  quelqu'un  de  la  bande ,  s'ils  sont  plu- 
sieurs, s'approche  et  se  découvre  de  lui-même, 
ce  qui  ne  manque  guères  d'arriver,  ces  animaux 
étant  naturellement  inquiets,  et  ne  restant  ja- 
mais long  -  temps  en  place.  Les  vignes  voisines 
des  forêts  ,  dans  le  temps  de  la  maturité  des 
raisins  ,  ne  sont  pas  moins  exposées  que'  les 
^ainsà  la  voracité  des  sangliers,  et  on  peut  lès 
!  y  attendre ,  en  se  conduisant  de  la  même  manière. 
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Vers  la  fin  de  septembre,  qui  est  ]e  temps 
où  le  gland  commence  à  mûrir  et  à  tomber,  il 
fait  bon  les  guetter  sous  les  arbres ,  où  ils  ac- 
courent chercher  cette  nourriture,  dont  ils  sont 
fort  avides.  Ce  qu'on  doit  faire  d'abord,  c'est 
d'examiner  avec  attention  l'endroit  où  ils  han- 
tent le  plus,  ce  qui  s'apperçoit  par  leurs  traces, 
et  par  Jes  chênes  mêmes,  sous  lesquels  ils  sont 
venus  manger.  S'il  y  en  a  un  dont  le  fruit  soit 
plus  avancé ,  ils  le  trouvent  et  ne  manquent 
pas  d'y  venir,  en  attendant  que  celui  des  autres 
mûrisse.  C'est  là  qu'il  faut  les  guetter.  Du  mo 
ment  que  le  chasseur  a  reconnu  ces  arbres  han- 
tés par  les  sangliers ,  il  doit  bien  se  garder  de 
marcher  en  cet  endroit ,  et  dans  les  environs, 
de  peur  qu'ils  ne  rencontrent  sa  trace;  car, 
comme  ils  sortent  là  de  leurs  forts  bien  plutôt 
que  lorsqu'ils  vont  faire  leurs  mangeures  hors 
du  bois ,  s'ils  s'apperçoivent  de  quelque  nou- 
veauté dans  leur  chemin,  ils  entrent  en  dé- 
fiance et  s'arrêtent.  Il  faut  aussi  faire  attention 
que  les  chênes ,  aux  environs  desquels  il  doit 
les  attendre ,  soient  en  place  rase ,  et  non  en- 
tourés de  près  par  le  taillis.  Le  matin ,  il  ira 
sur  les  lieux  à  cheval ,  et  fera  tomber  quelque 
peu  de  gland  en  deux  ou  trois  endroits ,  non 
pas  en  telle  quantité  que  Je  sanglier  puisse  se 
rassasier,  mais  seulement  assez  pour  qu'il  en 
trouve  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  à  l'endroit  qu'il 
aura  choisi  pour  s'y  poster ,  il  en  fera  tomber 
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l'en  plus  grande  quantité,  pour  les  attirer  le 
!  plutôt  qu'ailleurs.  Il  répétera  cette  manœuvre 
deux  ou  trois  jours  de  suite ,  avant  de  venir  se 
mettre  à  VaSut ,  afin  que  les  sangliers  allécliés 
ne  manquent  pas  d'accourir  sur  le  lieu ,  ce  qu'ils 
\  font,  peu  après  soleil  couché.  Cet  afiût  est  très- 
boa  dans  la  primeur  du  gland  ;  mais  quand  ils 
s'en  sont  une  fois  rassasiés ,  alors  il  devient 
(  fort  incertain,  (et  ils ^  viennent  beaucoup  plus 
fard. 

Il  est  un  autre  mcj^en  pour  tuer  ces  animaux, 
fort  connu  des  braconiers  riverains  des  forêts, 
qui  peut  réussir  en  tout  temps,  mais  principale- 
ment en  hiver  ,  lorsque  ne  trouvant  plus  ni 
gland  ni  faine  sous  les  arbres,  ils^ont  réduits 
à  fouiller  la  terre ,  pour  y  chercher  des  vers  et 
des  racines  ;  c'est  de  les  appâter  avec  quelques 
poignées  de  pois  gris  que  l'on  sème  ,  pendant 
plusieurs  jours ,  dans  les  endroits  où  l'on  s'est 
apperçu  qu'ils  hantent.  Dès  qu'une  fois  ils  sont 
alléchés ,  ils  ne  manquent  pas  de  revenir  tous 
les  jours  à  l'endroit  où'  ils  ont  trouvé  cette  bonne 
fortune  ;  et  alors  il  est  aisé  de  les  surprendre, 
;  en  les  guettant  sur  le  lieu. 

Pendant  une  bonne  partie  de  Tannée,  on  peut 
guetter  les  sangliers  à  l'aftût  aux  mares  et  fla^ 
ques  d'eau  qui  se  trouvent  situées  dans  les  bois, 
où  ces  animaux,  chauds  de  leur  nature,  vien- 
nent fréquemment  se  désaltérer  et  se  vautrer 
dans  la  fange  pour  se  rafraîchir ,  ce  qu'on  ap^^ 
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pelle  prendre  le.  souïL  C'est  sur-tout  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'été  qu'on  peut  le  faire 
avec  succès,  et  plus  sûremeiit  encore  au  com- 
mencement de  l'autoiîme ,  lorsque  le  gland  est 
en  pleine  maturité,  et  tombe  des  arbres.  Cette 
nourriture,  qu'ils  ont  alors  eh  abondance,  les 
échauffe  beaucoup,  ce  qui,  joint  aux  approches 
du  rut  dont  ils  commencent  à  ressentir  les 
premiers  aiguillons  ,  leur  fait  chercher  l'eau 
plus  qu'en  tout  autre  temps.  Mais  pour  réussir 
à  cet  afïut,  il  faut  des  attentions  particulières, 
le  sanglier  étant  très-défiant  et  très-rusé  ;  car, 
s*il  a  une  mauvaise  vue  (i) ,  la  nature  l'en  a 
dédommagé  par  une  grande  finesse  d'ouïe  et 
d'odorat  ;  et  il  n'est  point  d'animal  à  qtrî  elle 
ait  donné  plus  de  sagacité  pour  éviter  Jes 
pièges  qu'on  lui  tend. 

Lorsqu'on  a  reconnu  une  mare  où  les  san- 
gliers viennent  prendre  le  souil  si  elle  est  en- 
tourée de  près  par  un  taillis  épais  ,  comme 
cela  se  trouve  le  plus  souvent ,  on  commence 
par  pratiquer  dans  le  taillis  deux  petits  sentiers 
aboutissans  à  la  mare  en  sens  opposé,  et  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre ,  afin  de  pouvoir  entrer  par 
l'un  des  deux ,  selon  le  vent.  Ces  sentiers  doivent 
être  si  bien  nettoyés  et  tellement  unis,  qu'un 
hommç  puisse  y  marcher  sans  faire  plus  de 


(i)  M.  Val  mont  de  Bomare  s'est  trompé ,   lorsqu'il  a  dit  le 
eontriire  dam  son  Diaionnaire  d'Histoire  naturelle* 
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bruit  que  s'il  marchoit  sur  un  tapis.    On  lais- 
sera passer  une  nuit ,  avant  de  retourner  sur 
les  lieux  ,  et  Ton  examinera  le  lendemain  ,  ce 
qu'aura  jfait  le  sanglier,  et  s'il  est  entré  dans  la 
mare  ,  ou  non.    Si  le  sentiment  qu'il  aura  eu 
des  traces  de  l'homme  l'a  mis  en  défiance,  il, ne 
sera  point  entré  dans  la  mare  par  le  côté  ac- 
coutumé ,  et  il  aura  cherché  à  éventer  ce  qu'il 
lui  a  paru  y  avoir  de  nouveavi,  en  rodant  tout 
autour.  S'il  a  pris  cette  précaution ,    il  est  à 
croirequ'il  en  usera  de  même  les  trois  ou  quatre 
jours  suivans ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  ras- 
suré, II  faut ,  en  ce  cas ,  reconnoître  et  suivre 
attentivement  sa  trace  et  le  chemin   qu'il   a 
tenu ,  lorsqu'il  a  cherché  à  prendre  le  vent  de 
la  mare.'  Si  cette  mare  est  environnée  d'un  tail- 
lis épais,  il  s'en  approchera  de  plus  près,  parce 
qu'il  le  peut  sans  se  faire  appercevoir  ;  et  i]  le 
feit  avec  beaucoup  dç  secret ,  posant  à  peine 
les  pieds  à  terre ^  afin  que,  si  le  danger  qu'il 
^  craint  est  véritable,  il  puisse  s'en  aller  sans  être 
entendu.   Lorsque  la^mare  est  en  lieu  décou- 
vert, il  s'en  approche  moins,  et  fait  sa  recon- 
noissance  de  plus  loin.   Dès  qu'une  fois  on  s'est 
assuré  ,  par  sa  trace ,  du  chemin  qu'il  tient  en 
faisant  cette  manœuvre,  c'est  à  portée  delà  qu'il 
faut  se  poster  pour  l'attendre.    Le  mieux  est  de 
monter  sur  un  arbre ,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un 
placé,  à  propos ,  sur-tout  si  le  bois  est  fourré , 
parce  qu'ainsi  élevé,  on  découvre  mieUx  autour 
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de  soi  ;  sînan  ,  on  se  tapît  derrière  une  sépcc, 
dans  l'endroit  qu'on  juge  le  plus  convenable. 
L'affût  doit  réussir»  si  le  vent  n'a  point  changé, 
et  est  toujours  le  même  depuis  que  le  sanglier 
est  venu  faire  sa  reconnoissance.  S'il  ne  vient 
pas  au  poste  du  chasseur,  et  va  droit  à  l'eau # 
c'est  le  cas  de  faire  usage  des  sentiers  dont  j'ai 
parlé,  pour  tâcher, d'en  approcher  avec  le  plu» 
g^rand  secret  possible^  et  le  tirer  dans  l'eau^ 
L'heure  la  plus  favorable  pour  cette  espèce  d'af* 
fût  est  depuis  midi  jusqu'à  soleil  couchant* 


CHAPITRE    IL 

Du  Chevreuil* 

Le  chevreuil  est  un  animal  fort  joli,  qui  a  de 
la  ressemblance  avec  le  cerf,  quoique  beaucoup 
plus  petit.  II  n'a  point  du  tout  de  queue.  Son 
bois,  proportionné  à  sa  taille,  est  d'une  forme 
différente ,  et  de  sept  à  huit  pouces  seulement 
de  hauteur,  avec  quatre  ou  cinq  aiidouillers 
au  plus ,  ce  qui  arrive  à  sa  quatrième  année^ 
temps  ou  il  ne  croît  plus ,  et  est  dans  sa  per- 
fection. Comme  le  cerf,  le  chevreuil  met  bas 
sa  tête,  mais  non  dans  la  même  saison;  elle 
tombe  au  mois  de  novembre ,  et  se  refait  pen- 
dant l'hiver ,  au  lieu  que  le  cerf  la  met  bas  au 
printemps,  et  la  refait  en  été.  On  appelle  le 
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mâle  brocart  ^  et  la  femelle  chevrette.  Il  y  a  « 
des  chevreuils  de  deux  pelages;  les  uns  sont 
brtins ,  les  autres  roux.  Le  rût  de  ces  animaux 
commence  à  la  fin  d'octobre  ,  et  ne  dure  que 
quinze  .jours/  La  chevrette  produit  ordinaire- 
ment deux  faons,  l'un  mâle,  et  l'autre  femelle, 
quelquefois  un  seul,  et  très-rarement  trois.  Elle 
porte  cinq  mois  et  demi,  et  met  bas  en  avril  oti 
au  commcflcenient  de  mai.  Au  printemps ,  ces 
animaux  vont  dans  les  jeunes  tailles  de  trois  ou 
quatre  ans,  y  manger  les  boutons  et  feuilles 
naissantes  :  cette  noui*riture  les  enivre  au  point 
que,  dans  cette  saison,  qu'on  appelle  le  temps 
du  broût y  on  les  voit  en  plein  jour  courir  de 
côté  et  d'au  trie  dans  les  routes ,  et  qu'ils  sor- 
tent à  la  campagne ,  où  on  les  rencontre  sou- 
Vent  dans  les  petits  bois  isolés. 

On  peut  chasser  le  chevreuil,  pour  le  tirer, 
avec  trois  ou  quatre  chiens  courans.  Tout  le 
monde  sait  que  cet  animal  est  d'une  extrême 
légèreté  ,  et  qu'il  franchit  ordinairement  les 
routes  de  plein  saut,  sans  y  poser  le  pied ,  ce 
^ui  le  rend  très-difficile  à  tirer;  <î'est  pourquoi 
il  vaut  mieux  l'attendre  sous  le  bois ,  lorsqu'il 
est  un  peu  clair  ,  que  dans  les  chemins ,  parce 
qu'il  s'y  amuse ,  et  s'arrête  même  quelquefois 
pour  écouter,  lorsqu'ila  beaucoup  d*avance  sur 
les  chiens.  On  routaille  le  chevreuil  de  même 
que  le  sanglier  ,  c'est-à-dire ,  qu'on  le  chasse 
avec  un  seul  limier  à  la  botte.    Pendant  les 
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grandes  chaleurs  de  l'été,  on  peut  aussi  le  guet- 
ter dans  les  forêts  aux  mares  et  ruisseaux ,  où  it 
vient  boire  et  se  rafraîchir;  mais  il  ne  se  vautre 
pas. dans  la  lange,  comme  le  sanglier,  étant  un 
animal  trës-propre.  lies  jeunes  chevreuils  ont 
un  petit  cri  plaintif,  ml  mî  ^  pour  appeller  leur 
mère,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  nourriture  :  on  a 
des  appeaux  imitans  parfaitement  ce  cri  ,  au- 
quel laîmëre  ne  manque  pas  d'accourir,  ensorte 
qu'elle  vient  se  présenter  sous  le  fusil  du  chasr 
seur.  Cette  chasse  ou  braconage ,  si  l'on  veut , 
est  fort  en  usage  parmi  les  ouvriers  des  forêts, 
dans  quelques  provinces ,  et  particulièrement 
en  Bourgogne ,  où  il  y  a  beaucoup  de  chevreuils. 


CHAPITRE    III. 

Du  Chamois  ^   du  Bouquetin  ,     et  da 
Mouflon. 

I. 

Du  Chamois, 

L  E  chamois  est  de  la  taille  d'une  chèvre  do- 
mestique ,  avec  laquelle  il  a  beaucoup  de  res- 
semblance. Son  poil  est  de  couleur  fauve,  et 
partagé  par  une  raie  noire  qui  règne  le  long 
de  son  dos ,  depuis  le  derrière  de  la  tête  ju:*- 
qu'à  la  queue  :  mais  cette  couleur  fauve  b'c- 

claircit 
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tiai'rcit  au  printemps  et  en  été,  et  est  beaucoup 
J)lus  foncée  en  automne  et  en  ^hiven  Mâle  et 
femelle  ont  sur  la  tête  deux  colrneô  noires  àsse:i 
menues ,  de  six  à  huit  pouces,  couchées  en  ar-» 
riëre ,  et  recourbées ,  à  leur  extrémité ,  en  forme 
d'hameçon;  seulement,  elles  sont  plus  petites 
!  diez  la  femelle.  Ces  animaux  ont  Tduie  et  lodo- 
lat  à'une  grande  finesse,  et  la  vue  très-percante* 
Joignez  à  cela  qu'il  n'est  point  d'animal  plus  dé^ 
fiant  et  plus  précautionné  poUr  éviter  là  sur* 
prise.  Ils  habitent  les  montagnes  les  plus  escar* 
pées ,  principalement  celles  qui  ne  sont  point 
dominées  par  les  troupeaux  :  ils  fréquentent 
aussi  les  bois;  mais  ce  sont  les  forêts  les  plus 
élevées,  et  de  la  dernière  région,  plantées  de 
;  fâpins,   de  hêtres  et  de  mélèzes,  et  sur-tout 
celles  qui  sont  semées  de  rochers  et  de  préci- 
pices.   Ils  craignent  beaucoup  la  chaleur ,  et 
pendant  Tété  on  ne  les  trouve  jamais  que  dans 
j  les  antres  des  rochers ,  à  l'ombre  ,  et  souvent 
pamii  des  tas  de  neige  congelée,  ou  dans  les 
I  forets  les'plus  hautes ,  exposées  au  hord.  Ils  vont 
ordinairement  par  bandes  de  six  ,  huit ,  dix 
vingt  et  quelquefois  davantage;  et  chaque  bande 
a  son  chef,  qu'en  Suisse  les  chasseurs  appellent 
l^i^eissy  qui  veut  dire  chamois  précurseur, 
«u  qui  va  devant.  Ce  chef  se  tient  sur  un  liea 
flevé,  pendant  que  les  autres  paissent.    Là,  il 
écoute ,  les  oreilles  dressées ,  et  tourne  les  yeux 
^  côté  et  d'autre,.attentif  à  tout  ce  qui  se  passe 

P 


SL26  LACHASSE 

autour  de  lui  ;  et  au  moindre  bruit  qui  ft*appe 
son  oreille  ,  ou  s'il  apperçoit  quelque  chose 
d'extraordinaire,  il  avertit  la  troupe  par  un  cer- 
tain sifflement  aigu  et  prolongé  qui  se  fait  en- 
tendre de  trës-loin,  et  à  ce  signal,  tous  se  met- 
tent à  fuir.  Indépendamment  de  cette  police, 
chaque  chamois  est  toujours  alerte  et  sur  ses  gar- 
des ,  et  ne  mange  point  sans  lever  la  tête  à  chaque 
instant ,  à  moins  que  la  troupe  ne  paisse  sur  quel- 
que hauteur  inaccessible  ,  ou  pendant  la  nuit. 
Rien  n'égale. la  vitesse  et  la  légèreté  du  cha- 
mois, et  sa  course  est  d'autant  plus  rapide  qu'il 
parcourt  un  terrein  plus  escarpé.  Souvent, 
pour  passer  d  un  rocher  à  l'autre ,  on  le  voit 
franchir  sans  effort  des  intervalles  de  quinze 
à  dix-huit  pieds,  se  soutenir  en  courant  sur 
le  flanc  d'une  roche  presque  perpendicu- 
laire ;  et  d'autres  l'ois ,  se  jetter  du  haut 
en  bas  d'un  rocher  ,  et  s'arrêter  à  vingt  ou 
vingt-cinq  pieds  au-dessous,  sur  quelque  pe- 
tite avance ,  où  à  peine  y  a-t-il  de  quoi  poser 
ses  pieds.  Il  a  l'air  étourdi ,  et  sans  précaution» 
et  cependant  ne  se  précipite  jamais  que  lor^, 
qu'il  est  blessé,  poussé  par  les  chasseurs,  ovk 
surpris  par  les  lavanges  (i).  Cela  peut  arrive 
encore  par  un  accident  auquel  on  prétend  qu 
ces  animaux  sont  sujets;  c'est  lorsque  voula 

(i)  Les  lavanges  ou  avalanches  sont  des  masses  énormes  de  iiei| 
qui  se  détachent  du  haut  des  montagnes ,  et  se  grossissant  da 
leur  chute  ,  entradifût  tout  ce  qui  se  rencontre  de^aa!  elles. 
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•e  gratter  entre  les  cuisses  avec  leurs  cornes» 
elles  viennent  à  s'y  empêtrer  tellement  à  raison 
de  leur  courbure ,  qu'ils  ne  peuvent  les  dégager. 
Le  rut  des  chamois  est  en  octobre  et  no- 
vembre ,  et  les  femelles  mettent  bas  en  mars  et 
avril.   Elles  ne  font   d'ordinaire   qu'un  faon^ 
et  rarement  deux  par  portée.  Le  petit  suit  sa 
mère  jusqu'au  mpîs  d octobre,  quelquefois^lus 
long-temps,  si  les  chasseurs  ou  les  loups  ne  les 
dispersent  pas*  Les  jeunes  chamois  ont  à  crain- 
dre  les  attaques  des  vautours  et  des  aigles: 
lorsqu'ils  sont  trës-petits  »  ils  les  enlèvent  dans 
leurs  serres  ,   et  lorsqu'ils  sont  plus  forts ,  ils 
les  poursuivent  et  les  battent  de  leurs  ailes 
pour  les  faire  précipiter.   Les  mères  les  défen* 
dent  souvent  contre  ces  oiseaux,  et  sont  atten« 
tives  à  ne  point  les  conduire  dans  des  endroits 
périlleux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  gravir  et  descendre  les  rochers. , 

Lbiver ,,  les  chamois  se  retirent  sous  des 
Itxrbers  saillans  ,  si.tués  vers  le  milieu  des 
montagnes,  où  ils  sont,  à  l'abri  des  lavahges; 
ils  y  vivent  de  racines  d'hçrb^s,  de  jeunes  p6u$« 
ses  de  s^pin ,  et  de  quelques  herbes  vertes  qu'ils 
découvrent  sous  la  neige.  Us  se  couchent  à 
Pahri  de  quelque  quartier  de  roche,  et  quel* 
quefois  sur  la  neige  même. 
L  U  se  trouve  beaucoup  de  chamois  dans  les 
montagnes  du  Dauphinéji  principalement  dans 
celles  du  Valgaudfmar^  àeiialineSj  àxiChamp- 
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saur  et  de  VOisans.  Il  y  en  a  aussi ,  maïs  en 
plus  petit  nombre,  dans  le  Trièves ^  le  Diois , 
à  la  Gresse  y  au  Villar  de  Lans  ^  à  Allevard ^ 
à  Prémol^  et ,  en  général ,  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  de  cette  province.  On  en  voit  pa- 
reillement dans  quelques-unes  des  provinces  de 
France  que  bornent  les  Pyrénées  ;  savoir  ,  le 
Roussillon,  le  pays  de  Foix  ,  le  Comminges, 
et  le  Couserans. 

La  chasse  du  chamois  est  trës-pénible ,  et  en 
même  temps  très-dangerèuse,  et  elle  ne  peut 
guères  être  pratiquée  que  par  les  montagnards 
nés  wr  les  lieux,  et  accoutumés,  des  l'enfance, 
à  gravir  les  rochers ,  et  à  marcher  d'un  pas 
ferme  sur  le  bord  des  précipices  ;  encore  sont- 
ils  souvent  dans  le  cas  de  recourir  à  des]  expé- 
diens  ;  pour  se  garantir  des  chutes  et  glissades 
périlleuses  auxquelles,  ils  sont  exposés.  Par 
exemple,  dans  les  montagnes  où  il  se  rencontre 
des  amas  de  glace  et  de  neige  endurcis,  qu'ils 
sont  obligés  de  franchir ,  ils  adaptent  sous  la 
semelle  de  leurs  souliers,  avec  une  courroie, 
un  instrument  de  fer,  ou  espèce  de  patin ,  com- 
posé de  quatre  grapins,  dont  on  voit  la  figure 
dans  VlUnera  Alpina  de  Scheuchzer  (i) 
(tom.  I  )^  Dans  certaines  roches  calcaires, 
où  ils  ne  peuvent  marcher  avec  des  semelles 
■       '        .1  >  ■  T  II 111  I  •  ■ 

(i)  Joan,.  Jac.  Scheuch^eri  Itinera  per  Hdvtt'm  Jipinas  regiontÊ 
ah  an.  1703  ,  ad  antt,  17H  ,  etc.  Lugd.  Bat,  1728  ,  4  tom.  «■ 
i  vol.  in'4?.  ,  -        / .      ,  ^ 
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ée  cuîr,  ils  se  servent  de  semelles  de  gros  drap. 
Enfin ,  tel  de  ces  chasseurs ,  ayant  à  passer  sur 
le  penchant  d'un  rocher  presque  à  pic ,  s*e.  t 
vu  obligé  de  se  déchausser,  et  de  scarifier  avec 
son  couteau  la  plante  de  ses  pieds,  afin  que  le 
sang  venant  à  couler,  formât  une  espèce  de 
glu  ,  qui  Tempêchât  de  glisser  et  de  se  pré- 
cipiter. 

La  nature  du  terrein  qu'habitent  les  chaoaois 
ne  permet  guëres  de  les  chasser  de  la  même 
manière  que  les  autres  bêtes  fauves ,  si  ce  n'est 
dans  certains  bois  qui  se  trouvent  sur  des  pentes 
peu  escarpées,  où  il  s'en  rencontre,  quelque-» 
fois ,  et  où  les  chiens  peuvent  les  suivre  pen- 
dant quelque  temps.  Mais ,  lorsque  le  chamois 
a  été  mis  debout,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
le  voir  revenir  au  lancé ,  après  une  randonnée^ 
comme  font  la  plupart  des  autres  bêtes;  il  perce 
toujours  y  s'en  va  à  deux  ou  trois  lieues  sans 
se  détourner  ,  et  fipit  pfir  gagner  les  rochers» 
où  les  chiens  sont  forcés  de  l'abandonner* 
.  Voici  Goomne  on  s'y  prend  ordinairement  pour 
tuer  les  chamois  :  plusieurs  chasseurs  vont  en- 
,  semble  à  la  montagne  ,  de  trèsrgrand  matin  ; 
ils  connoissent  les  endroits  jqù  hantent  ces  ani- 
maux. Le  plus  souvent,  ils  n'ont  pas  jde  chiens > 
qui ,  en  général ,  sont  peu  utiles ,  et  souvent 
nuisibles  pour  cette  chasse*,  parce  qu'ils  les  dis- 
perseut  et  les  -  éloignent  :  trop  promptement. 
Lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  les  lieux  où  doit  se 
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faire  la  chasse  ^  ils  se  partagent.  Les  plus  di&« 
pos  escaladent  les  roches  escarpées  qui  servent 
dé  retraite  aux  chamois  pendant  le  jour ,  tandis 
que  les  autres  vont  les  attendre  à  certains  pas» 
sages  connus ,  où  les  précipices  et  les  cordons 
de  rochers  doivent  1^  ranaener.  Des  que  les 
batteurs  qui  font  un  grand  bruit  de  cris  et  de 
huées  ,  ont  fait  lever  une  bande  de  chamois, 
lis  donnent  te  signal  à  leurs  compagnons ,  en 
leur  criant  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  ces  battues,  qu'un 
chasseur  se  trouve  serré  contre  un  pan  de 
rocher  fort  escarpé  ,  n'ayant  sous  ses  pieds 
qu'une  corniche  de  quelques  pouces ,  et  que 
l'animal  pour^ivi  n'a  d'autre  voie  pour  échap 
per  .que  ce  petit  sentier*  Alors,  s'il  ne  le  tue 
pas  venant  à  lui ,  le  seul  parti  qu'il  ait  à  prendre 
est  de  se  coller  exactement  contre  le  rocher; 
car,  si  le  chamois  qui  craint,  en  passant  devant 
le  chasseur,  de.  se  précipiter,,  apperçoit  le 
moindre  jour  par  derrière ,  il  s'élancera  f>our  y 
passer ,  et  le  chasseur  sera  lui  même  précipité: 
s'il  n'en  voit  point,  il  retournera  sur  ses  pas, 
ou  quelquefois  se  résoqdra  à  passer  par  devant, 
auquel  cas  il  se  précipitera  de  iui-aième,  ou 
poussé  par  le  chasseur  jdtnn  coup  dç  crosse  de 
fusil.  ,        ' 

On  peut  aussi  tper  les  chamois  à  l'affût,  en 
les  guettant  le  soir  H  le  matin  dans  les  endroits 
où  ils  viennent  'paître  :  mais  la  chasse  la  plus 
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«sîtée  dans*  les  montagnes  du  Dauphi'né  ,  con- 
i  «ste,  lorsqu'on  en  découvre  quelque  bande  de 
[  loin,  pendant  le  jour,  à  tâcher  d'en  approcher 
;   à  bon  vent>  et  de  les  surprendre,  en  se  glîs- 
;   sant  adroitement  de  rocher  en  rocher ,  et  pro- 
fitant de  tous  les  avantages  du  lieu  pour  se 
I   touvrir  le  mieux  qu'il  est  possible ,  jusqu'à  ce 
I    qu'arrivé  à  portée  de  tirer,  en  ôtant  son  cha- 
!    peau,  et  quelquefois  couché  derrière  quelque 
grosse  pierre ,  on  puisse  faire  son  coup  ;  ce  qui 
n'a  lieu  ordinairement  qu'à  une  grande  portée  ; 
c'est  pourquoi  la  plupart  des -chasseurs  de  cha- 
I    mois  se  servent  de  carabines  rayées ,  qui  ont 
plus  de  justesse  que  les  fusils  de  chasse  ordinai- 
res ,  et  tfrent  a  balle  seule. 

Pour  donner  une  idée  plus  ajuste  des  fatigues 
et  des  dangers  qui  accompagnent  la  chasse  du 
chamois  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  copier 
ici  la  peinture  intéressante  qu'en  a  foit  M.  de 
Saussure  en  décrivant  les  mœurs  des  habitans 
de  la  vallée  de  Chamouny  en  Savoye  (i) .  «  Le 
«<  chasseur  de  chamois  part  ordinairement  dans 
<f  la  nuit,  pour  se  trouver  à  la  pointe  du  jour 
«  dans  les  pâturages  les  plus  élevés,  où  le  cha- 
«mois  vient  paître,  avant  que  les  troupeaux 
«  y  arrivent.   Des  qu'il  peut  découvrir  les  lieux 

*  oii  il  espère  les  trouver ,  il  en  fait  la  revue 

*  avec  sa  lunette  d'approche.   S'il  n'en  voit  pas, 

(i)  yoyagtt  dans  Ut  Jlfa ,  tom.ii ,  pp.  t4S-i53.  (  Edit.  ta-40-.  ) 
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4f  il  s'avance  et  s'élève  toujours  davantage;  maïs» 
«  s'il  on  voit,  il  tâche  de  s'élever  au-dessus  d'eux  , 
4<  et  de  Içs  approcher ,  en  longeant  quelque  ra-» 
4f  vine ,  ou  en  se  coulant  derrière  quelque  .ro- 
é(  cher.  Arrivé  à  portée  de  pouvoir  les  tirer, 
4(  il  appuyé  son  fusil  sur  un  rochcnr ,  ajuste  soa  . 
<c  coup  avec  bien  du  sapg-froid ,  et  rarement  le 

^  manque.  Ce  fusil  est  une  carabine  rayée 

tfç  S'il  a  tué  le  chamois ,  il  court  à  sa  proie , 
^  s'en  assure  en  lui  coupant  les  jarrets;  puis  il 
«  considère  le  chemin  qui  lui  reste  à  faire  pour 
«  regagner  son  village.  Si  la  route  est  très-» 
«  difficile,  il  écorche  le  chamois,  et  n'en  prend 
«  que  la  peau  :  m^is ,  pour  peu  que  le  chemin 
«  soit  praticable  ,  il  charge  sa  proie  sur  se$ 
«  épaules ,  et  la  porte  cher  lui  souvent  à  tra- 
«  vers  des  précipices  et  ^  de  grandes  distances; 
if  il  se  pourrit  avec  sa  famille  de  la  chair,  qui 
«  çst  très-bonne  quand  l'animal  est  jeune ,  et 
«  fait  sécher  la  peau  pour  la  vendre. 

«  Mais  si ,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
«  quent ,  le  vigilant  animal  appercoit  venir  le 
«  chasseur ,  il  s'enfuit  avec  la  plus  grande  vî- 
«f  tesse  dans  les  glacières,  sur  les  neiges,  et  siir 

<f  les  roches  les  plus  escai^ées C'est  Ik 

«f  que  commencent  les  ffi^tigues  du  chasseur  ; 
«  car,  ctlors,  epiporté  par  sa  passion,  il  ne  con- 
éc  noît  plus  de  danger;  il  passe  sur  les  neiges, 
«f  sans  se  soucier  des  abîmes  qu'elles  peuvent 
•  çaçhçr.  Il  s'^gage  daps  les  routes  leç  plu* 
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«  périllenses  ,  monte  ,  s'élance  de  roche  ea 
«  roche ,  sans  savoir  comment  il  eh  pourra  re^ 
V  venir.  Souvent,  la  nuit  l'arrête 'au  milieu  de 
<(  sa  poursuite  ;  mais  il  n'y  renonce  pas  pour 
^  cela  V  il  se  flatte  que  la  même  cause  ar- 
«  rêtera  les  chamois,  et  qi;!il  pourra  les  joindre 

*  le  lendemain  :  il  passe  donc  la  nuit,  non  pas 
M  au  pied  d'un  arbre  ^  comme  le  chasseur  de  la 
«  plaine ,  ni  dans  un  antre  tapissé  de  verdure , 
ornais  au  pied  d'un  roc,  souvent  même  syr 
«r  des  débris  entassés,  où  il  n'y  a  pajî  la  moindre 
«  espèce  d'abri.  Là,  seul ,  sans  feu  ,  sans  lu- 
«c  mière,  il  tire  de  son  sac  un, peu  de  fromage, 
«  et  un  morceau  de  pain  d'avoinç ,  qui  fait  sa 
«  nourriture  ordinaire  ,  pain  si  sec  ,  qu'il  est 
«obligé  de  le  casser  entre  deux  pierres  ,  ou 
«  avec  la  hache  qu'il  porte  avec  lui  pour  tail- 

*  1er  des  escaliers, dans  la  glace.  Il  fait  triste- 
«finent  son  frugal  repas,  met  une  pierre  sous 

*  sa  tête  et  s'endort  en  songeant  à  la  route 

*  qu'auront  prise  les  chamois.  Mais>  bientôt, 
«  éveillé  par  la  fraîcheur  du  matin  ,^  il  se  lève 
«  transi  de  froid ,  mesure  dçs  yeux  les  préci- 
se picçs  qu'il  faudra  franchir  pour  atteindre  les 

*  chamois  ,  boit  un  peu  d'eau-de-vie,  dont  il. 
<< porte  toujours  une  petite  provision  avec  lui, 
«  efcs'en  va  courir  de  nouveaux  hasards.   Ces^ 

*  chasseurs  restent  sou  vent,  aipsi  plusieurs  ^ours 
«  dans  ceç  solitudes,  etc.  » 

Quelque  pénible ,  quelque  dangereuse  que 
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soit  la  chasse  du  chamois ,  où  il  n'est  qtke  trop 
fréquent  de  voir  des  hommes  perdre  la  vie  en 
roulant  au  fond  des  précipices,  il  est  incroyable 
à  quel  point  la  passion  pour  cette  chasse  do- 
mine ceux  qui  s'y  sont  une  fois  adonnés.  On  en 
jugera  par  le  trait  suivant  :  «  J'ai  connu  (ajoute 
^  M.  de  Saussure)  un  jeune  homme  de  la  pa- 
ff  roisse  de  Sixt,  bieri  fait,  d'une  jolie  figure, 
«  qui  venoit  d'épouser  un  femme  charmante. 
<c  il  me  disoit  à  moi-même  :  Mon  grand-père 
«  est  mort  à  la  chasse ,  mon  père  y  est  mort; 
«  et  Je  suis  si  persuadé  que  fj"  mourrai^  que  ce 
«  sac  que  "vous  me  yoyez^  monsieur^  et  que  je 
«  porte  à  la  chasse  j  je  l^ appelle  mon  drap 
#f  mortuaire  y  parce  que  je  suis  sûr  que  je  n^en 
«  aurai  jamais  d autre.  Et  pourtant  y  si  yous 
«  m^ offriez  de  me  faire  ma  fortune  ^  à  condi-* 
M  tion  de  renoncer  à  la  chasse  du  chamois ,  je 
«  n^y  renoncerois  pas.  i^  Le  pressentiment  de  ce 
jeune  homme  se  vérifia  ;  car,  deux  ans  après, 
M.  de  Saussure  apprit  que ,  le  pied  lui  ayant 
manqué  au  bord  d'un  précipice ,  il  avoit  subi 
la  destinée  à  laquelle  il  s'étoit  si  bien  attendu. 
Ce  savant  naturaliste  observe  encore  que  «  la 
i<  plupart  de  ceux  qui  vieillissent  dans  ce  métier 
«  portent  sur  leur  physionomie  l'empreinte  de 
«  la  vie  qu'ils  ont  menée  :  un  air  sauvage , 
«  quelque  chose  de  hagard  et  de  farouche  les 
«  fait  reconnoître  dans  une  foule ,  lors  même 
M  qu'iJs  ne  sont  point  dans  leur  costume»  a* 
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Cette  passion  violeùte  ,  cette  espëce  de  fo- 
reur pour  la  chasse  du  chamois  est  d'autant 
plus  surprenante ,  que  la  cupidité  y  a  pçu  de 
part ,  puisque  le  plus  beau  chamois  ne  vaut  ja- 
mais plus  de  douze  livres  à  celui  qui  le  tue , 
même  en  y  comprenant  la  valeur  de  sa  chair. 
D'un  autre  côté  ,  ces  animaux  sont  devenus 
si  peu  communs  ,  par  la  guerre  continuelle 
qu'on  leur  fait ,  que  les  chasses  sont  très-sou- 
vent infructueuses. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  de 
ces  animaujt  est  depuis  la  notre-damè  d'août 
^usques  vers  la  toussaints.  Leur  peau  et  leur 
chair  sont  meilleures  alors  qu'en  tout  autre 
temps  de  Tannée.  Au  surplus^  la  chair^du  cha- 
mois n'est  ni  fort  bonne  ni  saine ,  sll  en  faut 
croire  Gaston-Phébus ,  comte  de  Foix  (Desduitz 
de  la -chasse),  «Leur  chair  (dit-il)  n'est  pas 

*  trop  saine  ;  car  elle  engendre  fièvres  pour  là 

*  grande  chaleur  qu'ils  ont  :  toutesfoîs,  quand 
«  ils  sont  en  saison ,  leur  venaison  est  bonne  sa- 
«  lée  à  gens  qui  n'ont  pas  chair  fraîche  ,  ni 
•f  d'autre  meilleure ,  q^and  ils  veulent.  » 

Scheuchzer  (^Iiin.  j4lp.)  rapporte  qu'il  y  a, 
dans  le  canton  de  Glaris,  en  Suisse ,  ^un  district 
de  montagnes  appelle  Frejberg y  où  la  chasse 
du  chamois  est  inteixlite  ;  mais  il  y  a  douze 
chasseurs  jurés  et  sermentés,  qui  à  chaque 
mariage ,  tuent  deux  chamois  pour  le  repas  de 
noces  des  nouveaux  mariés.   Ces  chasseurs  on^ 
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les  peaux  pour  eux ,  et  ne  doivent  en  tuer  que 
deux  seulement  dans  chacune  de  ces  chassesw 
Ces  montagnes  de  Freyberg  sont  entourées, 
presque  de  tous  côtés ,  par  deux  rivières ,  ce 
qui  en  rend  la  garde  plus  facile ,  et  les  a  fait 
choisir  de  préférence  pour  en  faire  un  canton 
de  réserve. 

Le  chamois,  pris  jeune,  s'apprivoise  assez 
facilement.  Lorsqu'on  les  rencontre  encore  trop 
foibles  pour  suivre  la  mëre ,  il  est  aisé  de  les 
prendre  ;.  et  voici ,  suivant  le  mên^e  Scheuch-  ^ 
zer ,  un  stratagème  usité  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse ,  par  lequel  ou  réussit  à  s'en  eu^ 
parer,  lorsqu'ils  sont  plus  forts.  Dès  qu'un  chas- 
seur a  tué  la  mère ,  il  se  couche  à  terre ,  et 
dresse ,  à  côté  de  lui ,  l'animal  sur  ses  pieds, 
du  mieux  qu'il  lui  est  possible.  |lie  petit  cha- 
mois s'appi;oche  alors  de  sa  mère.pour  la  tetter, 
et  en  ce  moment,  il  le  saisit.  Quelquefois 
même,  sans  eela,  il  le  suit  de  son  gré,  voyant 
sa  mère  chargée  sur  ses  épaules.  Arrivé  à  la 
maison ,  il  nourrit  ce  petit  animal  de  lait  de 
chèvre  ;  et  il  devient  tellement  privé,  qu'il  ac- 
compagne le  troupeau  dé  chèvres  dans  la  mon- 
tagne ,  et  revient  avec  elles  à  la  maison.  Il  ar- 
rive néanmoins  quelquefois  ,  que  la  fantaisie 
lui  prend  de  quitter  le  troupeau,  et  de  gagner 
le  plus  haut  des  monta^^nes,  pour  y  reprendre 
la  vie  sauvage. 
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IL 

Du  Bouquetin, 

Le  bouquetin  ressemble  beaucoup  au  cha*» 
mois  ;  c'est  le  même  pelage  et  la  même  con- 
formation ,  si  ce  n'est  qu'ij  est  beaucoup  plus 
grand ,  qu'il  a  une  barbe  comme  le  bouc,  et  des 
cornes  renversées  en  arrière ,  d'un  volume  et 
d'une  dimension  bien  plus  considérables ,  puis- 
qu'elles pèsent  jusqu'à  dix-huit  livres  les  deux. 
On  en  voit  ^u  cabinet  du  Roi ,  qui  ont  deux 
pieds  neuf  pouces  de  long ,  et  neuf  pouces  de 
circonférence  à  leur  base.  Gaston-Phébus  pa- 
roît  avoir  mis  de  rexagération  dans  la  descrip- 
tion qu'il  nous  donne  de  cet  animal ,  qu'il  dit 
aussi  grand  qu'un  cerf,  mais  plus  bas  sur 
jambes,  et  dont  les  cornes  (ajoute-t-il)  sont 
grosses  comme  la  te  ta  d*un  homme  ^  et  quelque-^ 
fois  comme  la  cuisse.  Ils  sont ,  suivant  le  même 
auteur,  dangereux  à  rencontrer  dans  le  temps 
de  leur  rut ,  qui  comme  celui  des  chamois , 
commence  vers  la  tgussaints  ,  et  dure  un!  mois. 
Alors,  ils  courent  sus  aux  passans,  non  à  coups 
de  cornes,  qu'ils  ont  trop  renversées  sur  le  dos 
pour  pouvoir  nuire ,  mais  à  coups  de  tête, 
comme  les  béljers;  et  ils  heurtent  si  rudement, 
qu'ils  cassent  la  cuisse  ou  la  jambe  d'un  homme-j 
ce  que  Gaston-Phébus  dit  avoir  vu.  La  femelle 
est  beaucoup  moins  grande  que  le  mâle,  et 
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ses  cornes  sont  aussi  beaucoup  plus  petites* 
Du  reste,  les  habitudes  du  bouquetin  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  celles  du  chamois; 
mais ,  en  général ,  il  s'élève  davantage  ,  et 
cherche  toujours  la  région  la  plus  haute,  et  les 
s'onimets  des  roches  les  plus  inaccessibles.  On  le 
chasse  de  la  même  manière.  Il  y  a  des  bouque« 
tins  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  ;  il  y  en  a  dans 
les  Pyrénées;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  s'ea. 
trouve  dans  les  montagnes  du  Dauphiné. 

L'auteur  d'une  histoire  naturelle  de  la  Sar- 
daigne  (i)  publiée  depuis  peu  d'années ,  fait 
mention  de  chèvres  sauvages  dont  est  peuplée 
une  petite  isle  appellée  Tavolara  y  voisine  delà 
côte  de  Sardaigne  :  ces  chèvres  ne  sont  ni  cha- 
mois ni  bouquetins ,  mais  de  vraies  chèvres 
domestiques  y  qui  y  ont  formé  une  colonie  in- 
dépendante ,  et  sont  devenues  sauvages.  Elles 
ne  diffèrent  des  autres  que  par  leur  taille  qui 
est  beaucoup  plus  grande.  Ces  chèvres  sont 
maîtresses  absolues  de  l'isle,  où  il  n'y  a  aucunes 
habitations,  et  point  d'autres  animaux  qui  en 
partagent  la  pâture  avec  elles.  De  temps  en 
temps ,  elles  sont  visitées  par  des  bandes  de 
chasseurs  ,  qui  ne  pouvant  Icç  joindre  dans  les 
roches  escarpées  qu'elles  habitent ,  les  atten- 
dent, le  matin  et  le  soir  ,  quand  elles  descen- 


(1}  Qtta^npedi ,  Ucctlli^  Jmfiài  t  Pesci  ii  Sardtgnû  ,  JalV  sèiafé 
Franctico  CmU  Sassari ,  1776 ,  e  an.  scgg.  3  vûL  in'^. 
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dent  aux  ruisseaux ,  et  leur  coupent  le  retour. 
Dans  une  de  ces  expéditions ,  il  en  fut  tué  une 

fois  Soo. 

•         I  I  L 

Du  Mouflon. 

Le  mouflon,  animal  dont  l'espèce  est  peu  ré- 
pandue^ et  qui  ne  se  trouve  quen  certaines  par- 
ties montagneuses  de  FEspagne  ,  en  Corse  , 
en  Sardaigne  ,  et  dans  quelques  isles  de  TAr- 
chipel ,  ressemble ,  à  beaucoup  d'égards  ,  au 
mouton  ;  et  M,  le  comte  de  BufFon  le  regarde 
comme  la  tige  originaire  de  nos  moutons  domes- 
tiques. Il  en  a  les  jambes  ,  m^is  non  la  laine  , 
quoique  son  poil  cache ,  vers  sa  racine  ,  une 
espèce  de  laioe  courte  ;  et  sa  queue  n'est  que 
de  trois  pouces.  Il  a  une  barbe  de  chèvre  , 
des  cornes  creuses  et  en  spirale  ,  à-peu-près 
comme  le  bélier.  Il  pèse  communément  qua- 
rante à  cinquante  livres  ,  vuidé  et  sans  tête ,  dit 
l'auteur  de  l'histoire  naturelle  de  la  Sardaigne. 

Le  mouflon  se  tient  sur  les  plus  hautes  pointes 
des  montagnes ,  d'où  il  ne  descend  dans  les  par- 
ties moins  élevées  ,  que  lorsque  l'abondance 
des  neiges  le  force  d'y  venir  chercher  sa  noup- 
riture.  Il  est ,  pour  le  moins ,  aussi  sauvage  et 
aussi  défiant  que  le  chamois  ;  on  le  chasjse  de 
même  ,  et  rarement  y  emploie-t-gn  des  chiens. 
En  Corse  et  en  Sardaigne  ,  on  a  donné  à  cet 
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animal  le  nom  de  mufoli,  II  ne  se  trouve  pas  # 
à  beaucoup  près  ,  sur  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  ces  isles  ;  et  il  paroît  qu'il  n'y  est  pas 
commun  ,  puisqu'en  Sardaigne  ,  suivant  This* 
toire  naturelle  déjà  citée ,  il  ne  s'en  tue ,  au  plus^ 
qu'une  centaine  par  an. 


CHAPITRE    IV. 

Du  Lièvre. 

De  tous  les  animaux  que  Ton  force  avec  leif 
chiens  courans  ,  le  lièvre  est  celui  qui  se  défend 
le  mieux  ,  et  qui  ruse  davantage  ;  ce  qui  fait 
que  la  diasse  de  ce  petit  animal ,  en  rnème^ 
temps  qu'elle  est  moins  dispendieuse,  pouvant 
se  faire  à  pied  ,  et  avec  peu  de  chiens ,  est  plus 
intéressante  et  plus  agréable  que  toute  autre. 
Sans  parler  de  ses  ruses  les  plus  ordinaires ,  tel- 
les que  de  se  relaisser  sur  le  haut  d'une  souche 
d'arbre  peu  élevée  de  terre  ,  ou  sur  quelque 
vieux  mur  dj^ne  masure,  on  a  vu  un  lièvre, 
après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur  lui-même, 
se  flâtrer ,  laisser  passer  les  chiens  et  les  che- 
vaux ,  et  reprendre  le  contre-pied  ,  en  ne  cou- 
rant que  sur  des  voies  surmarchées  par  eux  ; 
un  autre ,  après  avoir  beaucoup  rusé  dans  des 
marais  bordés  par  une  rivière ,  se  mettre  à  l'eau , 
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te  laisser  entraîner  au  fil  de  la  rivière  >  jusqu'à 
la  distance  de  cinq  cents  pas ,  et  delà  se  jetter 
sur  un  petit  islot;  un  autre  enfin,  se  relaisser 
au  beau  milieu  dJùne  grande  fiaqtse  d'eau ,  le 
tout  du  museau  seulement  hors  de  l^eau  ,  pour 
respirer. 

Le  lièvre  vit  sept  à  huit  ans  ,  suivant  les  natu- 
ralistes :  sa  croissance  se  fait  enunan%  Il  eugea^ 
dre  dès  sa  première  année  ,  et  en  toute  saison , 
et  n'a  point  de  temps  marqué  pour  s'accoupler 
avec  sa  femelle.   Cependant ,  c'est  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  mars  qu'il  la  recherche  dàvan* 
tage  ,  et  qu'il  naît  le  plus<le  levrauts.  La  hase, 
ou  femelle  ,  porte  3o  ou  3i  jours  (i),  Elle|)ro- 
duit  un  ,  deux,  trois  »  et  jusqu'à  quatre  petits, 
qu'elle  met  bas  au  pied  d'une  touffe  d'herbe  ,  de 
bruyère ,  ou  dTun  petit  buisson^sansautre  apprêt. 
Lorsqu'il  y. a  plusieurs  levrauts  ,  ils  soM  mar- 
qués d'une  étoile  au. front,  et  lorsqult-n'y  ça 
a  qu'un  ,  on  prétend  qu'il  ne  porte  point  cette 
marque. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  les  lièvres  , 
ou  du  moins  Ja  plupart.,  étoient  hermaphro- 
dites. On  est  étonné  ,  entre  autreis,  de  trouver 
dans  un  livre  de  vénerie  moderne  (2) ,  ^^/e /e 
lièi^re  mâle  engendre  aussi   dans   son  propre 


(1)  'Et  non  huit  ou  neuf  semaines  y  comme  on  le  lit  dans  le  Traité 
it  Véaerie  ,  de  M.  Goury  de  Champgrand ,  Paris ,  1769  ,  1/7-4^. 

(2)  Nouveau  Traité  it  Vénerie  (  pw  Clément  de  Chapï)eville  ^  ; 
hii»,  174a ,  «2-8», 
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corps  y  mais  ne  porte  jamais  qu'un  levraut.  Q» 
qui  a  donne  lieu  à  cette  erreur  ,  c'est  la  confor- 
mation dea  parties  géaxtales  tiu  mâle ,  dont  les 
testicules  «le;  paroissent  point  au  dehors,  sur- 
tout d£^9  j^  jeunesse ,  et  se  trcmvaat  renfeiteés 
dans  la  même  enveloppe  que  les  intestins  ;  que, 
d'ailleurs ,.  à  coté  de  la  véqge  ,  qui  est  tres^peu 
appai^nte,  est  une  fente  oblongpGie  et  profonde» 
dont  rori€ce  ressemble  beaucoup  à  celui  delà 
vulve  cliez  la  femelie.  Cetlç  coûformatioo  équi- 
voque fait  qu'il  est  difficile  de  reconnottre  le 
se>^e  des  lièvres  par  rinspeetion  de^  parties  géni- 
tales ;  aussi  les  eiiabseuvs  lie  s'y  akachent  guè- 
res  pour  distinguer  le  raâfa^  d©  la  'femelle^  il 
y  a  d'autres  différences  qui  les  distinguent ,  Uen 
plus  aisées  à  saisir.  Le  é^oïe  a  la  tête  plus  courte 
et  plus  arrondie  ,  le  pôii  de^  barbes  plusiong, 
les  épaules  plus  roussâcres  ;  les  oreilles  plus 
courte ^tplus  larges :que la  femelle,  qui  ala tète 
étroite  et  alongée  -,  les  oreilles  longues  et  affi- 
lées ,  le  poil  du  dos  d'un  gris  tirant  sur  le  noir, 
et  efe^t  d'tiillefurs  plus  grosse  que  le  mâle. 

Le  lièvre  mâle  ,  ou  bouquin  ,  lorsqu'il  est 
chassé  par  des  chiens  dourans^ ,  perce  en  avant, 
va  fort  loin ,  et  feit  de  grandes  randonnées  ;  une 
hase  s'écarte  moins  ^  se  fait  battre  autour  du 
canton  qu'elle  habite  j  et  revient  plus  souvent 
sur  ses  pas.. 

Lorsqu'on  découvre  Un  lièvre  au  gîte  ,  en 
prenant  garde  à  la  manière  dont  ses  oreilles 
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iOût  couchées ,  on  peut  connoître  si  c'est  bouquin 
ou  hase.  Si  c'est  un  bouquin  ,  elles  sont  serrées 
sur  ses  épaules.  Tune  contre  Tautre  ;  si  c^estune 
hase ,  elles  sont  ouvertes  et  élargies  des  deux 
côtés  du  cou  et  des  épaules. 

Oi  distingue  deux  sortes  de  lièvres ,  ceux  dtf 
bois  ,  et  ceux  de  plaine.  Les  lièvres  de  bois 
sont,  en  général ,  beaucoup  plus  grosque  les  liè- 
vres de  plaine;  leur  poil  est  d'une  couleur  plus 
foncée ,  il  est  aussi  plus  garni.  Ils  sont  plus 
vîtes  à  là  coursfe,  et  leur  chair  est  de  meilleur 
goût.  On  peut  encore  distinguer  parmi  les  liè- 
vres de  plaine  ,  ceux  qui  habitent  les  marais. 
Ceux-ci  sont  moins  vîtes  que  les  autres  j  moins 
garnis  de  poil ,  et  leur  chair  est  moins  bonne. 

Pour  distinguer  un  jeune  lièvre  qui  a  pris? 
toute  Sa  croissance  d'avec  un  vieux ,  oui  tâte' 
avec  l'ongle  du  pouce  la  jointure  du  genou  d'une 
patte  de  devant.  Lorsque  les  têtes  des  deux  os 
qui  forment  l'articulation  sont  tellement  conti- 
guës  que  Ton  ne  sent  point  d'intervalle  entre 
deux ,  le  lièvre  est  vieux  :  lorsqu'au  contraire 
il  j  a  une  séparation  sensible  entre  les  deux  os, 
il  est  jeûne ,  et  l'est  d'autant  plus  que  les  deux 
os  sont  plus  séparés. 

On  chasse  le  lièvre  en  battant  les  plaines  pour 
lé  tirer  à  la  partie  ,  ou  on  le  tire  devant  les^ 
cliiens  courans.  La  première  de  ces  chasses  esÉ 
ficonnue, qu'elle  ne  demande  aucun  détail:  la 
féconde ,  qui  ne  l'est  pas  moins  ,  peut  se  faire 
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avec  deux  bassets  seulement  ;  et  pour  la  bien 
faire ,  il  faut  deux  chasseurs  ,  dont  l'un  suit  . 
les  chiens  pour  les  appuyer.  Celui  qui  ne  veut 
pas  se  fatiguer  peut  rester  en  place  ,  en  atten- 
dant que  le  lièvre  ait  fait  sa  randonnée,  après 
quoi  il  ne  manque  jamais  de  revenir  à-peu-près 
à  Tcndroit  où  il  a  été  lancé.  En  prêtant  l'oreille 
à  la  voix  des  chiens  ,  lorsqu'il  le  sent  appro- 
cher, il  gagne  les  devants,  et  le  tire  au  passage. 
S'il  le  manque  ,  et  que  les  chiens  chassent  bien, 
et  ne  quittent  pas  prise  ,  il  a  encore  l'espérance 
de  le  tirer  au  même  endroit ,  ou  à  peu  de  dis- 
tance ,  après  une  seconde  randonnée  ;  car  tous 
lesanimaux,  en  général ,  lorsqu'ils  sont  chassés, 
et  plus  particulièrement  le  lièvre,  sur-tout  si 
c'est  une  hase  ,  reviennent  plusieurs  fois  au 
lancé. 

Sur  la  fin  d'avril  et  en  mai  ,  lorsqu'on  ne 
peut  plus  battre  les  plaines ,  tant  pour  ne  pas 
dévaster  les  blés  qui  sont  alors  en  tujau  ,  que 
pour  ne  pas  nuire  à  la  ponte  des  perdrix,  on 
peut  tirer  les  lièvres  à  la  raie  dans  les  blés 
verds  ,  où  ils  sont  alors  debout  et  occupés  à 
paître  pendant  la  meilleure  partie  du  jour  ;  on 
appelle  ainsi  cette  sorte  de  chasse ,  qui  est  assez 
agréable,  et  n'est  point  fatigante.  C'est  depuis 
soleil  levant  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  de  la 
matinée ,  et  le  soir  ,  deux  heures  avant  soleil 
couché  ,  qu'elle  doit  se  faire.  Pour  cela  ,  il  est 
bon  que  deux  chassem^  se  réunissent  :  l'un  longe 
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une  pièce  dé  blé  par  un  bout ,  et  l'autre  par 
Vextremité  opposée  ,  tous  deux  allant  toujours 
du  même  pas ,  fort  doucement ,  et  regardant 
attentiveiçent ,  chacun  de  son  côté ,  le  long  des 
raies  ou  sillons.  Celui  qui  découvre  un  lièvre, 
cherche  à  l'approcher  pour  le  tirer  :  si  le  lièvre, 
soit  qu'il  ait  eu  son  vent ,  soit  qu'il  l'ait  apperçu , 
prend  la  fuite ,  et  file  du  côté  de  son  camarade , 
et  que  la  pièce  de  blé  soit  trop  étendue  pour 
que  celui-ci  puisse  observer  sa  marche,  alors 
il  lui  fait  un  signal  convenu ,  tel  que  de  lever 
son  chapeau  en  l'air,  de  la  main ,  ou  sur  le  bout 
de  son  fusil  ,  pour  qu'il  se  tienne  sur  ses  gar- 
des. Ordinairement  lorsqu'un  lièvre  n'est  point 
tiré ,  ni  poursuivi ,  et  qu'il  a  seulement  appercn 
ou  éventé  l'un  des  deux  chasseurs ,  il  suit  une 
raie  sans  chercher  à  traverser ,  et  vient  passer 
à  celui  qui  est  à  bon  vent. 

Il  est  assez  ordinaire  d'appercevoir  un  lièvre 
gîté,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  ,  en  mar- 
chant, de  regarder  avec  attention  autour  de  soi, 
lorsque  l'on  passe  à  peu  de  distance  de  son  gîte  : 
cependant  ,  il  y  a  bien  des  chasseurs  qui ,  avec 
de  très-bons  yeux  ;  ne  [les  apperçoivent  presque 
jamais.  Mais  ce  qui  est  moins  ordinaire  ,  c'est 
le  talent  qu'ont  beaucoup  de  braconiers,  ettrès» 
peu  de  chasseurs  ,  de  découvrir  ces  animaux  à 
la  distance  de  sept  à  huit  cents  pas  et  davantage. 
Les  jours  clairs  et  sereins  d'une  belle  gelée 
4'hiver  sont  le  temps  propré.pour  cette  chasse: 
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l'heure  est  depuis  que  le  soleil  commence  à  {mi« 
roiÇre  jusqu'à  deux  heures  aprës  son  lever. 
Alors,  eose  promenant  le  long  d'une  vaste  plaine 
de  hié  ,  la  face  tpurnée  au  soleil  »  on  peut 
découvrir  un  lièvre  gîté  4  la  distance  que  je 
viens  de  dire,  au  moyen  d'une  yapeur  produite 
par  la  chaleur  de  son  corps  ,  qui  s'élèye  et 
forme  un  petit  nu^e  au-dessus  du  gîte.  Plus 
le  lièvre  a  couru ,  et  s'est  échauffé  ,  avant  de  se 
gîter ,  plus  cette  vapeur  se  fait  remarquer.  Onne 
Tappercevroit  point,  si  l'on  avoit.le  soleil  au  dos. 

Aucun  chasseur  n'ignore  que  lor$qu*on  voit 
un  lièvre  au  gîte,  il  faut  bien  s?  garder,  si  l'on 
ne  veut  pas  le  faire  lever  ,  d'aller  droit  à  lui , 
mais  qu'on  doit  s'en  approcher  en  le  tournant , 
et  le  coucher  en  joue  sans  s'arrêter. 

L'afHit ,  pour  ceux  qu'il  n'eqnuie  point,  est 
un  moyen  commode  pour  tuer  des  lièvres  sans 
se  fatiguer.  L'aflfût  varie  et  se.  pratique  de  diR 
férentes  manières  suivant  Iç^  lieux  et  )es  saisons, 
Lorsqu'on  est  à  portée  d'une  forêt ,  ou  d'un  bois 
de  quelque  étendue ,  il  fait  bpn  se  poster  sur 
les  bords  i  immédiatement  après  soleil  couché , 
^ty  rester  jusqu'à  nuit  tombante  ,  pour  y  attem 
dre  les  lièvres ,  qui  SQrtent  du  bois  à  cette  heures 
pour  aller  fi^ire  leur  nuit  dans  les  champs.  Le 
fnatin  depuis  1m  pointe  du  jour  jusqu'à  soleil 
levant ,  oii  peut  dp  même  les  attendre  k  leur 
rentrée  dans  le  bois ,  et  toujours  à  bon  vent  ; 
ee  oui  est  essentiel  $  à  moins  qu'on  nç  soit  monté 
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sur  un  arbre  :  alors i  quoique  le  chasseur  soit 
à  mauvais  vent ,  lorsqu'il  se  trouve  élevé  à  quel- 
ques pieds  de  terre ,  les  émanatiops  de  son  corps 
passent  au-dessus  de  l'animal  qui  vient  à  lui  ; 
et  ne  &£(ppmt  point  son  odorat.  Il  faut  toujours 
se  poster  ,  de  préférence  y  à  portée  de  <}uelque 
chemin  ou  seotier  traversant  le  bois ,  et  pour 
le  mieux  aux  endrpits  où  phisieors  ctiemins 
viennent  aboutir  ,  attendu  que  les  lièvres  ont 
coutume  de  suivre  les  chemins.  S'il  arrive  qu'on 
en  voie  quelqu'un  sordr  ou  rentrer  à  une  dis* 
tance  trop  éloignée  pour  le  tirer  ,  on  doit ,  le 
lendemain  9  se  portera  poitée  de  la  route  qu'il 
a  tenue;  car  il  est  rare  qu'un  lièvre  s'écarte  de 
celle  qu'il  a  une  fois  adoptée  pcHir  sortir  et  pour 
rentrer. 

Pour  mieux  réussir  à  cette  espèce  d'aflEut ,  et 
connoître  plus  sûrement  les  passages  des  lièvres ,  ^ 
on  peut  9  le  soir  ,  k  la  nuit  tombée  ,  longer  le 
bord  du  bois  avec  un  chien  de  pleine  qu'on  tient 
au  trait  comme  un  limier  ,  afîin  qu^il  ne  s'em-» 
porte  pas  sur  les  voies,  Lorsqu'il  rencontre  celle 
d'qp  li^vi»  sortant  du  faois  ,  >Qn  la  lui  laisse  sui- 
vre quelques  pas  pour  mieux  s'en  assurer  /  et 
le  leadepiain  m'artin,  on; vient  fatteodre  sur  son 
passage  à  la  neBtr|ée«^: 

Dam  l^s  plaines  ',  vareie^moîs  de  mai ,  lorsquo^ 
les  Ué§  commencent  à  être  grande  9  on<^oi« 
sit  «ne  pièce  de  blëâsdée  ^  et  l'on  se  (apit  sur  le. 
bord ,  au  pied  d'^n  •  arbre  i,  ou  d'une  baie,  pour 

Qiv 
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y  attendre  les  lièvres  le  soir,  lorsqu'ils  viennent 
y  chercher  leur  nourriture.  Dans  le  fort  de  Tété, 
les  blés  plus  grands  leur  servent  de  rétraite , 
.pendant  le  joiur  ,  et  ils  en  sortent ,  après  soleil 
couché  i  pour  aller  aux  avoines ,  orges ,  pois ,  etc. 
qui  sont  plus  tendres^  et  dont  ijs  se  nourrissent. 
C'est  donc  à  l'abord  des  menus  grains  qu'il  faut 
alors  les  guetter  ,  jprincipalement  des  .avoines 
et  pois ,  dont  ils  sont  très-friands. 

Les  lièvres ,  .pendant  la  nuit ,  sont  presque 
toujours  en  mouvement,  courant ,  gambadant 
et  se  jouant  ensemble.  Ils  courent  encore  davan- 
tage ,  lorsqu'il  se  rencontre  dans  le  canton  quel- 
que hase  en  chaleur.  On  peut ,  jiar  un  beau 
clair  de  lune  ,  se  poster  à  TafFût  dans  un  carre- 
four où  plusieurs  chemins  se  croisent  ;  et  avec 
de  la  patience  ,  même)  dans  les  pajs  les  moins 
'  giboyeux ,  ils  est  rare  qu'il  ne  s'en  présente  pas 
quelqu'un  à  tirer.  Souvent  même  ,  au  lieu  d'un 
lièvre ,  un  loup ,  un  reiiard ,  viennent  se  mettre 
au  bout  du  fusil.      .         . 

En  général  l'afïut  du  soir  et  xlu: matin  n^est 
guères  praticable  que  dépuis  lami-avril  jusques 
vers  la  fin  de  septembre  ;  attendu  que  tant  que 
les  jours  sont  courts  ,  est  les:  nuits  longues  ,  les 
lièvres  ne  se  lèvent  du  gîte  qu'à  miit  fermée,  et 
y  reviennent  avant  ie;  jour.  D'ailleurs  v  c'est  une 
chose  désagréable  et  nuisible  à  la  santé ,  que^  de 
rester  en  place  ,  potu- attendre  lé  gibier  ;  eic^pesé 
è  la  rigueur-du  froid.'  L'affât  au  clair  de  iunç 
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peut  être  bon  en  tout  temps  ,  mais  le  métier 
est  encore  plus  rude ,  et  il  n^  a  que  dçs  braco- 
niers  deprofession,  endurcis  au  froîd  et  à  toutes 
les  injures  de  l'air,  qui ,  dans  des  nuits  d'hiver, 
puissent  rester  immobiles  au  pied  d'un  avbre 
pendant  deux  ou  trois 'heures. 

Un  lièvre  que  rien  n'a  effrayé,  et  qui  va  sans 
défiance ,  covirt  modérément  par  sauts  et  par 
bonds;  son  allure  est  une  espèce  de  petit  galop) 
qu'j'i  ne  manque  guères  d'interrompre  de  temps 
en  temps  pour  s'arrêter.  Si ,  étant  à  l'aflTût ,  oii 
l'apperçoit  venir  de  loin  ,  et  que ,  pour  être  plus 
sur  de  son  coup ,  on  veuille  le  tirer  arrêté  ,  il 
faut  le  tenir  en  joue  ,  avant  qu'il  soit  à  pointée  ; 
et  lorsqu'il  s'y  trquve  ,  faire  avec  la  bouche  ce 
petit  bruit  qui  se  fait  en  pinçant  les  lèvres  ,  et 
retirant  son  haleine.  Il  s'arrête  aussitôt  pour 
voir  d'6ù  vient  le  bruit ,  et  donne  le  temps  de 
le  tirer  ;  c'est  ce  que  les  braconiers  appellent 
piperxin  lièvre. 


C  H  A  P  I  T  RE     V. 

Du  Lapin* 

Tout  le  monde  connoît  la  prodigieuse  fécon- 
dité des  lapins ,  sur-tout  des  lapins  domestiques, 
parmi  lesquels  les  femelles  donnent  des  ptetits 
Iprie^que  tous  le$  mois.  Parmi  ceux  de  garenne 


dont  il  s'agit  ici ,  la  femelle,  ou  hase,  ne  porte 
que  cinq  ou  six  fois  pay  an  ,  et  chaque  portée 
est  de  quatre  ,  cinq  ,  et  jusqu'à  sept  lapereaux. 
Lorsqu'elle  est  prête  à  qiettre  bas ,  elle  se  creuse 
d'avance  ,  dans  le  terrier  qu'elle  habite,  un  au- 
tre  terrier  particulier  de  deux  ou  trois  pieds 
seulement  de  profondeur  ,  et  cela  pour  dérober 
au  mâle  la  connoissance  de  ses  petits,  dansia 
crainte  qu'il  ne  les  tqe.  Souvent  même,  elle  va 
le  creuser  à  q^elqup  distance  de  celui  qu'elle 
habite ,  et  quelquefois  hors  de  la  garenne ,  en 
plein  champ«  A»  fopd  d^  cette  excavation , 
appellée ,  en  ternes  de  chaise ,  9nbouiUère  j  elle 
apprête  un  lit  à  ses  petite  avec  le  poil  qu'elle 
s'arrache  du  ventre  ,  et  quelques  brins  d'herbe. 
C'est  là  qu'elle  les  ^laite  et  les  soigne  pendant 
six  semaiae^.  Tp^tes  les  fois  qu'elle  sort  de  la 
rabouillère  pour  ^  procurer  sa  nourriture  ,  on 
prétend  que  ,  pour  la  sûreté  de  ses  petits  ,  elle 
en  bouche  l'entrée  avec  de  la  terre  détrempée 
de  son  urine.  Au  bout  de  six  semaines ,  elle 
les  conduit  au  grand  terrier  ;  alors  il  n'y  a  plus 
de  danger  pour^  eux  de  la  part  du  mâle,  qui , 
au  contt-aire  ,  les  caresse  ,  les  prend  entre  ses 
pattes  ,  et  leur  lustre  le  poil  en  les  léchant. 

La  manière  de  distinguer  un  jeune  lapin  (Kavec 
un  vieux,  est  la  même  que  celle  que  j'ai  indiquée 
pour  le  lièvre. 

Il  n'est  point  de  chasse  plus  facile  et  plus  com- 
mode ,  en  ce  qu'on  la  trouve  presque  par-tont 
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k  sa  porte  ,  que  la  chasse  du  lapîn  avec  un.  ou 
deux  bassets  ,  dans  uœ  garenne  qui  en  est  pas* 
^blement  garnie  ;  sur^tout  si  ce  sont  des  bassets 
à  jambe  torse.  Alors  ^  ils  ne  font  que  JK)uer  de« 
vaut  lés  chiens,  s'arrêtant  à  tout  moment  poup 
écouter  ,  et  se  laissent  battre  quelquefois  trois 
quarts  d'heure ,  avant  de  se  terrer.  Comme  ces 
animaux  ne  font  qu'aller  et  revenir  sur  eux- 
mêmes  dan$  une  petite  enceinte  ,  il  est  trè*» 
aisé  de  les  joindre  ,  soit  dans  les  routes ,  soit  sous 
le  bois ,  en  ^ivapt  la  voix  des  chiens ,  ou  bien  en 
les  attendant  sur  le  terrier ,  autour  duquel  ils 
viennent  ordinairement  roder  plusieurs  fpisavant 
dV  entrer. 

Le  lapid  est  trësKléfîant  et  a  l'ouïe  trës-fii>e  ; 
c'est  pourquoi  Top  doit  avoir  attention  à  ne  faire 
que  le  nH>ins  de  bruit  possible^  et  sur-tput  à  nç 
jamais  marcher  et  cpurir  dans  les  routes,  et  à 
travers  le  bois  ,  pour  gagner  les  devants  »  que 
dans  les  mpmens  oq  les  chiçns  donnent  de  la 
voix;  parce  qu'alors  le  lapin,  occupe  à  les  écou- 
ter, ou  courapt  devant  eux ,  fspt  moins  d'attention 
4u  bruit  que  peut  faire  le  chasseur, 

Daps  unp garenne  de  peu  d'éteqdue,  on  peut 
se  donner  le  plaisir  de  faire  boucher  tous  les 
terriers  v^rs.  cpinuit,  lorsque  le^lapips  sont  pres- 
que tous  dehors,  et  venir  y  chasser  dans  la 
matinée  du  lendemain.  En, leur  coupant  ainsi 
]a  retraite,  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  on  np  peut 
mapquer  d  çp  tuer  plusieurs, 
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On  chasse  le  lapin  aux  chiens  courans  ett 
toute  saison;  mais  les  mois  de  juillet  et  d'août 
sont  les  plus  favorables.  Alors  les  lapereaux 
abondent  et  sont  de  bonne  taille.  Quelques-uns 
ont  pris  toute  leur  croissance  ,  et  les  plus  petits 
son  çlemi-crus.  Plutôt ,  ils  ne  valent  guères  la 
peine  de  les  tirer,  et  les  chiens  les  chassent 
mal ,  parce  qu'ils  ne  font  que  tournoyer  autour 
.des  sépées ,  n'étant  pas  en  état  de  se  défendre. 

Il  faut  de  l'adresse  et  de  l'habitude ,  et  sur-tout 
beaucoup  de  prestesse,  pour  tuer  le  lapin  au 
bois  devant  les  chiens  courans,  lorsqu'il  est  mené 
vivement ,  comme  au  moment  du  lancé ,  ou  d'un 
à-vue;  et  bien  plus  encore,  sil  est  poussé  par 
quelque  braque  ou  épagneul  qui  lui  souffle  au 
poil.  Alors ,  s'il  traverse  une  route ,  il  passecomme 
nn  éclair,  et  donne  à  peine  le  temps  de  l'ajuster, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  fort  large.  Il  est  encore 
très-difficile  à  tirer  ,  lorsqu'il  bondit  sous  -les 
pieds  du  chasseur  ,  soit  dans  le  bois  ,  soit  dans 
des  lieux  couverts  de  bruyère  et  de  broussailles, 
voisins  des  garennes ,  où  on  le  rencontre  ordinai- 
rement. Sa  course ,  à  la  partie ,  est  beaucoup  plus 
rapide  que  celle  du  lièvre ,  et  d'ailleurs  oblique 
et  tortueuse.il  semble-glisser  au  lieu  de  courir;  ' 
et  l'on  ne  saisit  pas  aisément  le  moment  de  le 
tirer. 

Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  pour  tuer  les 
lapins ,  dont  le  plus  commun  et  le  plus  usité 
est  l'afïut.  C'est  sur-tout  dans  la  belle  saison  et 
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dans  le  temps  des  lapereaux  qu'il  réussit  le  mieux. 
A  toutes  les  heures  du  jour ,  principalement 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi  ,  et  le  soir  vers 
soleil  couchant ,  en  se  postant  sur  un  clapier 
bien  hanté ,  monté  sur  un  arbre  ou  caché  der- 
rière une  sépée,  on  les  voit  sortir ,  rentrer,  et  se 
jouer  au  bord  de  leur  terrier  ;  et  souvent ,  pour 
tirer  ,  on  n'est  embarrassé  que  du  choix.  On 
peut  aussi  >  sur  le  soir  ,  se  poster ,  pour  les 
attendre ,  à  portée  de  quelques  pièces  de  grains 
voisines  de  la  garenne  »  où  ils  ne  manquent  pas 
d'aller  chercher  leur  nourriture. 

Comme ,  ainsi  que  les  lièvres  ,  ils  se  promè- 
nent ,  et  courent  beaucoup  pendant  la  nuit ,  on 
les  tire  aussi ,  au  clair  de  la  lune ,  en  se  plaçant 
à  raffut  sur  quelque  pelouse  où  ils  viennent  jouer 
et  sebattre. 

La  surprise  est  une  autre  chasse  où  l'on  peut 
tuer  beaucoup  de  lapins  et  sur-tout  de  lapereaux. 
Si  c'est  dans  un  bois  percé  de  plusieurs  routes , 
en  se  promenant  de  grand  matin  ,  et  même 
pendant  le  jour  ,  doucement  et  sans  bruit,  le 
long  de  ces  routes  ,  pour  peu  qu'il  y  en  ait ,  il 
est  immanquable  d'en  rencontrer  quelques-uns 
arrêtés  sur  les  bords  du  bois ,  qui  au  moment 
où  ils  sont  surpris  ,  s'élancent  d'un  côté  à  l'au- 
tre du  chemin  pour  prendre  la  fuite. 

Lorsque  les  lapins  habitent  des  lieux  décou- 
verts, et  qu'ils  occupent  un  grand  terrein  ,  tels 
que  sont  certains  coteaux  d'un  quart  de  lieue , 
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d*une  demi-lieue  d'étendue,  où  on  les  voit  courir 
par  troupeaux ,  il  estjaisé  de  les  suq)rendre  à 
toutes  les  heures  du  jour  j  en  marchant  pas  k 
pas.  On  interrompt,  de  temps  en  temps,  si  Ton 
veut,  cette  promenade,  pour  se  mettre  à  i'aflRIit 
sur  un  terrier  :  on  n'y  reste  pas  long-temps  san» 
tirer  ,  et  dès  qu'on  a  tiré  ,  on  va  se  placer  sur 
un  autre-  Pour  rendre  cet  affût  plus  commode 
et  plus  sûr  ,  on  pratique  des  trous  en  diflfërens 
endroits  ,  où  l'on  est  assis  ,  et  presque  entière- 
ment cache.  On  peut  encore  ,  dans  des  lieux 
découverts  ,  mettre  le  furet  dans  un  clapier , 
sans  tendre  les  poches  ,  et  les  tirer  à  la  sortie. 
On  imagine  bien  que  cette  sortie  est  très-rapide 
lorsqu'ils  fuient  ain«  devant  leur  ennemi  ,  et 
qu'il  faut  être  alerte  pour  lès  tirer. 

Espinar  décrit  une  chasse  de  lapins  curieuse 
et  singulière  ,  qui  se  fait  en  Espagne  avec  un 
appeau  ,  an  son  duquel  accourent  de  toutes 
parts  ,  même  du  fond  de  leurs  terriers ,  lapins 
et  lapereaux ,  mâles  et  femelles  pleines  ou  ayant 
des  petits.  Cet  appeau  peut  se  faii-e  de  plusieurs 
manières  ,  sôit  avec  un  petit  tuyau  de  paille, 
en  forme  de  sifflet ,  soit  avec  une  feuille  de 
chiendent,  de  chêne-verd ,  ou  une  pellicule  d'ail, 
qui  se  posent  entre  les  lèvres,  et  ,  en  soufflant, 
produisent  un  son  aigu,  qui  est  l'imitation  par- 
faîte  de  k  voix  du  lapin.  Quelques  chasseurs 
saverft  l'imiter  avec  la  bouche  seule.  Espinar 
observe  qu'il  est  difficile  de  rendre  raison  de 
l'effet  que  produit  cet  appeau  sur  tous  les  lapins, 
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!  MUS  distinction  d*âge  ni  de  sexe.  S'il  n'attîroit 
que  les  noâles ,  on  pourroît  croire  qu'ils  accou- 
rent à  la  voix  de  la  femelle  ,  soit  excités  par  l'at-^ 
trait  de  la  jouissance  ,  soit  pour  la  secourir; 
si  ce  n'étoît  que  les  femelles  ,  qu'elles  viennent 
an  secours  de  leurs  petits  ;  mais  touij  y  accou* 
rent  îiidîstinctemeilt.  Cette  chasse  est  appellée, 
en  espagnol,  chillar  los  conejos  <,  ce  qui  signifie 
proprement  siffler  les  lapins  ;  mais  que  je  ren- 
drois  plus  volontiers  dans  notre  langue  par  le 
mot  piper.  Elle  se  fait,  dans  le  bois  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  cliasseur  eti  traversant  le  bois, 
a  soin  de  ne  faire  que  le  moindre  bruit  possi* 
ble  :  il  s'arrête  de  temps  en  temps  dans  les  en- 
droits les  plus  découverts  ,  pour  piper  ^  obser- 
vant de  ne  jamak  le  fa;îre  qu  avec  le  vent  au 
visage.  Il  suffit ,  lorsqu'il  s*arrête ,  qu'il  se  serre 
Contre  le  tronc  d'un  arbre ,  ou  contré  une  sépée>^ 
pourvu  que  sa  tête  ne  passe  point  au-dessus.  II 
reste  dans  cette  sîtuatioù  ,  sans  aucun  mouve- 
ment, sî  ce  n'est  de  la  tête,  qu^il  tourne  de  côté 
et  d'autre  ,  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui ,  tenant  îe/usil  ou  l'arbalëte  de  la  main  gau- 
che ,  et  s'aidant  de  la  droite  pour  piper.  Le  pre- 
i  mier  coup  d'appçàu  (chillido)  doit  durer  l'es- 
I  pace  d'un  oredoy  et  moins ,  s'il  voit  ou  entend 
des  lapins  arriver  vers  lui  ;.  alors ,  il  se  tait, .se 
tient  en  joue  d'avance,  et  les  laisse  s'approcher 
à  portée.  S'il  n'en  vient  point,  il  fait  une  pause, 
à-peu-pres  de  la  même  durée  >  après  quoi  il 
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recommence  à  piper.  Dans  les  lieux  où  il  y  a 
de  ces  animaux  en  quantité,  on  a  soin  de  piper 
moins  fortement,  aKn  que  ceux  qui  sont  un  peu 
éloignés  ne  l'entendent  point  ;  attendu  que , 
s'il  en  vient  beaucoup  ,  il  est  plus  à  craindre  que 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  accourent  de  tous 
côtés,  à  bon  et  à  mauvais  vent,  il  ne  s'en  trouve 
quelqu'un  qui  évente  ou  apperçoive  le  chas- 
seur ,  et  se  mette  à  fuir  d'effroi ,  ce  qui  suffit 
polir  épouvanter  les  autres. 

Tous  les  temps,  dit  Espinar,;iç  sont  pas  ^a- 
.  Icment  propres  pour  cette  chasse.  Dans  les  tenues 
chaudes ,  les  lapins  viennent  t:rès-bien  à  l'appeau^ 
en  mars  et  avril;  et  dans  celles  qui  sont  tardives, 
en  mai  et  juin.  Les.  jours  les'plus  favorables  sont 
ceux  où  il  souffle  un  vent  doijx  et  chaud  du 
midi  ,  où  le  soleil  se .  montre  et  se  cache  de 
temps  en  temps ,  et  lorsque  la  terre  est  humide. 
L'heure  la  plus  propice  est  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  deux  de  l'après-midi,  temps  de 
repos  et  d'inactign  pour  les  animaux  sauvages, 
et  où  ils  sont  plus  disposiçs  à  prêter  attention  à 
tout  ce  qui  peut  frapper  leur  oreille.  Les  grands 
vents  sont  absolument  contraires  ,  l'agitatiofl 
des  feuilles  et  des  branches  tenant  alors  tous 
les  animaux  des  bois  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle. 

L'auteur  espagnol  ajoute  que  cette  sorte  de 
chasse  ou  de  pipée  ,  si  Ign  veut  ,  effarouche 
beaucoup  les  lapins  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  espérer 

qu'elle 
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^tfeHe  i-éussisse  une  seconde  fois ,  dans  le  même 
endroit  ,  à  moins  qu'il  n'ait  plu  dans  l'inter- 
valle. Cette  chasse  est  peu  connue  en  France  ; 
]e  sais  cependant  qu'elle  est  pratiquée  en  Pro- 
vence par  quelques  chasseurs ,  qui  se  servent , 
pour  piper ,  d'une  patte  de  crabe  ,  espèce  d'é- 
crévisse  de  mer  :  et  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier ,  c'est  que  là  on  lui  donne  le  nom  de 
chiller  y  qui  n'est  autre  chose  que  le  verbe 
espagnol  chillar  francisé. 


CHAPITRE    V  I. 
Du  Loup, 

Le  loup  est  le  fléau  des  campagnes  par  sa  force 
«t  sa  voracité.  Non-seulement  il  fait  la  guerre 
i  tout  le  bétail ,  moutons  ,  chèvres,  porcs ,  va- 
ches et  chevaux  ,  mais  même  aux  poules ,  din- 
d<Mis  ,  et  oies  sur-tout ,  dont  il  est  très-friand  / 
«t  sur  lesquelles  il  fait  son  apprentissage  ;  mais  il 
détruit  aussi ,  dadsles  forêts,  une  grande  quantité 
de  bêtes  sauvages ,  biches  ,  faons  et  chevreuils , 
et  même  de  sangliers,  tant  qu'ils  ne  sont  encore 
qBe  bêtes  de  compagnie  ;  car  il  ne  trojiveroit 
pas  son  compte  à  s'attaquer  aux  vieux  sangliers. 
Cet  animal  n'est  pas  moins  rusé  que  le  renard 
pour  saisir  sa  proie  ,   mais  infijiiment  plus  dé- 
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fiant  et'  plus  difficile  à  surprendre.  S'il  prend 
un  mouton,  c'est  toujours  pardessus  le  cou , 
pour  le.  charger  plus  aisément  sur  son  dos  »  et 
en  lui  coupant  la  respiration  y  rempêcher  dé 
crieret  d'épouvanter  le  troupeau,  afin  que, quand 
il  l'aura  tué  et  déposé  dans  le  bois ,  il  poisse 
en  venir  chercher  un  autre.  S'il  attaque  un  che- 
val ,  c'est  toujours  par-devant ,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  danger  pour  lui  :  si  c'est  une  vache, 
if  l'assaillit  par -derrière  ,  et  la  saisit  au  ps,, 
comme  à  l'endroit  le  plus  sensible  ,  afin  de  la 
porter  aussitôt  par  terre  :  si  c'est  un  chien ,  il  le 
saisit  à  la  gorge»  pour  empêcher  qu'il  ne  crie, 
et  de  peur  d'être  mordu. 

Dans  les  forêts  ,  lorsqu'il  ne  peut  surprendre 
les  bêtes  fauves  à  Ja  reposée ,  et  les  sangliers  à 
la  bauge ,  il  s'entend  avec  deux  camarades  :  l'un 
prend  la  voie  de  la  bête ,  et  la  chasse  comme  un 
chien  courant  ;  les  deux  autres  gagnent  les  de 
vants  adroite  et  à  gauche,  pour  la  joindre  au 
passage  ;  et ,- sans  se  rebuter,  lorsqu'elle  leur 
échappe  ,  ils  recorilmencent  le  même  manège , 
jusqu'àjce  qu'à  force  de  la  fatiguer  ,  ils  en  vien- 
nent à  bout. 

Quoiqu'à  parler  généralement,  le  loup  n'at- 
taque point  l'homme  ,  s'il  n'est  enragé  ,  et  quil 
fuie  à  sa  rencontre ,  cependant ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  quelques-uns  de  ces  animaux  déclarer  la 
guerre  à  l'espèce  humaine.  On  se  souvient  en- 
core des  ravages  que  plusieurs  loups  de  cette 
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espèce  ont  fait ,  en  1764  et  iy65 ,  dans  lè  Géf au- 
dan  ,  le  Rouergue  et  l'Auvergne  ,  oïi  dans  Teç- 
paçe  de  dix-huit  mois,  plus  de  5o  personne* 
furent  dévorées  ,  sans  compter  environ  ^5  au- 
tres qui  en  furent  quittes  pour  des  blessures  ; 
ravages  qu'on  attribua ,  pendant  long-temps  , 
k  une  seule  bête  d'une  espèce  extraordinaire ,  et 
qui  méritèrent  une  attention  particulière  de  la 
^Mirt  du  gouvernement  (i). 

C'est  donc  avec  raison  que  par-tout  les  loups 
sont  regardés  comme  des  ennemis  public3  9  que 
tout  le  monde  8*empresse  à  leur  courir  sus ,  et 


(0  Ce  fut  une  vraie  calamité  pour  les  provinces  qui  en  furent 
affligées.  LVffroi  étoit  si  grand  dons  les  campagnes ,  que  les  paysans 
B*osaient  sortir  qu*en  troupes.  La  culture  .des  terres. en  fut  inter- 
rompue  ;  les  laboureurs  y  manquant  de  pâtres  j)our  conduire  leurs 
tnoopeaux  ,  étoient  obligés  de  consomtaier  ie  sec  pour  les  nourrir 
dans  les  étables.  Les  marchés  étoient  presque  dé^rts  ,  et  une  partie 
ducommerce  se  trouvoit  interceptée.  Des  prières  publiques  furent 
ordonnées  dans  le  diocèse  de  Mende  ;  et  dans  U  si^osifion  d'une 
b^  unique,  le  roi  promit  une  récompense  de  6000  livres  à  qui  en 
^ti?reroit  le  pays  »  outre  2400  livres  promises  par  les  états  de 
Languedoc  II  se  fit  des  battues  de  dix  y  vingt ,  trente ,  quarante 
paroisses  ;  il  y  en  eut  même  une ,  le  7  février  1 765',  de  cent  pa- 
roisses, formant  un  corps  d'environ  ao,ooo  chasseurs  ou  batteurs, 
conduits  par  les  subdélégués  ,  les  consuls  ,  et  notables  babitans. 
■Plusieurs  Joups  furent  tués  dans  ces  bfittues ,  et  parmi  eux  »  sans 
r.  doute,  quelque  anthropophage;  mais  les  esprits  étoient  tellement 
préoccupés  de  ridée  d'une  béte  extraordinaire  et  unique,  qu'on 
<ntt  tOQJoufS  n'av,oir  rien  fait.  On  ne  fut  enfin  détrompé  ,  que  lors- 
que M.  Autoioe  y  porte-arquebuse  du  feu  roi ,  ayant  été  envoyé  sur 
;^  lieux  ,  avee  un  détachement  de  la  louveterie ,  eut  tué  un  grand 
^JoBp,  qu^on  reconnut  pour  le  même  ,  qui,  quelques  jcftrs  aupa- 
nrant ,  avoit  attaqué  une  fille  ,  laquelle  l'a  voit  écarté  en  lui  poi- 
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qu'on  cherche  à  les  détruire  par  toutes  sortes 
de  moyens. 

Les  louves  entrent  en  chaleur  rers  le  mois 
de  février ,  et  mettent  bas  dans  le  mois  de  mai. 
Leurs  portées  sont  depuis  cinq  jusqu'à  hujt,  et 
quelquefois  neuf  louveteaux.  Elles  choisissent, 
pour  mettre  bas ,  des  forts  épais  et  fourrés  d'épi- 
nes, un  trou  au  pied  d'un  grand  arbre  ,  ou  quel- 
que excavation  sous  une  grosse  pierre  ;  non  pas, 
pour  l'ordinaire  ,  dans  le  fond  des  forêts ,  mais 
près  des  bords,  et  à  proximité  de  quelque  vil- 
lage ,   afin  de  se  procurer  plus  aisément  leur 


tant  dans  \c  poitrail  un  coup  de  bâton  ferré ,  dont  lacicatiiee ,  racore 
toute  récente ,  se  fit  remarquer.  On  attribua  d*abord  tous  les  rata- 
ges à  ce  loup  ;  mais  deux  mois  après  ,  plusieurs  femmes  furent 
encore  dévorées  ou  blessées  par  d*autres  loups. 

Au  reste  »  ce  n''est  point  vaguement  et  au  hasard  que  f  articule 
le  nombre  des  malheureuses  victimes  de  ces  loups  carnacien. 
Épris  d'une  curiosité  particulière  sur  cet  événement ,  \*m  fait , 
dans  le  temps  ,  tout  ce  qu'il  étoit  possible  de  faire  ,  poiir  le  suivre 
dans  tous  ses  détails  ,  et  vérifier  tous  les  faits  qui  y  avoient  rap- 
port; et  j*en  ai  même  dressé  une  relation  trèS'Circonstanciée,ct 
presque  jour  par  jour ,  que  j'ai  déposée  ,  depuis ,  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Mais  ce  que  j*ai  k  remarquer  à  ce  sujet ,  c'est  que  dans 
ce  nombre  de  personnes  dévorées  ou  attaquées  par  les  loups  ,  oa 

-  Compta  les  deux  tiers  de  femmes  ,  le  reste  jeunes  garçons ,  au  plot 
de  quatorze  à  quinze  ans  ,  et  pas  un  homme  fait  ;  ee  qu^alon 
bien  des  gens  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  un  goût  de  préfô^ 
rence  et  de  prédilection  pour  la  chair  des  femmes ,  de  la  part  de  11 
béte  ,  sur  le  compte  de  laquelle  on  mettoit  tout  ce  carnage  ;  tandîi 

^  que  ce  choix  n'étoit  déterminé  que  par  l'instinct  de  la  basse  vcm 
cité  du  loup,  animal  lâche  et  timide  ;  instinct  qui ,  pour  attaquer 
lui  fait  toujours  prendre  ses  avantages,  et  prévoir  le  plus  ou  moiv 
de  résistance. 
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subsistance.  Quelquefois  une  louve  s'établira 
dans  un  petit  bois  isolé,  voisin  des  grands  bois, 
et  même  on  en  a  vu  mettre  bas  dans  un  blé. 
La  louve  ne  quittant  point  ses  petits  pendant 
les  premiers  jours,  et  jusqu^à  ce  qu'ils  voient 
clair ,  ainsi  que  les  chiennes ,  le  loup  lui  apporte 
à  manger  ;  et  lorsqu'ils  sont  plus  avancés  ,  il 
partage  avec  elle  le  soin  de  leur  nourriture. 
Il  j  a  deux  manièresde  chasser  le  loup  noble- 
ment, c'est-à-dire,  sans  le  tirer.  L'une  est  de 
le  forcer  avec  des  chiens  courans ,  destinés  par- 
ticulièrement à  cette  chasse  ;  l'autre  est  de  le 
prendre  avec  de  grands  et  forts  lévriers,  appelles 
lévriers  iPétrique  ,  qui  l'attendent  au  passage , 
lorsqu'il  vient  à  débusquer  d'une  enceinte  où 
il  a  été  détourné  (i).  Ces  deux  chassses  ne  se 
font  en  France*  que  par  le  roi  ou  les  princes  :  il 
n'est  point  de  mon  sujet  d'en  parler.  J'observerai 

(0  Lcsiévriert  les  plus  fort«  ne  viendroicnt  point  à  bout  dVtran- 
l^r  UD  yieux  loup ,  s'ils  n'étoient  aidés  par  des  dogues,  de  la  plus 
^ande  taille  qu'on  lâche  sur  ranimai ,  lorsqu'ils  Tont  arrêté.  Je 
nterâi  à  ce  sujet  le  trait  suivant ,  tiré  du  livre  intitulé  ht  parfait 
tkassear^  par  M.  de  Selincourt;  Paris,] 683,  i/i-12. 

«  Trois  loups  ayant  été  pris  dans  des  fosses  ,  du  règne  de 
«  louis  XIII ,  furent  amenés  aux  Tuilleries.  Il  y  en  avoit  un 
«  vieux  ,  et  deux  plus  jeunes.  On  les  fit  combattre  contre  de  gros 
«  lévriers  :  les  deux  jeunes  se  défendirent  assez  bien.  Le  troisième 
«  fiit  attaqué  par  trois  lévriers  ,  f^is  par  trois  autres  qu'on  releva 
«  encore,  jusqu'à  douze  ,  toujours  trois  à  la  fois.  II  les  renvoya, 
,  «  tous  fort  maltraités ,  de  façon  qu'ils  Tabandonnèrcnt ,  et  n'osèrent 
;•  plus  rapprocher.  Le  bruit  qu'il  feisoit  èc  ses  dents  étoit  comme 
«  celui' d*UQ  coup  Me  fouet  de  charretier.» 
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seulement  qu^il  est  très  -  difficile  de  forcer  un 
vieux  loup ,  dont  la  vigueur  et  Phaleine  sont  in- 
domptables ,  qui  perce  toujours  en  avant ,  et 
qui ,  après  avoir  couru  cinq  ou  six  heures ,  s'il 
rencontre  de  l'eau  sur  son  chemin ,  redevient 
aussi  frais  qu'au  sortir  du  liteau ,  sur-tout ,  si 
c'est  un  de  ces  grands  loups  levrettes  sur  le  der- 
rière qui  ne  se  nourrissent,  la  plupart  du  temps , 
que  de  bêtes  fauves  ,  et  autres  qu'ils  prennent 
à  la  course  ou  par  surprise  ;  car  quant  aux  loups 
taillés  en  gros  mâtins  ,  qui  ne  vivent  d'ordi- 
naire que  de  bêtes  mortes  qu'ils  vont  chercher 
à  l'entour  des  villages  ,  étant  plus  pesans  ,  et 
ayant  moins  d'haleine  ,  de  ceux-là  on  en  peut 
forcer.  Mais  ,  en  général  ,  pour  cette  chasse  , 
on  ne  fait  choix  que  de  jeunes  loups  depuis  sir 
mois  jusqu'à  seize  ou  dix-huit. 

La  chasse  du  loup  la  plus  ordinaire  est  cell^ 
qui  se  fait  en  postant  d'abord  un  certain  nombre 
de  tireurs  autour  d'une  enceinte ,  où  il  y  en  aura 
un  de  détourné ,  et  découplant  ensuite  les  chiens 
Sûr  la  voie  pour  le  lauçér.  Alors  ,  celui  à  portée 
duquel  il  vient  à  passer  le  tire.  Il  est  encore  plus 
sûr  de  n'entrer  dans  Penceinte  pour  le  mettre 
tiebout  qu'avec  un  seul  limier  qu'un  chasseur 
tient  à  la.  botte.  L'animal,  bien  moins  efFrajé 
de  quelques  coups  de  voix  du  limier ,  que  du 
bruit  de  plusieurs  chiens  cdurans ,  fuit  moins 
r^idement  ;  et  lorsqu'il  a  été  manqué ,  au  sor- 
tir de  l'enceinte,  41  est  bien  plus  afsé  aux  tireurs 
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de  gagner  les  devants  d^ine  auft*e  enceinte  pour 
l'y  attendre ,  d'autant  noiieux  qu'alors  celui  qui 
conduit  le  limier  s^arrête  ,  et  cesse  de  suivre 
la  voie  y  jusqu'à  ce  que  les  tireurs  aient  pris 
leur  poste ,  ce  dont  il  est  averti  par  un  signal 
convenu.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  chasse  au  cha- 
pitre du  sanglier. 

Il  a'est  pas  nécessaire  pour  faire  la  chasse  des 
loups  y  d'en  avoir  un  détourné  à  donner  aux 
chiens.  Lorsqu'on  connoit  â-peu-près  les  cantons 
du  bois  où  il  doit  s'en  trouver,  après  av<>ir  placé 
des  tireurs  du  côté  des  refuites ,  on  découple  . 
les  chiens  à  la  troUe ,  et  l'on  quête  au  hasard. 
On  fait  même  des  chasses  au  loup  ,  sans  chiens 
courans,  en  rassemblant  beaucoup  de  paysans 
armés,  partiç  de  bâtons ,  fourches ,  etc» ,  et  partip 
de  fusils,  et  dont  quelques-uns* se  font  accom- 
pagner de  leurs  mâtins.  Un  certain  nombre  de 
ces  paysans  »  armés  seulement  de  bâtons ,  entre 
dans  le  bois  avec  les  chiens,  marchant  sur  une 
mêtpe  ligne  à  quelque,  distance  l'un  de  l'autre , 
et  à  grand  bruit ,  car  on  ne  peut  faire  trop  de 
brait  à  cette  chasse.;  >  tandis  que  ceux  qui  sont 
armés  de  fusils  vont  se  placer ,  à  bon  vent ,  le 
long  des  chemins  qui    bordent  l'enceinte  que 
Ton  bat.  Lorsqu'on  a  beaucoup  de  monde,  et 
que  le  bois  n'est  que  d'une  étendue  médiocre , 
une  partie  des  paysans  non  armes  se  distribuent 
tout  autour,  à  dix  ou  quinze  pas  l'un  de  l'autre, 
pour  renvoyer  le  loup  ^force'de  cris  et  de  huées , 
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s'il  se  présente  pour  sortir  ,  et  le  forcer  d'aller 
passer  du  côté  où:  sont  les  tireurs.  Ces  sortes  de 
chasse  s'appellent  battue ,  ou  tric-trac. 

Lorsque  les  loups  ont  fait  dans  le  bois  quel- 
que abat ,  soit  d'un  cheval ,  soit  d'une  vaclie  , 
ne  pouvant  emporter  leur  proie  ,  ils  en  man- 
gent une  partie  ;  rassasiés  pour  le  reste  du  jour, 
ils  vont  se  remettre  au  liteau  ,  et  ne  manquent 
gii^res  d*y  revenir  à  la  nuit  pour  manger  le 
reste.  Cette  occasion  est  trës-favorable  pcnir  les 
guetter  et  lès  tuer  à  l'affût.  Pour  cela,  il  faut, 
une  heure  avant  soleil  couché  ,  faire  traîner  là 
bête  morte ,  pour  le  mieux  ;  par  un  homme  à 
cheval ,  avec  des  harts  et  non  avec  des  cordes. 
Cette  traînée  se  fait  le  nez  dans  lèvent,  le  long 
de  quelque  route  peu  fréquentée ,  oti  à  travers 
boîs  ,  mais  toujours  par  les  endroits  les  plus 
clairs  ,  dont  le  loup  se  défie  moins  que  des  en- 
droits couverts  ;  et  cela  dans  une  étendue  d'en- 
viron mille  pas  ,  pour   donner  au  loup ,  qui 
d'abord  ne.  suivra  la  voie  qu'avec  crainte  et  dé- 
fiance, le  temps  de  s'assurer.    Au  bout  de   ces 
mille  pas  ,  le  traîneur  se  détourne  du  côté  qùî 
paroît  le  plus  à  propos  ;  et  après  avoir  marché 
environ  deux  ou  trois  cents  pas ,  il  s'arrête  le 
vent  au  dos  ,  et  laisse  la  bête  placée  en  lieu 
découvert  ,  de  manière  tjue  le  tireur  qui  doit 
être  posté  à  l'affût ,  soit  dans  un  arbre  ,  soit  k 
couvert  d'une  sépée,  ou  dans  un  trou  pratiqué 
exprès,  ne  puisse  être  éventé  par  l'animal  que 
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la  tratnée  attirera.  Le  tireur  ,  sll  fait  clair  de 
lune ,  doit  avoir  attention  de  se  placer  dans 
Tobscurité ,  et  de  façon  que  la  lune  ne  donne 
pas  sur  lui ,  et  ne  fasse  pas  paroître  son  ombre, 
attendu  que  Tombre  d'un  homme  produit  sur 
les  bêtes  le  même  efïet  que  le  corps ,  et  les  met 
en  fuite  ,  ce  qui  a  lieu  pour  la  lune  comme  pour 
le  soleil.  Le  seul  cas  où  il  n'y  ait  point  cet  in- 
convénient ,  c'est  lorsqu'on  a  la  lune  ou  le  soleil 
en  face  ,  parce  qu'alors  l'ombre  se  trouve  cou- 
verte par  le  corps.  Il  est  bon  de  ne  point  quitter 
raffut  qu'après  minuit ,  les  loups  courant  beau- 
coup ,  et  ayant  coutume  de  ne  revenir  que  fort 
tard  aux  abats  qu'ils  ont  faits  ,  sur-tout  dans  les 
saisons  où  le  bétail  étant  dehors ,  ils  trouvent  aisé- 
ment les  occasions  de  faire  capture  ,  et  ne  sont 
point  affamés.  Ces  sortes  de  traînées  sont  bien 
plus  sûres  que  celles  qui  se  font  de  bêtes  mortes 
de  maladie. 

Dans  les  mois  de  mai  et  juin  ,  lorsqu'on  ren- 
contre les  petits  d*une  louve  ,  encore  à  la  ma- 
melle ,  on  peut  faire  une  traînée  avec  un  lou- 
veteau,  de  la  manière  que  je  viens  de  l'expli- 
quer, et  y  attendre  la  louve,  qui  ne  manquera 
pas  d'y  venir. 


1 
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C  H  A  P  I  T  R-E    VIL 

De  rOurs. 

On  distingue  trois  espèces  d'ours,  le  noîr,  le 
brun,  et  le  blanc,  différent  de  Fours  marin,  qui 
est  pareillement   blanc  ,    amphibie  ,  et  ne  se 
trouve  que  sur  les  côtes  et  dans  quelques  isles 
de  la  mer  Raciale.  L'ours  blanc  n'habite  que 
les  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  ; 
Tours  noir  est  commun  dans  tous  les  pays  du 
nord  ,  mais  très-rare  dans  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées :  celui-ci   n'est  point  carnacier ,  et  ne  vit 
uniquement  que  de  racines ,  de  fruits  et  de 
grains.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ours  brun  , 
qui  n'est  pas  moins  redoutable  que  le  loup  pour 
les  troupeaux  de  chèvres  et   de  moutons  ,   et 
même  pour  les  bœufs  et  chevaux  qu'il  attaque 
fréquemment.    On  prétend  que  pour  venir  à 
bout  du  gi'os  bétail ,  il  saute  dessus  ,  s'y  cram- 
ponne, le  déchire  en  cette  posture  ,  quoique 
l'animal ,  en  fuiant ,  l'entraîne  avec  lui  ,  et  ne 
lâche  point  prise ,  qu'il  ne  l'ait  porté  par  terre. 
Il  le  traîne  ensuite  dans  des  lieux  écartés  et  sou- 
vent inaccessibles  aux  hommes ,  où  il  puisse 
s'en  repaître  ,  sans  risque  d'être  apperçu  ;  et  il 
est  incroyable ,  combien  il  a  de  force  et  d'adresse 
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pour  ce  manège.  Cependant  Tours  brun  n'est 
camacîer  que  de  temps  en  temps  ,  et  parqpca- 
sion  :  il  vit  ordinairement  ,  comme  le  noir  y 
de  fruits  sauvages,  de  grains  ,  de  raisins  et  de 
racines.  Je  ne  ferai  mention  ici  que  de  Pours 
brun  ,  attendu  que  c'est  la  seule  espèce  connue 
en  France  ,  où  il  ne  se  trouve  que  dans  les 
hautes  montagnes  du  Dauphinéet  du  Bugey, 
et  dans  les  Pyrénées. 

Cet  animal  habite  les  bois  montagneux  les 
plus  épais  et  les  moins  fréquentés ,  et  par  pré- 
férence ,  les  forêts  de  sapins  :  il  y  établit  sa 
demeure  dans  des  grottes  '  formées  par  les 
rochers,  ou  dans  le  tronc  creux  de  quelque 
vieux  arbre ,  s'il  s'en  trouve  d'assez  gros  pour 
le  loger  ;  et  lorsque  le  lieu  ne  lui  oflfre  aucune 
commodité  de  cette  espèce,  il  casse  et  ramasse 
du  bois  pour  se  construire  une  logé,  qu'il  re- 
couvre d'herbes  et  de  feuilles ,  au  point  de  la 
rendre  impénétrable  à  l'eau. 

L'ours  se  recèle  à  la  fin  de«décembre ,  temps 
où  il  est  fort  gras ,  et  se  tient  pendant  cinq  ou 
six  semaines  dans  sa  tanière ,  sans  en  sortir, 
et  sans  manger  :  l'excès  de  sa  graisse  lui  fait 
supporter  cette  longue  abstinence.  On  a  pré- 
tendu que  la  femelle  reste  aussi  enfermée  pen- 
dant quatre  mois  ;  mais  cela  n'est  pas  vraisem- 
bf  ble.  Si ,  à  cette  époque ,  ses  petits  sont  en- 
ci  e  assez  foibles  pout  être  allaités  \  elle  doit 
r  e  plus  pressée  de  la  faim  que  le  mâle  :  s'ils 
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ne  la  tettent  plus ,  au  moins  ne  sont-ils  pas  en- 
core^^en  état , de  se  passer  de  son  secours,  et- 
alors ,  elle  est.  obligée  de  sortir  avec  eur  pour 
leur  procurer  de  quoi  vivre.  Alphonse  XI ,  der- 
nier du  nom,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  mort 
en  i35o,  dans  un  traité  (i)  i]u'il  nous  a  laissé 
sur  la  vénerie  ,  dit  que  ,  «  quoiqu'il  soit  vrai 
«c  que  les  ours ,  pour  l'ordinaire  ,  se  recèlent 
<c  pendant  40  jours ,  savoir  tout  le  mois  de  jan- 
te vier,  et  dix  jours  de  février,  huit  jours  plus 
«tôt,  ou  huit  jours  plus  tard,  suivant  la  na- 
«  ture  du  terrein ,  les  ourses ,  qui  ont  des  pe- 
«c  tits  au-dessous  de  six  mois ,  ne  se  recèlent 
«  point,  par  la  raison  que  leurs  oursons  les  tour- 
te mentent  sans  cesse ,  et  qu'elles  sont  obligées  de 
t*  sortir  avec  eux  pour  leur  procurer  leur  nourri- 
«  ture.  ^  Les  ourses  mettent  bas  aux  approches 
de  l'hiver,  et  leurs  portées  sont  d'un ,  de  deux , 
trois,  quatre,  et  jamais  de  plus  de  cinq  petits. 
Ilparoit,  suivant  Gesner ,  qu'on  distingue, 
en  Suisse ,  deux  espèces  d'ours  brun ,  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  taille.  Les  plus  petits  font 
leur  demeure  dans  les  rochers ,  et  ont  un  nom 
particulier  qui  désigne  cette  habitude  ;  les  plus 
gros  sont  ceux  qui  attaquent  les  bœufe  et  les 
chevaux.   Je  sais  ,   par  les  instructions  que  je 

(1)  Lièro  dt  MonUria  qut  manié  tscripir  e/  may  alto  y  muy  poéê- 
Foso  Rey  Doa  Alonxp  de  Casûlia  y  dt  Lton  ,  alùmo  desu  nombre , 
acrecentado  por  Goncalo  Jrgott  de  Molina  ;  Serilla ,  i5Sa  ,  itt-foL 
rai  cru  ioudle  de  citer  ici  le  texte  original. 
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me  suis  procurées  sur  jccflix  des  Pyrénées,  qu'il 
s'y  en  tue  quelques-uns  qui  pèsent  jusqu'à  sric 
cents  livres. 

Les  ours  sont  assez  compiuns  dans  quelques 
parties  des  montagnes  du  Dauphiné ,  et  parti- 
culièrement dans  les  bois  du  Villar-de-Lans ^ 
de  La  Ferrièra  y  de  Palanfrej  ,  et  de  Saint-' 
Barthelemi y  à  peu  de  distance  de  Grenoble, 
ainsi  que  dans  ceux  de  la  grande  Chartreuse  y 
qui  en  est  à  cinq  lieues.  Il  y  en  a  aussi  dans  le 
petît  pays  d^Oysans  y  qui  en  est  éloigné  de  cinq 
à  six  lieues,  mais  ils  y  sont  moins  fréquens. 

Ces  animaux  se  trouvent ,  en  assez  grand 
nombre^  dans  les  Pyrénées  du  Béarn ,  de  la  Bi- 
gorre ,  du  Comminges  et  du  Couserans.  Les  fo- 
rêts montagneuses  des  environs  de  Bagnëres  et 
deCauterets,  en  Bigorre;  celles  qui  avoisinent 
Bagnëres-de-Luchon ,  dans  le  Comminges^  sont 
les  endroits  où  il  s'en  trouve  le  plus.  Voici  ce 
que  m'ont  appris ,  sur  la  manière  de  les  chas- 
ser, les  informations  que  je  me  suis  procurées 
sur  les  lieux  mêmes. 

La  plus  ordinaire  est  Taffut.  On  s'y  place, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  à  couvert  de  quelque  buis- 
son ,  ou  quartier  de  roche.  Ce  qui  dirige  ordi- 
nairement le  chasseur  dans  le  choix  d'un  poste 
pour  les  attendre ,  c'est  lorsqu'il  rencontre  des , 
endroits  où  l'ours  a  fouillé  la  terre ,  pour  y 
chercher  des  racines  de  réglisse  sauvage ,  que 
ces  animaux  aiment  beaucoup. ,  Il  est  d'usage 
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de  se  réunir,  au  moins,  deux  ensemble,  pour 
se  poster  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre ,  et 
que  chacun  soit  armé  de  deux  fusils  (i);  non 
pas  tant  pom-  se  défendre  de  l'ours ,  dans  le 
cas  où  on  n'aura  fait  que  le  blesser ,  que  parce 
que  cet  animal  est  rarement  tué  du  premier 
coup  :  car  lorsqu'après  l'avoir  tiré  et  blessé ,  le 
chasseur  est  resté  immobile  sans  bouger  de  sa 
place ,  il  est  (dit-on)  sans  exemple ,  qu'il  soit 
revenu  sur  lui  :  au  contraire,  si  après  l'avoir 
tiré,  il  quitte  son  poste,  par  crainte  ou  autre- 
ment, l'ours^  quoique  blessé,  s'il  est  encore 
en  état  de  courir.,  le  saisira  au  corps  ,  et  le 
mettra  en  danger  de  périr,  s'il  n'est  prompte- 
ment  secouru  ;  c'est  pourquoi  il  est  prudent  de 
iie  pas  faire  cette  chasse  seul. 

Une  autre  manière  de  chasser  Tours ,  ce  sont 
des  battues,  telles  à-peu-près  que  celles  qui  se 
font  pour  les  loups.  Ces  battues  ont  lieu,  lors- 
que quelqu'un  de  ces  animaux  s'est  annoncé 
aux  pâtres  qui  gardent  leurs  troupeaux  sur  les 
montagnes,  par  l'enlèvement  de  quelque  bête; 
ou  lorsqu'avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire 
son  coup  ,  il  est  éventé  par  leurs  chiens ,  qui 


(i)  Les  paysans  qui  s'adonnent  à  chasser  Vours  ne  se  servent 
que  de  Ajsils  simples.  J'en  ai  demandé  la  raison  :  on  ma  répondu 
que  le  prix  des  fusils  doubles  les  plus  communs  seroit  au-dessus 
de  leurs  facultés  ;  et  que  ,  d'un  autre  côté ,  ces  fusils  doubles  com- 
muns ne  résisteroient  point  aux  fortes  charges  avec  lesquelles  ils 
tirent  sur  les  ours. 
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«ont  des  mâtins  de  la  plus  grande  taille.  Ces 
chiens  décèlent  son  arrivée  par  un  certain  hur- 
lement craintif  et  lugubre  ,  auquel  les  pâtres 
ne  se  trompent  point.   Avertis  par  ce  mojen, 
ils  ne  cessent  de  crier  :  ces  cris  ne  l'effarouchent 
pas,  au  point  de  le  faire  éloigner,  mais  ils  Tem- 
pechent  d'avancer  sur  les  troupeaux.   La  nuit, 
ils  parviennent  à  l'écarter ,  en  jettant  en  Tair 
des  tisons  ardens.  Lorsque  l'ours  s'obstine  à  de- 
meurer dans  la  montagne ,  alors  un  des  pâtres 
se  détache ,  et  descend  pour  avertir  âans  les 
villages.  Trente  ou  quarante  hommes,  plus  ou 
moins ,  se  rassemblent ,  dont  une  partie  armés 
de  fusils ,  les  autres  de  fourches  de  fer  ,  per- 
tuisanes  etc.   Les  fusiliers  vont  Se  poster  aux 
endroits  où  il  y  a  apparence  que  Tours  doit  pas- 
ser en  quittant  la  montagne ,  tandis  que  les  au- 
tres foulent  le  bois ,  em  faisant  le  plus  grand 
brait  qu'il  est  possible  ,  et  tirant  même  ,  de 
temps  en  temps,  quelques  coups  de  fusil  ou 
de  pistolet,  chargés  à  poudre.  Malgré  tout  ce 
tapage  ,   il  arrive  quelquefois    que  *  Tours   nfe 
bouge  point,  et  qu'on  le  laisse  derrière.  Le  plus 
souvent,  néanmoins,  s'il  est  encore  dans  la  mon- 
tagne ,  il  déguerpit,  sans  trop  se  hâter  ;  et  alors» 
si  la  chasse  est  heureuse,  et  qu'il  vienne  à  pas- 
ser aux  endroits  où  on  Pattend  ,  on  le  tue: 
mais  ces  chasses  ne  réussissent  pas  bien  sou- 
vent, parce  que  Tours,  communément,  ne  s'ar- 
rête pas  long-temps  dans  la  même  montagne; 
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et  que ,  pendant  le  temps  qu'un  pâtre  met  pour 
descendre  dans  les  villages  et  avertir  les  chasr 
seurs,  et  celui  qui  s'écoule  avant  qu'ils  soient 
rassemblés  et., rendus  sur  les  lieux,  il  a  dispa- 
ru, et  s'en  est  allé  à  deux  ou  trois  lieues  et  da- 
vantage de  l'endroit  où  on  l'avoit  appercu»  sans 
qu'on  sache  de  quel  côté  il  a  tourné. 

Outre  ces  battues  déterminées  par  Tapparî- 
tion  de  quelque  ours  dans  une  montagne,  il 
s'en  fait  d'autres,  de  temps  en  temps,  par  les 
chasseurs  du  paj^s,  qui  se  réunissent,  en  cer- 
tain nombre,  pour  battre  les  bois  qu'habitent 
ces  animaux ,  avec  de  gros  mâtins  accoutumés 
à  cette  chasse. 

Il  se  fait  aussi  des  chasses  particulières ,  en 
envoyant  à  la  montagne,  sur-tout  dans  un  temps 
de  pluie ,  reconnoître ,  par  les  traces  fraîches 
de  ces  animaux ,  les  endroits  où  il  y  en  a  :  et 
lorsqu'on  en  a  pris  connoissance  ,  les  chasseurs 
se  rendent  sur  les  lieux,  avec  ces  mâtins  dont 
^i  parlé.  Les  chiens  après  avoir  goûté  la  voie, 
vont  lancer  l'animal ,  qui  pendant  le  jour  se 
tient  ordinairement  dans  les  endroits  les  plus 
fourrés  du  bois;  et  l'ours  lancé  s'échappe  sans 
être  tiré ,  ou  est  tué ,  blessé ,  ou  manqué  par 
quelqu'un  des  chasseurs  postés  sur  les  passages 
par  lesquels  on  s'attend  qu'il  fera  sa  retraite. 
L'ours  tient  rarement' devant  les  chiens;  inai« 
il  est  paresseux  à  se  lever  l  et  donne  quelque- 
fois le  temps  aux  plii6  courageux  de  lui  sauter 

sur 
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sur  Je  corps,  mais  il  s'en  est  bientôt  débarrassé , 
et  ses  agresseurs  s'en  trouvent  mal  pour  l'or- 
dioaire.  ' 

La  chasse  de  Tours  n'est  pas  sans  danger  :  c  c- 
pendant  elle  n'est  pas  aussi  périlleuse  qu'on  se 
l'imagine  communément  (i).  Quoique  blessé,  il 
altaque  assez  rarement  les  hommes ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  harcelé  de  trop  près  ;  alors  il  se 
retourne  pour  faire  face  :  si  l'iiomme  est  assez 
leste  pour  lui  échapper  dans  ce  premier  mo- 
ment ,  il  ne  s'obstine  pas  ordinairement  à  le 
poursuivre;  mais,  s'il  le  joint,  il  se  dresse,  et 
l'embrassant  de  ses  deux  pattes  de  devant ,  il 
l'étreint  de  manière  à  l'étoufler ,  s'il  n'est  se- 
couru promptement  par  quelque  camarade, 
qui  vient  tirer  sur  Tours  à  bout  portant.   On  a 

(i)»  L'ours  ne  court  famais  ni  an  feu,  ni  au  chasseur;  il  arrive 
«  oppendant  que  des  chasseurs  sont  blessés ,  ce  qui  ne  doit  ^fie 
«  attribué  qu'à  leur  imprudence.  J'ai  éxé  moi-même  témoin  de 
«  trois  accidens  de  cette  espèce ,  dont  deux  sont  arrive's  à  une 
«  demi-iieue  de  Bagnères*dc- Luchon  ,  et  Tautre  tout  près  du 
«  Oil-iu^Hod  (  à  deux  Heues  de  Sainl-Gaudens  ). 

«  Les  deux  premiers  sont  .arrives  au  nommé  PascaUt,  fameux 
«  chasseur,  paysan  ,  habitant  le  y iWaf^e de Montauban  ,  à  un  milie 
«  de  BagnèreS'de- Luchon.  Etant  à  •  U  chasse  de  Pours ,  posté  eiitie 
«  deux  rochers,  ctdanj  un  terrein  très -difficile,  il  se  présenta  à 
1  «lui  une  troupe  de  cinq  ours  ,  tous  pros  ;  il  les  laissa  venir  très- 
(  «  prés  ,  muni  d'un  fusil  à  un  coup  chargé  de  trois  balles  ;  il  tira 
«  sur  le  plus  gros  ,  en  jetta  deux  $ur  la  place  ,  et  blessa  le 
«  troisième,  qui  fut  pris  le  lendemain  sans  tirer;  fait  difficile  à 
«  croire ,  mais  qui  est  certain.  Les  deux  autres  épouvantés  du  coup , 
«  passèrent  par  le  poste  ou  étoit  le  chasseur  PascaietyÇt  d'un  coup 
'^  de  patte ,  l'un  des  deux  le  jetta  à  côté  des  deux  expirans ,  qui 

s 
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VU  quelquefois ,  en  pareil  cas  ,  ï'ours  quitter 
son  adversaire ,  pour  se  jetter  sur  celui  qui  ve- 
noit  de  le  tirer.^  Comme  cette  chasse  se  fait 
dans  les  montagnes,  il  est  arrivé  souvent ,  par 
la  pente  du  terrein ,  que  l'ours  et  l'homme  aînâ 
embrassés  ont  roulé  fort  bas  ,y  et  que  la  chute 
les  a  séparés,  sans  qu'après  cela  l'ours  soit  re- 
venu  à  la  charge.  Du  neste ,  cet  animal  >  lors- 
qu'il attaque  l'homme ,  use  rarement  de  ses 
dents.  Cependant  il  arrive  parfois ,  qu'ea 
fuyant ,  il  donne  un  coup  de  dent  ou  un  coup 
de  patte  à  un  chasseur  qui  se  trouvera  sur  son 
chemin ,  sans  s'acharner  davantage.  Mais,  je 
le  répète,  un  principe»  reçu  parmi  les  chasseurs 
d'ours,  c'est  qu'il  ne  revient  jamais  sur  l'homme 
qui  Ta  tiré ,  tant  qu'il  ne  le  voit  point  courir 
ni  changer  de  place. 

«  Tauroient  tué  s*ils  cd  eussent  eu  la  force.  Uae  autrefois  »  te 
«  même  chasseur  ayant  blessé  un  ours,  se  mit  à  courrir  après  lui , 
«  et  étant  arrivé  dans  un  (aillis  très  épais  ,  Tours  qui  s'y  éroit  arrêté, 
»  parce  que  les  forces  ne  lui  permettoient  pas  d'aller  plus  Iota, se 
«  rencontra  sur  ses  pas,  et  lui  détacha  un  coup  de  patte  qui  le  jetta 
«  par-dessus  un  noisetier  à  dix  pas  de  là.  PascaUt,  depuis  ce  temps, 
«c  n*a  jamais  joui  de  la  mi^me  santé,  et  est  mort  cinq  aiis  après.    *< 
«  Le  troisième  accident,  dont  j'ai  aussi  été  témoin ,  est  arrivé 
«c  à  un  chasseur  du  village -de  Casannoux.  Celui-ci  ayant  blessé  ( 
«  jette  par  terre  un  ours ,  s'en  approcha  pour  le  retourner  avo 
>»  le  bout  du  fusif.  L'ours,  qui  n'étoit  pas  mort ,  le  colleta,  le  blessi 
«  grièvement ,  et  l'aurait  tué ,  si  ses  camarades  n'eussent  couB 
«  pour  lui  donner  du  secours.   L^ours  mourut  au  bout  d'un  qua 
•»  d'heure  ,  et  le  chasseur  fut  dangereusement  malade  ,  et  en  c 
«  encore  défiguré.  »  Le//r«  </«  M.It  Baron  d'Jfksf,  écrire  de  Sêiati^ 
Gaudcnt ,  U  3  noytmbrt  1787.  i 
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ta  côûfô^mation^iè  Tours,  qui  tîent  dé  celle 
de  Vhommé  et  du  sûnge ,  en  ce  que ,  dressé  sur  . 
«espiedei  de  derrière,, il  se  sert  de  ceux* de  de- 
vant comme  de  inains  >  liii  permet  d'exécuter 
icertains  mouveûiens  dont  les  autres  animaux 
•ont incapables. /Cette faculté,  jointe  à  sa  force, 
à  son  naturel  capricieux ,  et  à  un  certain  degré 
d'intelligence ,  qui  le  rend  susceptible  d'éduca- 
tion, donne  lieu  quelquefois  à  des  singularic^ 
Xés  nsmarquables  de  la  part  de  cet  animal.  Par 
exemple  ^   dans  les  mfontagnes  du  Béam ,  on 
m'assure  que,  lorsqu'il  est  chassé,  il  chercha 
à  gagner  certains  eiidroits  où  la  fonte  des  nei- 
ges, et  les  pluies  des  grands  orages  ont  formé 
des  ama^  de  pierres ,  appelles  en  ce  pays  ar- 
manières  j  et  qu'une  foi^  arrivé  là  ,  il  fait  tête 
aux  chiens  ,  quïl  renvoie  à  grands  coups  de 
pierres,  et  qu'il  faut  souvent  plusieurs  coups 
de  fiistl  pour  l'en  faire*  déguerpir.    Au  reste, 
ceci  parok  une  habitude  commune  à  tous  les 
ours,  et  «peut  n'être  pas  regardé  comme  une 
singularité;  mais  voici  quelques. traits  particu* 
lîers,  du  genre  de  ceux  dont  je  veux  parler. 

On  ht  dans  un  traité  de  vénerie  (1)  ajoute 

i  par  Argote  de  Molina  à  la  suite  de  celui  d'Aï- 

Ipbonse,  roi  de  Castille,  déjà  cité,  dont  il  est 

l'éditeur,  qu'à  une  chasse  où  se  trouvoient  l'em- 

)ereur  Ferdinand  I,  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 

(1)  DiscTSo  sobn  tl  libroM  U  Moateria^itc.  ^fol,  3  tt  20. 
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un  ours  ayant  apperçu  ug,  chasseur,  posté  en 
embuscade,  le  saisit  et  le  porta* sur  uoe  rodi« 
élevée,  d  où  il  le  précipita  et  le  tua;  que,  dans 
une  autre  occasion,  un  d^  c^  ^nibiaux. ayant  été 
détourné  dans  un  bois  peu  éloigné  de  Madrid  r 
et  renfermé  dans  une  enceinte  dont  tous  \ek 
passages  étoient  g^grdés  par  des  chasseurs  »  et 
quantité  d'autres  gens  qu'on  avoit  rassemblés 
pour  cette  chasse,  trouva  mtoyen  de  forcer  Peu»- 
ceinte,  se  défendit  contre  des  chiens  courans, 
lévriers  et  dogues  lâchéa  sur  lui ,  çeiiappa  à 
plusieurs  dards  qui  lui  furent  lancés,,  et  ce 
qu'il  y  eut  de  plufi  élof^aat,  ramassoît,  tout 
en  fusant,  ces  dards 9  et  les  rejettoît  contre 
ceux  qui  les. lui  UaçpieM-  J'aioulerai  ici  une 
anecdote  plus  récetit^,,  jet  que  je  tiens  de  bon  lieu. 
Au  village  d'jirélei  àam  h  vallée,  de  Baré- 
tons ,  à  huit  lieues  de.  Pqu:,  il  se  fit ,  il  y  a 
quatre  à  cinq  ans  ,  une  chasse  où  Tours  ftit 
blessé.  Plusieuis  çha^^eura,  sans  fusil,  le  sui* 
voient  au  sang  :  ils  le  renconi^^rent  couché  dan» 
une  bfoussaille,  d'où  il  Sortit  pour  donner  sur 
eux  ;  il  bl/essa  un  homme,  ^'^graffa  (i)  à  un 
autre,  raulaavec  lui  fort  bai  dans  la  montagne, 
et  s'en  sépara  par  la  chute.  Tout  cela  n'a  rien 
de- bien  remarquable;  mais  le  singulier  de  Ta- 
venture,  c'est  qu'un  chasseur  armé  (PiareSou* 

'      .        i      '.  '         j  «  ' ■■      ■       

(1)  Cçst  le  mot  usité  (tius  Le  pays  pour  ces  sortes  de  prises  de 
e©rp8. 
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iie)  étant  accouru  att  secours  des  autres,  ra- 
nimai se  dressa  sur  ses  pieds  vîs-à-vîs  de  lui ,  et 
au  moment  où  il  le  couchort  en  joue  pour  le 
tirer,  lui  enleva  son  ftisil',  et  le  Jetta.à  dix  oir 
douze  pa^. 

Je  ne  connoi^  âueun  psys  où  l'on  chasse 
fours  k  cor  et  à  cri ,  pour  le  forcer  avec  les 
chiens  courans  ;  et ,  en  effet ,  les  lieux  qu'il 
habite  sont  peu  propres  pour  cette  chasse.  Ce- 
pendant elle  s'est  pratiquée  autrefois  ,  au 
1  moins  en  Espagne  ^  dû  tenips  d'Alphonse  XI, 
roi  de  Castilie ,  qui ,  suivant  le  traité  de  véne- 
rie qu'il  nous  a  laissé,  paroît  avoir  affectionné 
particulièrement  cette  chasse  ,  la  seule ,  pour 
ainsi  dire,  dont  il  fasse  mention  f  car  il  dit 
fort  peu  Jde  chose  de  Celle  dtf  iangliér ,  et  à 
peine  parle-t-il  dd  éellé  du  cerf. 

En  lisant  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  vénerie ,  OA  tdit  que  l'usage  de  prendre 
les  bêtes  à  fmûe  de  chiens  et  dé  chevaux ,  sans 
j  employer  aucunes  armés  *  n'étoit  pas  autre- 
fois aussi  comnftun  (^'aujotr^d'hui ,  même  dans 
les  pays  où  l'ég^lHté  du  terrem  favorise  cette 
chasse.  La  tnanière  la  pltfs  ordinaire  alors  de 
les  chasser,  soit  qu'ion  )es  détournât  avec  le  1t- 
mier ,  so^t  qu'on  chassât  seulement  à  la  troHe, 
étoît  déplacer  autour  des  enceintes,  des  ve- 
neurs à  cheval ,  arm^s  de  lances ,  de  darcfe  et 
d'épëes ,  ou  à  pied  avec  dés  arcs  et  arbalètes , 
et  en  même  temps  des  lévrier*  et  dogues  tenus 

S  iij 
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en  laisse  :  ea  d'autres  endroits ,  étoient  des 
gens  sans  armes,  dont  quelques-uns  avec  des 
tambours  et  des  trompettes  >  qui  n'étoient  faits 
que  pour  renvoyer  la. bête  aux  veneurs,  à  force 
de  bruit-,  si  elle  se  présentoit  pour  passer  de 
leur  côté.  Quelquefois,  venant  à  passer  aux 
endroits  gardés  par  les  veneurs,  elle  étoit  coif- 
fée par  les  lévriers  et  dogues,  et  tuée  à  coups 
d'épée  et  de  lance  ;  d'autres  fois ,  elle  n'étoit  que 
blessée,  en  passant,  d'un  dard  ou  d*une  flèche, 
et  souvent  s'échappoit  sans,  blessure.  Dans  le 
second  cas,  on  lâchoit,  sur  la  voie  de  Ja  bête, 
des  chiens  courans,  que  Phébus,  comte  de  Foix, 
appelle  chiens  pour  le  sang^  et  le  roi  Modus 
bracheis  y  pour  la  suivre  et  l'atteindre  s'il  se 
pauvoit  :  dans  le  dernier  cas,  on  n'en  faisoit 
aucune  suite.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  le 
roi  Alphonse  chassoit  l'ours;  il  le  forcoit  et 
le  mettoit  à  mort  à  force  de  chiens  et  de  re- 
lais. Souvent  un  ours  se  fai^oit  chasser- deux 
ou  trois  jours  ;  la  nuit  venue,  les  piqueurs 
s'arrêtoient  fjâns  les  habitations  les  plus  voi- 
sines du  lieu ,  où  le  jour  leur  manquoit ,  re- 
cueillant leurs  chiens  ,  dont  les  plus  ardens 
ne  quittçient  souvent  prise  qu'après  avoir  suivi 
l'ours  unie  partie  de  la  nuit  ;  et  le  lendemain , 
dès  la  pointe  du  jour ,  se  remettoient  en  quête 
de  la  voie;. qu'ils  leur  faisoient  reprendre.  ,On 
trpuy;^,,  dans  le  livre  du  roi  Alphonse,  des  ré- 
cits détaillés  de  plusieurs  <:hasses,de  Oette  e«- 
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pèce  ;  d'une ,  entre  autres ,  où  l'ours  ne  fut  mis 
à  mort  qu'après  s'être  fait  chasser  pendant 
cinq  jours  et  quatre  nuits  :  et  ces  récits  sont. 
tellement  circonstanciés»  que  tous  lesveneurs, 
ef  même  plusieurs  chiens,  y  sont  désignés  par 
leurs  noms. 


^CHAPITRE     VIII. 
Du  Renard. 

Le  renard  est  un  ennemi  d'autant  plus  redou- 
table 'pour  le  gibier  ,  qu'étant  une  espèce  de 
chien ,  la  nature  l'a  doué  de  la  même  finesse 
d'odorat,  jointe  à  une  astuce  et  une  adresse 
que  n'ont  pas  les  chiens.  Après  avoir  éventé 
un  lièvre  ou  un  lapin  au  gîte ,  il  sait  s'en  ap- 
procher à  petit  pas  et  le  ventre  à  terre ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  à  portée  de  s'élancer  sur  sa  proie. 
Par  cette  même  manœuvre ,  il  surprend  un  la- 
pin jouant  sur  le  bord  du  terrier.  Il  n'est  pas 
moins  alerte  pour  déterrer  et  croquer  les  lape- 
reaux nouveaurués  ,  dans  les  rabouillères  qui 
se  trouvent  aux  environs  des  garennes.  Deux 
renards  se  joignent  ensemble ,  la  nuit ,  pour 
chasser  un  lièvre;  l'un  le  suit,  jappant  sur  la 
voie ,  comme  un  chien  courant ,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  est  beaucoup  plus  chiche  de  voix, 

Siv 
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et  ne  cric,  que  par  intervalles;  et  son  assodé 
gai>;ne  les  devants ,  et  gueule  le  lièvre  à  quel- 
que passage  ,  où  il  l'attend  ,  rasé  contre  la 
terre.  Ils  en  agissent  de  même  ,  et  quelque- 
fois en  plein  joui-  ,  .pour  le  lapin,, que  rùh 
chasse ,  tandis  que  l'autre  l'attend  au  terrier. 
Les  perdrix ,  les  faisans ,  les  cailles ,  ne  sont 
pas  plus  à  Pabri  de  sa  dent  meurtrière  que  les 
lièvres  et  les  lapins;  il  sait  les  approcherait  les 
surprendre  la  nuit  comme  le  jour.  On  peut  ju- 
ger de  l'âge  du  renard,  par  son  poil  qui,  à 
mesure  qu'il  vieillit,  blanchit  de  plus  en  plus 
par  les-extrémitcs. 

La  chasse  du  renard  avec  deux  ou  trois  bas- 
sets, la  seule  qui  appartienne  à  mon  sujet,  est 
fort  amusante,  sur-tout,  lorsqu'on  connoit  bien 
les  terriers  du  canton  ,  et  qu'on  a  eu  soin  de 
lea  boucher  la  veille,  vers  minuit.  Alors,  iJ  est 
obligé  de  se  faire  battre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
tué,  ce  qui  ne  peut  guëres  manquer,  en  l'at- 
tendant, soit  sur  le  terrier,  où  il  revient  à  plu- 
sieurs reprisés,  soit  aux  environs  sous  le  bois; 
car  le  renard  s'écarte  peu ,  cft  fait  rarement  de 
longues  liiifces.  D'àiJleurs,  il  n'y  a  point  de  dé- 
faut à  cette  chasse,  les  chiens  gardant  les  voies 
de  cet  animal  wiicux  que  de  tout  autre,  à  cause 
de  lodeur  forte  qu'il  exhale.  Quelques  chds- 
Heurs  s!adonnent  pàrticuliër^ement  à  cette  chasse, 
et  ont  des  chiens*  dressés  pour  cela.  J'ai  connu 
^atielbis  ^  à  Vcrûeiût  en  Perche,  un  gentil* 
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[homme  qui  s'y  étoit  entièrement  voué,  et  n'en 
faisoit  point  d'autre.  Il  avoit  une  race  excel- 
lente de  petits  chiens  courans,  à  jambe  droite,  qui 
n  ëtoient  pas  plus  gros  que  des  chats  ,  au  point 
que  souvent  il  en  portoit  deux  dans  sa  cai^na- 
cière.  Ils  terroient  avec  le  renard  ,  et  lors- 
qu'ils ne  pouvoient  le  faire  sçrtir,  pn  le  déter- 
roit ,  si  le  terrein  le  permettoit. 

Indépendamment  de  la  chasse  du  renard 
faite  à  intention,  il  arrive  journellement  aux 
chasseurs  d'en  tuer  de  rencontre,  en. cherchant 
tout  autre  gibier,  soit  avec  des  chiens  cou- 
rons, soit  avec  des  chiens  de  plaine,  Tespëce 
en  étant  très-multipliée. 

II  est  assez  difficile  de  tuer  le  renard,  en 
se  noettant  à  l'affûi  sur  son  terrier,  attendu 
que,  loi*8qu'il  y  e^t  rentré ,  il  n'eii  sort ,  pour 
;  l'ordinaire ,  qu'à  nuit  close  et  fort  tard.  Il  ma- 
;  wfeste ,  en  sortant ,  son  caractère  défiant  et 
jnisé;  il  part,  eon>meun  trait  d'arbalète,  et  ce 
j  a'ést  (qu'à  dix  ou  douze  pas  de  l'emboucliure  qu'il 
!  s'arrête  pour  écouter.  Mais,  lorsque  Ton  dé- 
couvre le  Meti  où  une  renarde  a  fait  ses  petits , 
il  est  aisé  rfe  tuer  les  renardeaux,  qui -vien- 
nent, à  toute  he<ire,  ^oner  et  s'ébattre,  oomme 
de  jeunes  chiens ,  sur  le  bord  du  terrier  :  quel- 
efois  même ,  on  y  tue  la  renarde ,  qui  sort 
l?ec  eux,  et  s'artête  pour  leur  donner  à- tetter, 
w  les  lécher;  ce  rjui  arrive  sut-'toiTt  par  on 
lenaps  chaud  et  ortigeûx  ,   oti  les  puces  tour- 
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mentent  ces  animaux  plus  qu'à  rordinaire.  La 
saison,  pour  tuer  ainsi  des  renardeaux,  corn* 
mence.  vers  la  mi-juin^  les  renardes  mettant 
bas  dans  le  mois  de  mai. .  Leurs  portées  sont 
de  cinq ,,  six  ou  sept. 

.  Voici  une  recette  qu'on  prétend  assurée  pour 
attirer  les  renards  à  l'endroit  où  on  veut  les 
attendre  à  l'affût. 

Prenez  une  livre  du  plus  vieux  oing,  et  le 
faites  fondre  avec  une  demi-livre  de  galbanum. 
Quand  cela  sera  fondu ,  mettez-y  une  livre  de 
hannetons  pilés  dans  un  mortier,  et  faites  cuire 
le  tout  à  petit   feu  pendant  quatre  ou  cinq 
heures.   Passez  cette  mixtion  toutç  chaude  à 
travers  un  linge  neuf  et  fort  ,  et  lexprimez 
de  façon  qu'il  ne  reste  dans  le  linge  que  les 
pattes  et  les  ailes  des  hannetons.  Vous  la  met- 
trez ensuite  dans  un  vase  de  terre  bien  couvert, 
pour  la  garder,  et  vous  en  servir  au  besoin. 
Lorsque  vous  voudrez  en  faire  usage,  ayez  une 
paire  de  souliers,  qui  ne  doit  servir  qu'à  cela, 
et  frottez   bien  la  semelle  de  cette  drogue. 
Promenez  vous  avec  cette  chaussure  dans  un 
bois  où  vous  saurez  que  hantent  les  renards, 
et  après  l'avoir  parcouru ,  'arrêtez-vous  à  l'en- 
droit où  vous  jugerez  à  propos  de  vous  poster 
pour  les  attendre ,  en  observant  que  ce  soit  à 
bon  vent  Le  mieux  est  de  monter  sur  un  arbre, 

Un  autre  appât  peu  connu,  et  dont  le  suc- 
cès est  encore  plus  assuré ,  est  le  suivant. 
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Prenez  une  demi-livre  de  graisse  douce,  et 
nui  ne  soit  point  rance,  pour  le  mieux  de  la 
graisse  d'oie ,  et  une  livre  de  pain  coupé  par 
petits  morceaux,  gros  comme  le  pouce.  Faites 
fondre  la  graisse  dans  une  casserole  bien  éta- 
mée  et  bien  nette  ,  et  lorsqu'elle  sera  suffi- 
samment chaude ,  jettez-y  le  pain  pour  le  faire , 
frire  au  point,  qu'il  prenne  une  couleur  bien 
blonde ,  et  pas  trop  rousse.  Un.  moment  avant 
de  le  retirer  ,  jettez  dans  la'  casserole  gros 
comme  une  fève  de  camphre  en  poudre ,  et 
remuez  un  peu  la  casserole ,  pour  le  distribuer 
par-tout.  Cela  fait,  retirez  le  pain  ,  et  le  met- 
tez dans  une  boîte ,  sur  une  feuille  de  papier 
blanc.  Ayez  ensuite  une  fressure  de  mou- 
ton fraîche  ,  liée  au  bout  dune  ficelle  ,  et 
allant  sur  un  terrier  où  il  y  a  des  renards, 
traînez  cette  fressure  de  là  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  voulez  vous  poster  ;  et  à  côté  de  la 
traînée,  de  distance  en  distance,  mettez  un 
petit  morceau  de  pain  frit  sur  un  peu  de  graine 
de  foin.  Il  est  à  propos,  pour  cette  opération, 
d'être  deux  :  l'un  fait  la  traînée,  et  l'autre, 
[iparchant  à  côté ,  ppse  les  morceaux  de  pain 

Eisi  qu'il  a  été  dit.  Comme ,  pour  l'ordinaire , 
renanls  ne  sortent  qu'après  la  nuit  close,  le 
is  sûr  e^t  de  ne  faire  cette  traînéç  que  sur  le 
oir  ,  et  de  ne  se  mettre  à  l'affût  qu'au  clair  de 
iïne.  On  se  sert  beaucoup  de  cet  appât,  en 
Allemagne,  pour  prendre  les  renards  au  piège. 
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Au  lieu  des  appâts  dont  je  viens  de  parler , 
on'  peut  se  servir  d'une  poule  ,   qu'on  a  soin 
d'attacher,  dans  un  bois,  de  manière  qu'elle 
ne  puisse  s'échapper  ,  liant,  en  même  temps, 
une  ficelle  à  quelqu'un  de  ses  membres.   De 
l'arbre  où  l'on  s'est  placé  ,  on  tire ,  de  moment 
à  autres  ,  la  ficelle  ;  ce  qui  fait  crier  la  poule. 
A  ce  cri ,  les  renards  qui  l'entendent  ne  man- 
quent pas  d'approcher ,  et  non  seulement  les 
renards  ,  mais  les  fouines ,  putois  ,  et  autres 
bêtes  puantes ,  s'il  y  en  a  dans  le  bois. 
.    Enfin  on  tue  les  renards  au  carnage,  comme 
les  loups,  c'est-à-dire,  en  traînait,  sur  le  soir, 
une  bête  morte ,  dans  un  bois ,  le  long  de  plu- 
sieurs chemins  aboutissans  à  un  carrefour,  où 
elle  reste  posée  à  portée  d'un  arbre ,  où  le  ti- 
reur puisse  se  placer  pendant  la  nuit.    Cette 
traînée,  pour  être  plus  sûre,  doit  se  faire  par 
un  homme  à  cheval  ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
au  chapitre  du  loup.    Elle  peut  aussi  se  faire 
en  rase  campagne.  Les  loups  y  viennent  comme 
les  renards  ;  mais ,  comme  ils  Sont  plus  dedans, 
ils  n'en  approchent  ordinairement  que  le  se- 
cond jour.  Si  la  bête  morte  est  une  chëvre  ou 
un  mouton,  on  la  fixera  avec  des  harts  et  des 
crochets  enfoncés  eh  terre;   car,  la  première 
chose  que  font  les  loups,  c'est  de  chercher  à 
l'enlever. 

C'est  sur-tout  en  hiver,  et  en  temps  de  neifî^e  , 
que  cette  traînée  réjussit  le  mieux  ;  et  comme 
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elle  se  fait  Iç  plus  souvent  à  peu  de  distance 
des  fermes  ou  villages ,  pour  en  assurer  le  suc- 
cès, il  seroit  bon  que  plusieurs  chasseurs  s'en- 
teadissent  pour  se  relever,  sans  bruit,  toutes 
les  deux  ou  trois  heures,  comme  des  senti*, 
selles;  ce  qui  seroit  d'autant  plus  à  propos, 
^'en  hiver,  vu  la  rigueur  de  la  saison ,  il  n'est 
pas  possible  qu'un  homme  passe  la  nuit  entière 
en  faction.  Il  y  a  même  dans  les  campagnes 
telles  habitations  isolées  et  situées  de  manière 
que  le  carnage  puisse  être  placé  assez  à  proxi- 
mité, pour  qu'on  puisse  y  faire  le  guet  par 
quelque  fenêtre  ou  lucarne  ,  sans  sortir  de 
chez  soi. 


CHAPITRE     IX. 

Du  Blaireau. 

Le  blaireau,  ou  taisson,  est  plus  grosi  plus 
alongé ,  et  bien  plus  râblé  que  le  renard.  Il 
«t  à-peu-près  de  la  couleur  du  loup  ;  mais  il 
a  le  poil  beaucoup  plus  long.  Ses  jambes  sont 
très-courtes  ,  et  le  paroisseni  encore  davantage 
i  cause  de  la  longueur  de  son  poil.  Jl  a  les 
ongles  longs  et  très-fermes,  sur-tout  ceux  des 
pieds  de  devaot ,  qui  lui  servent  pour  ôe  creut 
1er  une  habitation;  et  ils  sont  d'autant  plus 
acérée,  que  cet  animal  ne  sort  guères  que  la 
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nuit ,  et  fait  peu  d'exercice ,  dormant  presque 
toujours  :  aussi  est-il  fort  gras.  Sa  gueule  est 
armée  de  dents  aiguës  et  trës-fortes  :  sa  mor- 
sure est  cruelle  ;  et  il  faut  deux  mâtins  de  bonne 
taille  pour  venir  à  bout  de  lui  y,  encore  ont-ils 
l)esoin  le  plus  souvent  d'être  secourus.  II  a 
le  cuir  des  reins  et  du  dos  si  épais,  qu'à  peine 
les  chiens  peuvent-ils  l'entamer ,  et  ses  vertè- 
bres d'ailleurs  sont  si  fortes  ,  que  ,  quelques 
coups  qu'on  lui  assène  sur  cette  partie,  on  ne 
parvient  point  à  l'assommer  ;  mais  le  moindre 
coup  qu'il  reçoit  sur  le  museau  le  met  hors  de 
combat  ;  aussi  a-t-il  soin  de  le  garantir  le  plus 
qu'il  peut  avec  ses  pattes ,  lorsqu'il  est  attaque 
par  les'  chiens. 

"^Lc  blaireau  vît  de  crapauds,  de  limaçons  « 
de  scarabées  et  autres  insectes  ;  de  pommes,  de 
poires,  de  raisin,  et  de  tous  les  animaux  qu'il 
peut  attraper.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
est  très-friand  de  miel ,  et  que  même  il  mange 
les  abeilles.  Un  préjugé  populaire  veut  qu'il 
soit  ami  des  lapios,  <!Jui,  dit-on,  vont  se  réfu- 
gier entre  ses  pattes,  lorsqu'ils  sont  poui'suivis 
par  le  renard  ;  mais ,  bien  loin  de  là  ,  il  fait  un 
grand  tort  ^ux  garennes ,  en  mangeant  les  la- 
pei^eaux  nouveau-nés  qu'il  déterre  dans  les  ra- 
bouillères;  et  s*ii  ne  mange  pas*  les  vieux  la- 
pins, c'est  qu'il  n'est  ni  assez  alerte,  ni  asset 

rusé  pour  les  prendre.  Du  Fouilloux(i}  dit  avoir 

-~ e. . 

(0  La  VéMrit  de  Jacques  Du  Fouilhux,  Poiriers,  t568 ,  iV4«. 
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Yu  un  blaireau  prendre  un  cochon  de  lait,  et  le 
traîner-Jtout  vif  dans  son  terrier;  et  il  prétend 
que  cette  chair  est  tellement  du  goût  de  ces 
animaux  ,  que  si  Ton  passe  un  carnage  de  porc 
sur  leur  terrier,  ils  ne  faudront  jamais  de  sor- 
tir pour  j'  aller. 

On  a  dit  et  ^crit  de  tout  temps  qu'il  y  avoit 
deux  espèces  de  blaireau  ,  dont  Tune  tenoit 
du  chien  et  l'autre  du  porc.  M.  le  comte  de 
Bu ffbn 9  qui  a  observé  plusieurs  individus ,  dit 
n'avoir  jamais  trouvé  entre  eux  aucune  diflPë* 
rence  caractéristique.  Cependant  DuFouilloux^ 
qui  parott  avoir  eu  une  connoissance  particu- 
lière de  ces  animaux,  reconnoît  les  deux  es- 
pèces, et  établit  leur  existence  par  plusieurs 
disparités,  non  seulement  dans  la  taille,  le  pe^ 
lage ,  la  grosseur  de  la  tête  et  du  nez  (quoi* 
qu'il  convienne  qu'il  faut  y  regarder  de  près 
pour  les  appercevoir  ) ,  mais  encore  dans  leurs 
'\  mœurs  et  habitudes.  Il  assure  même  que  les  deux 
espèces  ne  se  tiennent  point  ensemble ,  et  qu^à 
i  ptine  pourra-t-on  les  trouver  à  une  lieue  près 
!  tune  de  Vautre.  Le  docteur  Targioni ,  dans  ses 
[  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  de 
la  Toscane  (i),  reconnoît  aussi  les  deux  espè-' 
ces  de  blaireaux  (^canini  e porcini^  chenins  et 
porchins.  J'ajouterai  à  cela  que  j'ai  connu,  dans  le 


(^i")  Kelailoni  falcuni  viaggi  per  diperse  parti  délia  Toscana  ^us, 
^ircaze  j  1768 ,  i/i-8.  t.  vu  ,  p.  t6a,  Ed.  II^ 
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Perche  ,  des  laboureurs  qui  faisoient  métier  de 
chasser  les  blaireaux  avec  des  mâtins  et  des  four- 
ches de  fer,  pendant  les  longues  nuits  de  l'hiver, 
et  qui  en  prenoient  beaucoup  de  cette  manière , 
et  que  j'ai  toujours  oui  dire  à  ces  chasseurs  de  blai- 
•  reaux ,  qu'il  y  en  avoit  de  deux  espèces.  Maisil  est 
vrai  aussi  que,  suivant  le  rappoi^de  ces  gens-là, 
ni  l'une  ni  l'autre  n'a  1^  groin  du  porc  ,  et  que 
toutes  deux  ont  la  gueule  du  chien  ;  avec  cette 
différence  ,   que  les  uns  l'ont  plus  courte ,  et 
ressemblante  à  celle  du  chien  dogue  ,  et  les  au- 
tres plus  alongée ,  comme  celle  du  chien  ordi- 
naire. Ils  ajoutent  que  ceux  de  la  première  es- 
pèce ont  plus  de  blanc  dans  le  poil  que  ceux  de 
l'autre  ;  qu'ils  ont  une  odeur  moins  forte  ,  et 
sont  plus  alongés,  et  enfin  que  les  chiens  en 
viennent  plus  facilement  à  bout  ;  toutes  choses 
sur  lesquelles  ils  s'accordent  avec  DuFouxIloux. 
L'obseiTation  %de  ces  gens-'là  peut  manquer  de 
justesse  quant  à  l'objet  de  comparaison  indiqué 
pour  établir  la  différence  de  conformation  qui 
se  trouve  entre  la  gueule  des  uns  et  des  autres: 
peut-être  assimilent-ils  mal-à-propos  la  gueule 
de  certains  blaireaux  à  celle  d'un  dogue  ,  tandis 
que  d'autres  ont  plus  de  raison  de  la  comparer 
au  groin  du  cochon.  Quoi  qu*ilensoit ,  leur  té- 
moignage,  joint  à  celui  de  Du  Fouilloux ,  mepa- 
rok  de  quelque  poids  pour  établir  la  réalité  des 
deux  espèces  différentes  de  ces  animaux.  Ainsi, 
je  suis  porté  à  croire  que ,  si  M*  deB.uffbn  ne  les 
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A  point  remarquées  ,  c'est  que  le  hasafd  à  voulu 
que,  dans  le^nombre  des  individus  observés  par 
cet  illustre  naturaliste  »  il  ne  s'en  soit  rencontré 
que  d'une  seule  espèce. 

Le  blaireau  ,  comme  je  Pai  déjà  dit,  ne  sort 
que  laniiit,  et  fort  tard,  et  regagne  son  terrier 
ayant  le  pur  ,  si  ce  n'est  dans  les  longs  jours 
de  Vété.  11  est  assez  rare  d'en  trouver  dehors 
pendant  le  jour.  Alors  ,  s'ils  sont  rencontrés 
par  des  chiens  courans  ,  ils  n'ont  garde  de  s« 
faire  battre  comme  le  renard  :  sachant  qu'ils 
«eroient  bientôt  atteints  ,  ils  se  dérobent  et 
se  traînent  au  plus  vite  vers  leur  terrier  , 
dont  ordinairement  on  ne  les  trouve  pas  fort 
écartés.  \ 

£n  temps  de  neige ,  par  les  grands  froids  et  leg 
mauvais  temps,  le  blaireau  ne  sort  de  son  ha- 
bitation que  forcé  par  la  faim,  et  sera  quelque- 
fois deux  ou  trois  jours  sans  sortir  ;  ce  qu*il  est 
aisé  de  vérifier,  lorsque  la  neige  a  bouché  l'en- 
trée du  terrier. 

On  ne  peut  donc  guères  tuer  de  blaireaux  au 
fusil  qu'en  les  guettant ,  à  la  sortie  du  terrier , 
par  le  clair  de  lune ,  depuis  la  fin  du  jour ,'  jus- 
ques  vers  minuit.  Lorsque  l'on  sait  ou  une  fe* 
melle  a  mis  bas>  ce  qui  arrive  au  mois  d'octobre 
pour  ces  animaux  ,  alors  on  peut  s'y  mettre  à 
faillit  ,  en  plein  jour  ;  attendu  que  les  petits , 
dès  qu'ils  commencent  à  marcher,  viennent, 
tomme  les  renardeaux ,  s'ébattre  au  bord  du 
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terrier ,  jet  souvent  accompagaés  de  la  mb^ 
Les  femelles  font  rarement  pi,us  de  trois  petits» 


C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Du  Lynx  ,  ou  Loup  -  cervier  ;  du  Chat 
sauvage  ;  de  la  Martre^  de  la  Fouine; 
du  Putois ,  et  de  la  Belette. 

I. 
Du  Lynx  ^.  ou  Loup^trvier.    - 

Le  lynx  ,  quoiqu'on  lui  donne  aussi  le  non 
de  loup-cervier,  n'a  rien  du  loup  qu'une  espèce 
de  hurlement  qu'il  fait  quelquefois  entendre  : 
il  ressemble  beaucoup  plus  au  chat ,  par  sa 
conformation  y  ses 'mœurs  et  ses  allures  ;  aussi 
l'a-t-on  appelle  quelquefois  chal-cetvier.  Quant 
àPëpith^te  de  cervier ^  elle  lui  a  été  donnée» 
parce  qu'on  prétend  que  ces  animaux  attaquent 
les  cerfs  et  chevreuils  ,  et  sur -tout  les  faons. 
Le  lynx  n'est  communément  que  de  la  taille 
du  renard  ,  assez  bas  sur  ses  jambes  :  sa  peaa 
est  fauve  et  semée  de  taches,  à-peu-près  comme 
celle  de  la  panthèi*e  ;  mais  il  a  la  queue  plus 
courte,  et  noire  à  son  extrémité.  11  fait  la 
guerre  à  tout  le  gibier ,  s'éFance  sur  les  cerfe 
et  chevreuils  ,  qu'il  saisit  d'abord  à  la  gorge  $ 
sans  quitter  prise,  et  sur  les  lièvres,  qu'il  guette 
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du  passage.  Il  poursuit  jusqu'à-  !a  cîme  des  ar- 
bres >  chats  sauvages ,  martres  ^  hermines  et  écu- 
reuils. Cet  animal  qui  se  trouve  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  les  autres  pays  septentrionaux 
de  PEurope,  est  trfes-rare  en  France.  En  1777* 
îl  en  fut  présenté  un  au  roi  ^  de  Tâge  de  huit 
mois  i  qui  avoit  été  pris ,  tout  jeune  ^  dans  les 
Pyrénées,  par  Un  paysan ,  à  la  suite  de  sa  mhrt 
qu'il  venoit  de  manquer  dW  coup  de  fusiL 
(  Gazette  de  France  du  a8  juillet  1777  ).  Il  y  a 
un  an  qu'il  en  fut  tUé  un  autre  dans  une  battue 
de  Joups  sur  les  montagnes  des  environs  de 
Saint-Gaudens^en  Comminges.  Comme  Fanimal 
ne  se  rencontre  que  très-rarement  et  de  loin  en 
loin  i  il  ne  fut  point  connu  d^bord  ;  cependant^ 
de  vieux  chasseurs  de  ce  pays  le  reconnurent  et 
attestèrent  en  avoir  déjà  vu  deux  autres  (i). 
M.  de  Builbn  ,  à  qui  ces  faits  manquoient  ^ 
lorsqu^il  a  rédigé  l'article  du  lynx  ,  ne  pouvoir 
donc  s'exprimer  avec  plus  de  justesse  qu'en  di-« 
sant  que  ,  quoiqu^on  sache  par  l'histoire  que  ces 
animaux  existoient  autrefois  dans  les  Gaules^ 
U  ne  s'en  trouve  plus  en  France  y  si  ce  r^ est  peut* 
être  quehjues'uns  dans  les  Alpes  et  les  Pjrénées* 

I  L 

Du  Chat  sauçage. 

Il  faut  distinguer  le  chat  sauvage  de  certaini 

- 

(1)  Lettre  de  M.  le  Baron  (f  Agieu  ,  écrite  de  Saint-GaudeM 
k  17  dccembre ,  1787. 

Tij 


aça  LACHASSE 

chats  domestiques  ,  qui  ayant  pris  goût  à  chas- 
ser ,  désertent  les  maisons  et  s'établissent  dan» 
les  bois  :  ceux-ci  sont  de  différentes  couleurs, 
et  ne  sont  pas  ,  à  proprement  parler,  des  chats 
sauvages:  car  le  vrai  chat  sauvage  est  toujours 
d'une  couleur  uniforme  ,  ainsi  que  le  dit  M.  de 
Buflfon.  Le  fond  de  cette  couleur  est  un  gris 
terne  et  peu  foncé ,  mélangé  d'une  légère  teinte 
de  fauve  ,  avec  des  bandes  ou  plutôt  des  mou- 
chetures peu  tranchantes   d'une  autre    espèce 
de  gris  plus  foncé  ,  et  quelques  taches  noires 
au  poitrail  et  sous  le  ventre  :  le  bas-ventre  est 
d'un  blanc  jaunâtre.  Les  épaules,  les  cuisses ,  les 
pattes  èont  rayées  de  bandes  noires,  ainsi  que  la 
queue  ,  où  il  y  a  quatre  de  ces  bandes  en  an- 
neaux ,   et  dont  l'extrémité  est  entièrement 
noire.  Mais  ce  que  ces  animaux  ont  de  plus  dis- 
tinctif  dans  la  couleur  de  leur  poil  ,  c'est  une 
raie  noire  qui  règne  le  long  du  dos  ,  depuis  la 
naissance  delà  queue  jusquessurla  tête, où  elle 
s'élargit  et  se  partage  en  plusieurs  raies.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  de  ces  chats  à  la  chasse ,  mais 
j'ai  vu  de  leurs  peaux  en  douzaine  ,  chez  les 
fourreurs,  et  les  ai  trouvées  toutes  semblables, 
si  ce  n'est  que  les  couleurs  sont  tant  soit  peu 
plus  ou  moins  foncées  dans  les  unes  que  dans 
les  autres.  Une  des  plus  grandes  i  que  j'ai  mesu- 
rée  ,  avoit ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue ,  2.3  pouces  ;  mais ,  à  la 
vérité ,  l'apprêt  avoit  pu  lui  donner  un  peu 
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d'extension.  La  queue  étoit  de  neuf  à  dix  pouces , 
plus  grosse  et  plus  garnie  que  dans  l'espèce  do- 
mestiqué. Ces  chats  sont  généralement  de  plus 
grande  taille,  et  plus alongés que  les  groschafs 
de  tnaison.  Us  ont  d'ailleurs  le  poil  plus  long , 
ce  qui  les  fait  paraître  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont 
en  effet.  Une  autre  différence  constante ,  c'est 
quMls  ont  toujours  les  lèvres  et  le  dessous  des 
pieds  noirs. 

Le  chat  sauvage  détruit  beaucoup  de  gibier , 
et  sur-tout  de  lapins.  Il  ne  chasse  guëres  que  la 
nuit  :  le  jour ,  il  se  tient  caché  dans  un  terrier 
de  lapin  ou  de  renard  qu'il  a  choisi  pour  sa  re- 
traite ,  d'où  il  ne  sort  ordinairement  qu'après 
soleil  couché ,  pour  y  rentrer  dès  la  pointe  du 
jour.  Si ,  par  hasard  ,  il  est  rencontré  par  des 
chiens  et  serré  de  trop  près  ,  il  grimpe  dans  un 
arbre  ;  mais  si  cette  ressource  lui  manque  ,  et 
qu'il  soit  forcé  de  faire  tête  ,  il  se  défend  valeu- 
reusement  des  dents  et  des  ongles ,  et  maltraite 
cruellement  les  chiens.  Ces  animaux  multiplient 
peu  ,  et  leur  espèce  est  assez  rare  en  France  : 
on  n'y  en  voit  gueres  que  dans  quelques  pro- 
vinces où  il  y  a  beaucoup  de  grands  bois.  Dans 
certaines  contrées  ,  on  les  connoît  à  peine.  II 
s'en  trouve  quelqbes  -  uns  dans  les  forêts  du 
Berry  ,  de  l'Auvergne ,  et  de  la  Bourgogne  : 
mais,  les  provinces  qui  en  fournissent  le  plus  , 
sont  le  Languedoc  et  la  Guyenne,  dans  les  par- 
ties voisines  des  Pyrénées;  le  Béarn ,  la  Bigorre^ 
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et  autres  pays  limitrophes  de  TEspagne  »  où  ib 
eont  beaucoup  plus  communs   qu'en  France. 
Espinar  compare  le  chiit  sauvage  au  lion  pour 
la  forme  du  corps  ,    la   démarche  et  la  ma* 
nibre  de  chasser.  Quant  à  la  forme  du  corps , 
la  comparaison  manque  de  justesse  ;    car  on 
ne  voit  pas  trop  en  quoi  il  ressemble  aa  roi 
des  animaux  :  à  l'égard  do  la  démarche  et  de 
la  manière  de  chasser ,  il  peut  y  avoir  quelque 
conformité  entre  eux  ;  car  le  lion  ruse  quelque*r 
fois  avec  les  animaux  qu'il  veut  saisir,  s'eaappro*^ 
che  en  se  traînant  le  ventre  à{  terre  ,  et  s'élanœ 
sur  eux,  à  une  certaine  distance  ;  mais ,  au  reste, 
cette  manière  de  saisir  sa  proie  n'appartient  pas 
plus  au  chat  sauvage  qu'au  chat  domestique, 
Le  même  auteur  dit  que  sa  chair  a  la  couleur 
et  le  goût  de  celle  du  lièvre.  Si  le  fait  est  vrai , 
sa  chair  est  donc    fort^  diflKrente  de  celle  du 
chat  domestique,  qu'on  sait  être  blanche  comme 
ce41e  du  lapin, 

I  IL 

De  la  Martre  ei  de  la  Fouine^ 

On  confond  maUà-propos  la  martre  avec  la 
fouine.  La  martre  est  un  peu  plus  grosse,  et 
cependant  a  la  tète  plus  courte  que  la  fouines 
elle  a  aussi  les  jambes  plus  longues  ^  et  la  gorge 
jaune ,  au  lieu  que  la  fouine  Ta  blanche.  Son 
poil  est  plus  garni»  plus  fin,  et  moins  myet  à 
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tomber,  fin  outre  ,  la  martre  fait  toujours  son 
nid  dans  les  arbres,  s'emparant,  tantôt  du  nid 
de  Técureuil  ,  tantôt  de  quelque  ancien  nid 
d'oiseau  ^ou  d'un  trou  de  pivert  :  la  Fouine 
fait  le  sien  dans  un  grenier  à  foin ,  dans  un 
trou  de  muraille,  une  fente  de  rocher,  ou  un 
tronc  d'arbre  creux.  Enfin,  la  martre  ne  s'ap- 
proche point  des  habitations;  jamais  on  n^  la 
trouve  dans  les  lieux  découverts ,  et  elle  se  tient 
toujours  dans  les  forêts  :  la  fouine ,  au  con- 
traire, fréquente  habituellement  les  greniers, 
granges  ,  colombiers  et  basses  -  cours ,  et  s'en 
écarte  peu.  Du  reste,  toutes  deux  sont  carnas-^ 
siëres  ;  mais  la  martre  ,  ne  quittant  point  les 
boîs,  ne  se  nourrit  que  de  gibier,  au  lieu  que 
la  fouiné ,  outre  le  gibier,  détruit  beaucoup  de 
volaille.  L'une  et  l'autre  ont  une  odeur  de 
musc  qui  n'est  pas  désagréable. 

I)i{.  Putois. 

Le  putois  ressètable  beaucoup  à  la  fouîne  par 
le  naturel  9  les  habitudes  et  la  forme  du  corps. 
Il  e«t  plus  petit,  ft  la  queue  plus  courte  ,  le 
museau  plus  pointu ,  le  poil  plus  épais  et  plua 
ncMr.  Il  a  du  blanc  sur  le  front ,  aux  côtés  du 
.  ï  rz,  et  autour  de  là  gueule.  Il  en  diflFère  en- 
e  re  par  son  odeur  ,  qui  est  fort  mauvaise. 
(  imme  la  fouine^  il  hante  les  granges,  gre- 

T  iT 
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niers  à  foîn ,  etc.  Il  paroît  craindre  le  froîd,  » 
retipant  dans  les  bâti  mens  pour  y  passer  Thi- 
ver,  et  Foa  ne  rencontre  jamais  sa  [trace  sur  la 
neige  »  dans  les  boi$  et  champs  qui  en  sont 
éloignés.  Cet  animal  ne  sort  de  sa  retraite  que 
la  nuit  pour  chercher  sa  proie.  Il  fait  encore 
plus  de  ravage  que  la  fouine  dans  les  poulaillers 
et  colombiers  y  coupant  et  écrasant  la  tête  à 
toutes  les  volailles,  qu'il  transporte,  une  à  une, 
dans  son  magasin.  Il  est  aussi  le  fléau  des  la- 
pins ,  dont  il  détiTiit  une  quantité. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  métier  de  chasser 
les  fouines  et  putois ,  et  qui  courent  les  cam«- 
pagnes,  de  ferme  en  ferme,  pour  les  détruire. 
Ils  ont  de  petits  bassets  dressés  pour  cette 
chasse,  et  instruits  à  monter  par  des  échelles, 
à  l'aide  desquelles  ils  poursuivent  ces  animaux, 
sous  les  toits  des  granges  et  greniers,  et  vont 
]?s  relancer  sous  les  sablières,  dans  les  trous 
des  murailles  ,  et  dans  les  tas  de  paille  et  de 
foin  où  ils  se  réfugient  ;  ce  qui  les  oblige  de 
se  découvrir  de  teYnps  en  temps,  et  donne  le 
moyen  de  les  tirer ,  en  prenant  la  précaution 
de  se  servir,  pour  bourrer  le  fusil,  de  tam- 
pons de  bourre  qui  ne  s  enflamme  point. 

V. 
De  la  Belette. 
La  belette  a  les  mêmes  inclinations  que  la 
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fouine  et  le  putois,  habite  comme  eux  les  gre- 
niers et  granges ,  et  quoique  beaucoup  plus 
petite,  ne  fait  guëres  moins  de  ravage  dans  les 
basses-cours ,  où  elle  détruit  quantité  de  vo- 
lailles ,  sur-tout  de  jeunes  poulets ,  dont  ejle 
ne  laisse  pas  un  seul  en  vie  lorsqu'elle  s'in- 
troduit dans  un  poulailler.  Elle  ne  fait  pas 
moins  de  dégât  dans  les  colombiers,  et  mange 
aussi  les  œufs ,  qu'elle  casse  et  suce  avec  beau*» 
coup  d'avidité.  Elle  dépose  quelquefois  ses 
-petits  dans  le  foin,  ou  la  paille;  et  pendant 
qu'elle  les  nourrit,  elle  fait  une  guerre  cruelle 
aux  rats  et  souris ,  et  avec  pîus  d'avantage  que 
le  chat,  sa  petite  taille  lui  permettant  de  les 
suivre  jusques  dans  leurs  trous.  C'est  pendant 
Tété  qu'on  la  trouve  le  plus  éloignée  des  mai- 
sons, dont,  en  tout  temps,  elle  s'écartje  davan- 
tage que  la  fouine  et  le  putois.  La  belette  dé- 
truit aussi  beaucoup  de  gibier  ;  non  seulement 
die  prend  les  perdrix  et  cailles ,  lorsqu'elles 
couvent,  et  les  dévore  avec  leurs  œufs,  mais 
elle  mange  les  lapereaux ,  même  les  vieux  la- 
pins ,  et  attaque  quelquefois  un  vieux  lièvre , 
dont  9  malgré  sa  petitesse,  elle  vient  à  bout,  en 
le  saisissant  à  la  gorge ,  sans  quitter  prise  jus- 
qu'à ce  qu'elle  l'ait  étranglé,  quoiqu'il  fuie  et 
l'entraîne  avec  lui. 

Il  y  a  des  belettes  qui  deviennent  toutes  blan- 
ches en  hiver,  qu'on  a  quelquefois  mal  à  pro- 
pos   confondues   avec   l'hermine»    L'hermine, 
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rousse  en  été ,  devient  ordinairement  blanche 
en  hiver;  mais  elle  a,  en  tout  temps,  le  bout 
de  la  queue  noir;  au  lieu  que  la  belette,  même 
celle  qui  blanchit  en  hiver,  a  en  tout  temps  le 
bout  de  la  queue  jaune.  Elle  est,  d'ailleurs, 
sensiblement  plus  petite ,  et  a  la  queue  beau- 
coup plus  courte  que  Thermine.  Enfin  ,  une 
autre  marque  distinctive  de  Thermine,  «'est 
qu'elle  a  le  bord  des  oreilles  et  les  extrémités 
des  pieds  blancs.  On  appelle  Thermine  rose* 
let  j  lorsqu'elle  est  rousse  ou  jaunâtre  ;  Aer- 
mine  ^  lorsqu'elle  est  blanche.  Elle  est  rare  en 
France ,  et  beaucoup  plus  commune  dans  les 
pays  dq  nord. 


.CHAPITREXL 
De  la  Marmotte  ;  de  TEcureuil  et  du  Loir, 

I. 
Ile  la  Marmotte. 

L  A  marmotte  est  un  peu  moins  grande  qu'un 
lièvre ,  mais  bien  plus  trappue  et  plus  ramassée. 
Par  la  forme  de  son  corps,  elle  tient  un  peu 
de  l'ours,  et  un  peu  du  rat.  Elle  a  le  nez,  les 
lèvres ,  et  la  forme  de  la  tête  comme  le  lièvre  ; 
le  poil  et  les  ongles  du  blaireau  «  les  dents  du 
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castor^  la  moustache  du  chat,  les  yeux  du  loir» 
les  pieds  de  Tours,  la  queue  courte ,  et  les  oreil* 
les  tronquées*  Sur  le  dos  elle  est  d'un  roux 
brun ,  plus  ou  moins  foncé ,  et  d'un  poil  assez 
rude  ;  celui  du  ventre  est  roussâtre ,  doux  et 
tooSu.  Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  A  la  fin  de  septembre ,  ou  au  com- 
mencement d'octobre ,  la  marmotte  se  recèle , 
pour  ne  sortir  qu'au  mois  d'avril ,  et  dort  ou 
reste  engourdie ,  pendant  tout  ce  temps,  dans 
un  terrier  qu'elle  creuse  exprès,  et  où  plusieurs 
se  retirent  ensemble ,  après  y  avoir  porté  du 
foin ,  dans  lequel  elles  s'enveloppent  roulées 
sur  elles  mêmes.  Elles  sont  fort  grasses  ,  lors- 
qu'elles se  recèlent ,  et  il  y  en  a  qui  pèsent  jus- 
qu'à vingt  .livrçs.  Lorsqu'on  les  juge  endor^ 
mies,  et  que  la  neige  ne  couvre  pas  encore  les 
hauts  pâturages,  où  sont  creusées  leurs  ta- 
nières ,  on  va  les  déterrer ,  et  l'on  en  trouve 
jusqu'à  dix  ou  douze  dans  une  même  tanière» 
que  le  chasseur  met  dans  son  sac,  sans  qu'elles 
se  réveillent.  Les  marmottes  mangent  du  pain , 
des  fniks  f  des  racines ,  des  hannetons ,  scara^ 
b^s  et  autres  insectes.  Elles  grimpent  sur  les 
vbres>  et  montent  entre  deux  parois  de  ro^ 
cher,  comme  les  ramoneurs,  qu'on  dit  avoir 
df^ris  d'elles  à  monter  dans  les  cheminées* 
Elles  habitent  en  troupes ,  et  passent  les  trois 
quarts  de  leur  vie  dans  leur  terrier,-  dont  elles 
ne  sortant  que  dans  les  plus  beaux  jours.  Lorf- 
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qu^elles  sont  dehors  ,  il  y  en  a  toujours  une. 
qui  fait  le  guet  suf  une  roche  élevée ,  tandis 
que  les  autres  s'anoLUsent  à  jouer  sur  le  gazon, 
et  qui  y  dès  qu'elle  apperçoit  un  homme  ,  un 
chien  ,  un  aigle ,  les  avertit  par  un  coup  de 
sifflet  très -bruyant,  qui  les  fait  rentrer  dans 
leur  terrier  ,  où  elle-même  ne  rentre  que  la 
dernière.  La  chair  de  la  marmotte  est  passa- 
blement bonne,  lorsqu'elle  est  jeune,  quoiqu'un 
,  peu  huileuse ,  et  ayant  quelque  odeur  de  musc. 
On  trouve  des  marmottes  en  France  »  dans  les 
Alpes  dauphinoises  et  les  Pyrj§nées. 

ï  L 

De  V Ecureuil. 

L'écureuil  est  trop  connu  pour  le  décrire.  Ce 
petit  animal  habite  les  forêts,  sur-tout  les  bois 
de  haute  futaie ,  et  n'en  sort  jamais ,  se  tenant 
toujours  sur  les  arbres,  où  il  se  construit,  avec 
de  la  mousse  et  des  bûchettes,  dans  l'enfour- 
chure  d'une  branche,  une  petite  bauge,  qui  le 
met  à  couvert  des  injures  de  l'air.  Il  ne  descend 
à  terre  que  lorsque  les  arbres  sont  agités  par 
de  grands  vents.  Il  se  nourrit  de  fatnes,  noi- 
settes, châtaignes  ,  et  autres  fruits  sauvages, 
dont  il  fait,  pour  l'hiver,  une  provision,  qu'il 
dépose  dans  les  trous  et  fentes  d'arbres.  Il  prend 
aussi  quelquefois  de  petits  oiseaux  ,  suivant 
M.  de  BufTon. 
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I  IL 
Du  Loir. 

Le  loir  est  à-peu-près  de  la  grandear  de  l'é- 
cureuil ,  et  en  diflFbre  peu  par  ses  habitudes. 
Il  habite,  comme  lui,  les  forêts,  grimpe  sur 
les  arbres,  saute  de  branche  en  branche,  mais 
à  la  vérité  moins  légèrement,  ayant  les  jambes 
moins  longues,  le  ventre  plus  gros,  e;t  étant 
aussi  gras  que  Técureuil  est  maigre.  Il  se  nour^ 
rit,  comme  lui,  de  faînes,  noisettes,  châtai- 
gnes, etc.,  et  mange  aussi  de  petits  oiseaux, 
qu'il  prend  dans  leur  nid.  Il  ne  se  loge  po^nt 
dans  une  bauge  sur  les  arbres ,  mais  se  fait  un 
lit  de  mousse  dans  le  tronc  de  ceux  qui  sont 
creux.  Ce  petit  animal  reste  engourdi  pen- 
dant tout  l'hiver.  Il  est  fort  gras  en  toute  sai- 
son ;  il  Fest  même  encore  après  avoir  passé 
trois  ou  quatre  mois  sans  manger,  comme  il 
arrive  pendant  qu'il  dort.  On  faisoit  grand  cas 
de  sa  chair  chez  les  Romains ,  et  elle  est  en- 
core recherchée  en  Italie,  où  il  est  beaucoup 
plus  commun  qu'en  France. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XII. 
De  la  Loutre  ;  du  Castor  ^  et  du  Rat-<l^eau. 

I. 

De  la  Loutre, 

L  A  loutre  est  un  animal  amphibie  qui  se  aouf 
rit  de  poisson, et  (ait  beaucoup  de  ravage  dans, 
les  rivières,  et  particulièrement  dans  les  étangs. 
Elle  a  le  corps  aussi  long  et  aussi  gros  que  Je 
blaireau.  Son  poil  est  court  et  de  couleur  mar- 
ron foncé.  Ses  oreilles  sont  petites,  sa  tète  un 
peu  alongée  ,  et  sa  gueule  /  dont  la  mâchoire 
inférieure  est  plus  courte  et  plus  étn»te  que 
celle  d'en-haut ,  est  armée  de  dents  longues  et 
recourbées  fort  tranchantes ,  avec  lesquelles 
elle  coupe  les  petites  racines  qui  la  gênent,  pour 
se  former  une  habitation  dans  les  berges  des  ri- 
vières et  des  étangs,  où  elle  se  loge  ordinaire- 
ment un  peu  au-dessus  de  l'eau,  sous  des  pîerret 
ou  des  souches  d'aunes  et  de  saules.  Ses  jambes  i 
sont  très-courtes ,  et  sa  queue  est  fort  longue* , 
Ses  pieds  sont  garnis  d'une  membrane  entre  Ici  ] 
doigts,  qui  lui  donne  la  facilité  de  nager gi 
^t  de  se  soutenir  quelque  temps  au  fond  d« 
1  eau ,  où  elle  va  chercher  sa  proie. 
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On  chasse  la  loutre  avec  des  bassets,  le  long 
dies  rivières ,  lorsqu'on  découvre  par  son  pied , 
ou  par  ses  épreintes»  les  endroits  qu'elle  fré- 
quente ;  mais  cette  chasse  ne  réussit  bien  que 
dans  les  petites  rivières;   les  grandes  et  les 
étangs  n'y  sont  guères  propres.   Pour  la  bien 
faire  »  il  faut  plusieurs  hommes ,  les  uns  «rmés 
de  fusils,  les  autres  avec  des  perches  pour  bat- 
tre sous  les  racines  et  souches ,  et  dans  les 
heH>e$  et  joncs  qui  bordent  la  rivière.  On  se 
met  en  quête  dès  la  pointe  du  jour,  non  en 
suivant  le  fil  de  Teau,    mais  en  remontant, 
parce  qu'alors  Teau  apporte  aux  chiens  le  sen- 
timent de  ranimai.  Chasseurs  et  batteurs,  ainsi 
que  les  chiens ,  se  pcUtagent  des  deux  côtés  de 
la  rivière  î   et.  lorsque  la  loutre  vient  à  être 
lancée  ,  un  des  chasseurs  gagne  les  devants  k 
quelque  distance  des  chiens,  pour  la  voir  passer 
dans  l'eau,  et  un  autre  reste  derrière,  pour  le 
cas  où  elle  tournera  de  ce  côté,  tandis  qu'un 
troi^ème  appuie  les  chiens,  et  les  fait  chasser. 
S'il  y  a  peu  d'eau  dans  cet.  endroit  de  la  ri- 
vière ,  .il  est  aisé  de  l'appercevoir  ,  et  de  la  v 
tirer  au  passage  ;  s'il  y  en  a  beaucoup ,  pourvu 
que  l'endroit  soit  découvert  et  point  embarrassé 
de  )oncs  et  d'herbes ,   on  peut  encore  la  tirer, 
attendu  que  cet  animal  ne  peut  rester  long- 
temps sous  l'eau ,  sans  se  montrer  à  la  surface 
pour  y  respirer.   Le  chasseur  qui  1^  voit  pas- 
^r>  et  la  manque,  ou  ne  peut  la  tirer ,  cric 
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layaux  ^  pour  avertir  celui  qui  appuie  les 
chiens»  et  court  en  avant  ,  pour  se  retrouver 
sur  son  passage  ;  et  on  continue  ainsi  la  pour- 
suite jusqu'à  ce  qu'on  ait  réussi  à  la  tuer.  Je 
n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  cette 
chasse,  qui  se  trouve  décrite  dans  plusieurs 
livres  de  vénerie ,  et  notamment  dans  \EcoU 
de  la  chasse  aux  chiens  courons  de  M.  le  Ver» 
rier  de  la  Conterie. 

Los  loutres  s'écartent  quelquefois  assez  loin 
de  l'eau.  Un  chasseur  ,  trës^igne  de  foi ,  m'a 
raconté  que ,  chassant  un  jour  des  lapins  dans 
une  garenne  éloignée  de  plus  d'un  quart  de 
lieue  d'une  rivière ,  ses  chiens  en  rencontrèrent 
une  dans  le  bois,  qu'il  appercut  venir  à  lui  par 
le  fond  d'un  fossé,  et  qu'il  tua,  sans  trop  sa- 
voir quel  animal  il  tiroit. 

*La  peau  de  cet  animal  sert  à  faire  des  cha- 
peaux comme  celle  du  castor.  Sa  chair  est 
huileuse  et  coriace  ;  cependant  les  chartreux 
ne  la  dédaignent  pas. 

II.      ' 
Bu  Castor. 

Le  castor  est  un  animal  amphibie  assez  court 
ejt  ramassé ,  bas  sur  jambes ,  ayant  des  mem- 
branes aux  pieds  de  derrière  seulement,  et  se 
servant  de  ceux  de  devant  comme  de  mains, 
avec  autant  d'adresse  que  l'écureuil.    Il  a  le 

museau 
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tnuseau  un  peu  pointu  ,  les  oreilles  courtes  ,  et 
la  tête  menue  à  proportion  du  corps.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  trois  pieds  ,  depuis  Tex- 
trémité  du   museau  jusqu'à  la  naissance  de  la 
queue ,  dont  la  forme  est  singulière  :  elle  est 
longue  d'un  pîed  ,  épaisse  d'un  pouce ,  et  large 
de  cinq  ou  six ,  recouverte  d'écaillés  et  d'âne  peau 
toute  semblable  à  celle  des  gros  poissons.  C'est 
cette  queue  qui  sert  de  truelle  à  ceux  de  l'Amé- 
rique pour   enduire  et  maçonner  ces   habita- 
tions merveilleuses',  tant  célébrées  parlesvoya- 
^urs  et  les  naturalistes.   Les  plus  gros  castors 
pèsent  cinquante  à  soixante  livres.  Leur  four- 
rure est  ordinairement  de  couleur  de  marron , 
plus  ou  moins  foncée ,  suivant  la  température  du 
climat  qu'ils  habitent.   Plus  on  avance  vers  lé 
nord  de  l'Amérique  ,  plus  ils  sont  bruns,  ^t 
dans  les  contrées  du  nord  les  plus  reculées ,  ils 
sont  tout  noirs.   II  s'en  trouve  aussi  quelques- 
uns  tout  blancs  ;  les  fourrures   des  noirs  sont 
les  plus  belles  et  les  plus  estimées.  L^  castor  se 
nourrit  d'écorce  de  bois,  et  de  bois  tendre,  et 
ne  mange  point  de  poisson. 

11  y  a  quelques  castors  dans  le  Rhône ,  particu- 
lièrement depuis  Avignon  jusqu'au  Pont-Saint- 
Ësprit;  car  on  prétend  qu'il  ne  s'en  trouve  pks  plus 
loin.  Il  y  en  a  aussi  dans  la  Cèee  et  le  Gardon , 
:  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  fleuve  ,  la 
i  première  près  de  Caderousse ,  et  la  seconde  vis- 
à-vis  de  Valabrègues,  Mais  ils  ne  se  trouvent 
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dans  la  Ccse  ,  que  jusqu'à  une  demi-lIeue  de  son 
embouchure,  en  remontant.  Quant  au  Gardon  t 
ils  y  occupent  beaucoup  plus  d'étendue  ;  on  y 
en  rencontre  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
la  hauteur  de  Vezenobres  ,  qui  en  est  à  la  dis- 
tance de  huit  lieues.  Là,  ces  aniipaux ( connus 
sous  le  iforn  de  bicvres  dans  1  ancien  langage  ) 
ne  se  rassemblent  point  pour  former  des  peu- 
plades ,  comme  ceux  de  l'Amérique  septea- 
trionale.  Ils  yivent  solitaires  et  dispersés  ,  cha- 
cun se  creusant  une  habitation  sous  les  berges 
des  rivières ,  d'où  ils  sont  appelles  casiors  terriers j 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  ne  terrent  point. 
L'entrée  de  ces  habitations  souterraines  est  tou- 
jours dans  l'eau  ,  au  bas  d'une  rive  droite  et 
escarpée  ,  et  le  plus  souvent  aux  endroits  où 
il  se  trouve  quelques  arbres  ,  dont  les  racines 
puissent  aider  à  en  dérober  la  vue.  Ils  ont  la 
prévoyance  de  les  creuser  en  montant.  A  un 
pied  ou  deux  des  eaux  ordinaires  ,  est  une  pe- 
tite chambre  d'environ  quatre  pieds  de  diamètre, 
où. le  castor  se  loge;  ensuite  un  bo3au  de  quel- 
ques pieds  qui  aboutit  à  une  autre  chambre  plus 
élevée  ;  puis  une  troisième  ,  une. quatrième, et 
quelquefois  jusqu'à  six  d'étage  en  étage ,  pour 
parer  aux  crues  d'eau  extraordinaires.  Ces  cham- 
bres sont  jonchées  de  petits  morceaux  de  bois 
refendus  ,  et  aussi  minces  que  des  copeaux  de 
menuisier,  et  c'est  sur  ces  coj^eauxque  le  castor 
se  couche.  Enfin ,  au-dçssus  de  la  dernière  chaxn- 
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kre ,  est  un  trou  qui  sort  de  terre , -pour  donner 
de  l'air  au  terrier  ;  et  c'est  par  ce  trou  que  sort 
le  castor  y  dans  les  inondations.  Il  est  deux  cas 
où  ces  animaux    se  trouvent  fort  désorientés  ; 
celui  de  la  grande  sécheresse  ,  où  l'entrée  de 
leur  terrier, reste  à  sec  et  à* découvert  ;  et  bien 
plus  encore  celui  des  inondations  ,  où  la  rivière 
sort  de  son  lit.    Dans  ce  dernier  cas ,  ils  sont 
obligés  de  déserter  leurs  terriers.  On  croit  que, 
dans  cette  extrémité  fâcheuse,  ils  se  retirent  sur 
les  endroits  les  plus  élevés  des  isles  du  Rhône, 
et  quelquefois  sur  des  tas  de  bois.  Alors,  comme 
ils  sont  errans  ,  et  se  font  voir  davantage  pen- 
dant le  jour  (car,  en  tout  autre  temps,  ils  ne 
sortent  que  la  nuit),  on  les  poursuit  quelquefois 
snr l'eau  avec  des  bateaux ,  pour  les  tuera  coups 
de  fusil  ;  attendu  que ,  de  même  que  la  loutre, 
ikne  peuvent  pas  rester  long-temps  au   fond 
de  Teau  ,   et  sont  obligés  de  paroi tre"  de  temps 
CD  temps  à  la  surface  ,    pour  respirer.    Mais 
cette  chasse  est  trës-pénible  ,  et  réussit  rare- 
ment ,  le  bateau  ,  qui  est  entraîné  par  le  cou-  * 
rant  de  Teau  ,  ne  pouvant  suivre  le  castor  dans 
tous  ses  détours  ;  joint  à  cela  que  l'animal ,  se 
voyant  poursuivi  ,    se  montre  le  moins   qu'il 
peut. 

Il  est  arrivé  quelquefois ,  dans  des  temps  d'ex- 
I  trême  sécheresse  ,  que  l'entrée  du  terrier  se 
j  trouvant  à  sec  ,  ou  presque  hors  de  l'eau  ,  en 
;  élargissant  le  trou  qui  est  sur  la  terre,  on  y 
I  V  ij 
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întroduisoit  (Jes  chiens  qui  forçoient  Je  castor  à 
fuir  du  côté  de  Teau  ,  où  on  Tattendoit  avec  le 
fusil ,  mais  plus  souvent  avec  des  bâtons  pour 
Tassoramer  ,  en  y  joignant  la  précaution  d'un 
filet  tendu  dans  l'eau  ,  au-devant  de  l'embou- 
chure du  terrier  ,  pour  le  cas  où  il  auroit  été 
manqué  à  la  sortie.  D'autres ,  lorsqu'ils  ont 
découvert  un  terrier  de  castor  ,  se  joignent  plu- 
sieurs ensemble ,  et  creusent  la  terre ,  en  suivant 
le  boyau.  Le  castor  effrayé ,  prend  le  parti  de 
déguerpir ,  et  est  assommé ,  fusillé  ou  pris  dans 
le  filet  ;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il 
coupe  le  filet  avec  les  dents  ,  et  s'échappe. 

En  général ,  on  fait  peu  la  chasse  des  castors 
avec  le  fusil.  Il  s'en  tue  cependaqt  quelques- 
uns  ,  en  les  guettant  la  nuit  à  laffût  dans  les 
endroits  où  ils  vont  manger  l'écorce  des  saules, 
dont  ils  se  nourrissent ,  et  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  les  isles  du  Rhône ,  et  sur  Ie$ 
bords  de  la  Cëse  et  du  Gardon.  Après  avoir 
coupé  les  branches ,  ils  les  traînent  ordinaire* 
ment  sur  des  graviers  voisins ,  pour  en  enlever 
l'écorce ,  et  c'est  sur  ces  graviers  qu'on  les  attend. 
Il  y  a  eu  autrefois  à  Valabrègues  (  m'a-t-on  dit) 
un  homme  fort  au  fait  de  cette  chasse  ,  et  qui 
en  tuoit  assez  fréquemment ,  tant  sur  les  lieux 
où  ils  coupent  le  bois ,  que  sur  les  graviers  où 
ils  viennent  manger. 

Le  poids  des  castors  du  Rhône  est  pour  l'or- 
dinaire de  cinquante  à  soixante  livres  ,  c'est-à- 
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dire  ,  égal  à  celui  des  castors  de  TAmérique. 
La  chair  de  cet  animal  est  assez  estimée  ,  sur^- 
tout  lorsqu'il  est  jeune  ,  et  ne  pèse  pas  au-delà  de 
trente  livres.  Au  reste,  ces  castors  terriers,"  dont 
la  fourrure  est  moins  belle  que  celle  des  castors 
vivans  en  société  ,  étant  rongée  sur  le  dos  par 
le  frottement  de  la  terre  ,  ne  se  trouvent  pas 
seulement  dans  Tancieif  continent  ;  il  y  en  a 
aussi  dans  le  nouveau  ,  et  ils  y  forment  même 
aujourd'hui  le  gros  de  l'espèce  ;  car  depuis  que 
les  Européens  se  sont  étendus ,  de  proche  en 
proche  ,  d^ns  les  vastes  contres  da  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  qu'ils  ont  bâti  des  forts 
et  des  habitations  sur  les*  lacs  et  les  fleuves  ,  il 
n'existe  prejsque  plus  de  ces  républiques  si  bien 
ordonnées  de  castors  vivans  ensemblfe  dans  des 
demeures  commodes ,  construites- sur  pilotis ,  au 
milieu  des  eaux.  Ces  am'maux ,  devenus  par  la 
valeur  que  les  nations  européennes  ont  donnée 
k  leur  fourrure ,  un  objet  de  cupidité  pour  les 
naturels  du  pays ,  harcelés  ,  tourmentés  sans 
cesse,  pour  se  soustraire  ,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent ,  à  cette  guerre  continuelle  ,  se  sont  dis- 
persés ,  et  chaque  individu  s'est  enfoui  sous 
la  terre. 

I  I  I. 

Du  Rat'd^eau. 

Le  rat-d'eau  est  de  la  grosseur  du  rat  ordi- 
•aire  ;  mais  il  a  la  tête  plus  courte  ,  le  museau 
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plus  gros  )  le  poil  plys  bérissé  ,  et  la  queue 
beaucoup  moins  loogue  :  il  n'a  point  de  mem- 
branes aux  pieds.  On  le  trouve  sur  les  bords  des 
petites  rivières  ,  ruisseaux  et  étangs ,  où  il  se 
loge  dans  un  trou  sous  quelque  souchç  d'at^re^ 
et  mord  assez  souvent  les  pêcheurs  d'ecrevisses., 
II  se  nourrit  de  goujons  ,  vérons,  ablettes  ,  etc. 
On  peut  le  tirer  ,  lorsqu'on  le  surprend  sur  le 
bord  d'une  petite  rivière ,  et  qu'il  se  jette  à  la 
nage  pour  gagner  son  habitation  de  l'autre 
côté.  On  le  dit  assez  bon  à  manger. 


SECTION     I  I  I. 
De  la  Chasse  des  Oiseaux  de  terre. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Perdrix. 

ï. 

De  la  Perdrix  grise. 

Li  Ê  s  perdrix  grises  s'apparient  au  printemps  , 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  suivant  que  la  saison  est 
plus  ou  moins  douce.  En  certaines  années  que 
le  temps  est  doux  au  mois  de  janvier  >  on  rèp- 
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eontre  déjà  des  couples;  mais  des  que  le  froid 
revient ,  elles  sa  découplent ,  et  se  remettent  en 
compagnies.  Dans  les  capitaineries  et  terres  bien 
gardées ,  on  ne  les  tire  plus  depuis  la  chandeleur , 
quoique  l'ordonnance  des  chasses  ne  l'interdise 
qu'à  compter  du  premier  mars. 

La  perdrix  pond  dans  tout  le  mois  de  mai  , 
et  le  commencement  de  juin  ,  très-rarement 
dans  le  mois  d'avril  :  il  m'est  arrivé  ,  une  seule 
fow ,  de  trouver  des  œufs  dans  les  derniers 
jours  de  ce  mois.  Elle  fait  son  nid  sur  la  terre, 
avec  quelques  brins  d'herbe  seulement ,  arran- 
gés sans  art  ,  au  bord  d'une  pièce  de  blé, 
dans  un  pré  ,  une  bruyère,  etc.  Sa  ponte  est  de 
quinze  à  vingt  œufs. 

Les  perdreaux  les  plus  avancés  commencent 
à  voler  vers  les  derniers  jours  de  juin  ;  d'où 
vient  le  proverbe  :  j4  la  sidnt^Jean  perdreaux 
volans.  Mais  ,  communément ,  ils  ne  sont  bons  à 
tirer  que  vers  la  mi-^oût ,  lorsqu'ils  sont  brèches  ; 
œ  qui  veut  dire  qu'ils  commencent  à  perdre  leur 
première  queue,  et  à  pousser  ce  qu'on  appelle 
du  revenu^  c'est-à-dire ,  des  plumes  de  la  seconde 
queue.  Tant  que  cette  -seconde  queue  n'a  pas 
acquis  toute  sa  longueur  ,  on  dit  que  les  per- 
dreaux ont  un  doigt ,  deux  doigts  de  revenu  j  et 
lorsqu'elle  a  pris  toute  sa  crue  ,   alors  on  dit 
qu'ils  sont  revenus  de  queue/  A  mesure  que  la 
nouvelle   queue   pousse  et  s'alonge  ,   les  pre- 
mières plumes  du  dessous   de  la  gorge  et  du 
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jabot ,  qui  étoiçnt  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre, 
sont  remplacées  par  des  plumes  mouchetées 
de  gris  ;  et  lorsque  ces  plumes  sont  entière* 
ment  poussées ,  ce  qui  a  lieu  vers  la  roi-sep- 
tembre, plus  tôt  aux  uns,  plus  tard  aux  auti-es, 
suivant  que  les  compagnie?  sont  plus  ou  moins 
avancées  ,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  mai/lés. 
Viennent  ensuite  les  plumes  rousses  sur  la  tête, 
puis  ce  ronge  qu'ont  les  perdrix  aux  tempes,  en- 
tre l'œil  et  Toreille  ,  ce  qu'on  appelle  poiisser  le 
rouge.  Enfin  ,  des  plumes  rousses  et  noirâtres 
commencent  à  former  un  fer-à-cheval  sur  l'esto- 
mac des  mâles  ,  bien  moins  marqué  chez  la 
femelle ,  ce  qui  arrive  vers  le  premier  octobre; 
et  c'est  alors  que  les  perdreaux  sont  vraiment 
perdrix  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  dicton  :  j4  la 
sainl'Remi ,  tous  perdreaux  sont  perdrix.  A 
cette  époque ,  on  ne  distingue  plus  les  jeunes 
perdrix  d'avec  les  vieilles  ,  que  par  la  première 
plume  du  fouet  de  l'aile  ,  qui  finit  en  pointe  et 
représente  une  lancette,  au  lieu  que  celles  qui 
ne  sont  pas  de  la  dernière  ponte ,  ont  cette  plume 
arrondie  à  son  extrémité.  Cette  différence  sub- 
siste jusqu'au  temps  de  Ja  première  mue ,  c'est- 
à-dire  ,  jusques  au  mois  de  juillet  de  l'année 
suivante.  '  On  les  distingue  encore  à  la  couleur 
des  pieds;  les  jeunes  les  ont  jaunâtres,  les  vieil- 
les les  ont  gris. 

A  l'égard  des  différences  qui-  distinguent  le 
njâle  d'avec  la  femelle ,  lorsque  les  perdrix  ont 
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pris  toute  leur  croissance ,  elles  consistent  idans 
le  fer-à-cheval  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  un  ei^ot  obtus  au  derrière  du  pied  ,  qu'a  le 
mâle ,  et  non  la  femelle.  En  outre  ,  le  mâle  est 
un  peu  plus  gros. 

Toutes  les  années  ne  sont  pas  égalen^ent  abon- 
dantes en  perdreaux  :  et  cela  dépend  beaucoup 
de  la  température  qui  règne  pendant  le  temps  de 
la  ponte  et  de  la  couvaison  ,  et  lorsque  les  per- 
dreaux viennent  à  éclore, c'est-à-dire,  depuis  la 
fin  d'avril  jusques  vers  la  mi^juin.  En  général,  lors- 
que Tannée  a  été  sèche  à  cette  époque ,  il  y  a  abon- 
dance de  perdreaux.  Mais  quand  ,  au  contraire, 
les  pluies  ont  été  fortes  et  continues  pendant  la* 
ponte  et  la  couvaison  ,  la  perdrix  ,  sur-tout  la 
grise ,  faisant ,  par  préférence ,  son  nid  dans  les 
lieux  bas ,  ses  œufs  se  trouvent  noyés  et  entraî- 
nés par  les  ravines,  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé, 
si  les  pluies  eussent  commencé  plus  tôt.  En  ce 
cas ,  trouvant  les  plaines  et  lieux  bas  trop  hu- 
mides y  elle  auroit  choisi,  pour  placer  son  nid , 
des  lieux  élevés  et  secs.  Si  les  pluies  se  déclarent , 
Im^ue  les  perdreaux  sortent  de  la  coque,  beau- 
coup de  ces  petits  nouveau -nés,  qui  ont  à  peine 
la  force  de  se  soutenir ,  se  trouvent  noyés.  A 
cette  dernière  époque  ,  la  sécheresse  même  , 
lorsqu'elle  est  à  un  certain  degré  ,  leur  est 
très-nuisible  :  alors  la  terre  se  fend ,  et  forme 
des  crevasses ,  où  ils  tombent  et  périssent ,  étant 
trop  foîbles  pour  s'en  retirer.  Il  faut  donc  un 
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temps  ,  pour  ainsi  dire,  fait  exprès  ,  pour  que 
la  ponte  des  perdrix  prospère  parfaitenaent.  Ua 
nid  de  perdrix  ,  d'ailleurs  ,  a  tant  de  dac^rs 
à  courir  ,  depuis  le  moment  de  la  ponte  ,  jus* 
qu'à  ce  que  les  perdreaux  soient  éclos  ,  tant  de 
la  part  des  belettes  et  autres  bêtes  puantes  , 
des  corneilles ,  des  pies ,  et  des  chiens  de  berger 
qui  mangent  les  œufs^,  que  des  bergers  eux- 
mêmes  ,  des  serreuses  d'herbes  dans  les  blés ,  et 
des  gens  de.c^mpagne  qui  les  détruisent ,  que, 
si  ce  n'est  dans  les  terres  gardées  avec  soin  ,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  la  nioitié 
des  pontes  qui  réussissent.    . 

Lorsque  les  œufs  d'une  perdrix  se  trouvent 
détruits  par  quelque  cause  que  ce  soit,  il  ar- 
rive quelquefois  qu'elle  recommencera  pon- 
dre; et  lorsqu'on  rencontre  *  à  la  fin  de  septem- 
bre ,  et  même  plus  tard ,  des  perdreaux  à  peine 
revenus  de  queue ,  c'est  qu'ils  proviennent  de 
ces  secondes  pontes,  qu'on  appelle  FecofiU3^:e. 

Tant  que  les  perdrix  grises  ne  sont  encore  que 
perdreaux ,  c'est-à-dire ,  jusques  vers  la  fin  de 
septembre ,  il  est  facile  d'en  tuer  dans  ua  pays 
qui* en  est  un  peu  garni;  mais  ce  temps  passé, 
et  sur-tout  aux  approches  de  la  tôussaints ,  dès 
qu'elles  ont  mangé  le  blé  qui  commence  à  pous- 
ser, elles  partent  de  fort  loin,  et  il  est  difficile 
de  les  joindre  :  on  ne  parvient  à  les  séparer 
qu'à  force  de  les  tourmenter  et  de  les  rebattre, 
particulièrement  dans  les  plaines  rases,  où  il 
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n'y  d  poînt  de  fourré ,  ni  de  remises  ;  et  ce 
n^est  qu'en  les  partageant  qu'on  peut  espérer 
d'en  tuer;  car  tant  qu'elles  restent  en  bande, 
il  est  bien  rare  de  pouvoir  en  approcher  à  pon- 
tée de  les  tirer.  C'est  là  ,  particulièrement, 
plus  qu'en  toute  autre  chasse,  qu'un  chasseur  a 
besoin  d'avoir  ce  qu'on  appelle  bon  pied  bon 
œil  j  bon  pied  ,  pour  les  fatiguer,  et  les  obli- 
ger à. se  disperser,  en  les  poursuivant  sans  re- 
lâche; et  bon  œil ,  pour  les  bien  remarquer. 

Outre  la  perdrix  grise  ordinaire  ,  il  y  en  a* 
une  autre  espèce ,  appellée  communément  rch 
quette  j  qui  est  de  passage ,  et  qu'on  ne  ren- 
contre pas  fréquemment  :  elle  vole  plus  haut, 
plus  loin,  et  se  laisse  difficilement  approcher- 
Elle  est  plus  petite  que  l'autre ,  et  en  diffère 
encore  par  lé  bec  quelle  a  plus  alongé,  et  par 
la  couleur  de  ses  pieds  qui  sont  jaunes.  On  voit 
ces  perdrix  ,  le  plus  souvent ,  par  bandes  de 
ireate^  qudrànfe,  cinquante  et  plus,  et  on  ne 
hs  rencontre  guèrcs  que  dans  l'arrière^saison. 

Lorsque  Ton  chasse  dans  un  pays  où  il  y  a 
pea  de  perdrix ,  et  que  l'on  ne  veut  pas  battre 
la  plaine  au  hasard ,  voici  comme  il  faut  s'y 
prendre  pour  savoir  où  l'on  pourra  en  trouver. 
Le  soir ,  depuis  soleil  couché  jusqu'à  nyit  tom- 
biaote,  on  s'arrête  au  milieu  d'une. plaine,  au 
pied  d'un  arbre ,  ou  d'un  buisson ,  et  là  on  at- 
tend que  les  perdrix  se  mettent  à'chanter ,  ce 
qu'elles  ne  manquent  pas  de  faire  à  cette  heure , 
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non-seulement  pour  se  rassembler ,  maïs  même 
sans  que  les  compagnies  soient  dispersées. 
Après  avoir  chanté  quelque  temps ,  elles  font 
un  vol  plus  ou  moins  long:  On  remarque  l'en- 
droit où  elles  tombent ,  et  Ton  peut  s*assurer 
qu'elles  y  passeront  la  nuit ,  à  moins  que  quel- 
que chose  ne  les  effraie ,  et  ne  les  en  fasse  par- 
tir. On  retourne  sur  les  lieux  le  lendemain, 
vers  la  pointe  du  jour,  et  l'on  s'arrête  de  même, 
fiu  pied  d'un  arbre ,  ayant  soin  de  tenir  son 
chien  à  l'attache ,  s'il  n'est  pas  bien  à  comman- 
dement. Bientôt',  le  jour  venant  à  paroître, 
les  perdrix  commencent  à  chanter,  et  font  en- 
suite la  même  manœuvre  que  le  soir;  c'est-à- 
dire,  qu'après  avoir  chanté,  elles  prennent  leur 
vol,  et  vont  se  poser,  pour  l'ordinaire,  à  peu 
de  distance.  Là  ,  au  bout  de  quelques  mo- 
mens,  elles  recommencent  leur  chant,  et  font 
quelquefois  un  second  vol.  Alors ,  dès  que  le 
soleil  est  près  de  se  lever  ,  et  que  le  jour  per- 
met de  tirer,  on  se  met  à  leur  poursuite. 

En  temps  de  neige ,  il  est  aisé  de  tuer  des 
perdrix  à  terre ,  devant  un  chien  d'arrêt ,  at- 
tendu que  leur  couleur  qiii  tranche  avec  le 
blanc  de  la  neige ,  les  fait  appercevoir  au  pre- 
mier coup-d'œil,et  c'est  alors  que  les  braconniers 
ont  beau  jeu ,  sur-tout  si  la  neige  se  rencontre 
avec  le  clair  de  lune.  En  pareil  cas ,  ils  sont  de- 
bout toute  la  nuit,  dans  les  plaines,  avec  une 
chemise  par  dessus  leur  habit,  et  un  bonnet 
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blanc  sur  la  tête  :  et ,  comme  les  perdrix  se 
rassemblent  alors  en  peloton  ,  et  se  touchent 
les  unes  les  autres,  souvent,  d'un  coup  de  fu- 
sil, ils  détruisent  la  moitié  d'une  compagnie. 
Aussi  la  neige  ,  en  général ,  doit-elle  être  re- 
gardée comme  le  temps  le  plus  funeste  pour 
les  perdrix.  Pour  peu  qu'elle  dure,  elle  donne 
lieu  au  braconnage  destructif  dont  je  viens  de 
parler;  et  si  elle  dure  pendant  long-temps,  elle 
les  fait  périr  de  faim,  comme  il  est  arrivé  dans 
l'hiver  de  1788  à  1784,  où  elle  a  couvert  la 
terre  pendant  plus  de  six  semaines;  hiver  à 
jamais  mémorable  pour  la  destruction  du  gi- 
bier ;  on  les  a  vues  alors  si  exténuées  par  la 
faim,  qu'elles  se  laîssoient  prendre  à  la  main 
après  le  premier  vol  ;  et  que  les  corneilles ,  qui 
en  tout  autre  temps  ne  les  attaquent  point, 
tomboient  dessus,  et  les  mangeoient. 

Comme,  parmi  les  perdrix ,  il  naît  un  tiers 

plus  de  mâles  que  de  femelles ,  il  arrive ,  dans 

le  temps  de  là  pariade  ,  que  plusieurs  coqs  se 

disputent  la  même  poule ,  qui ,  à  force  d'être 

tourmentée ,  déserte  souvent  le  canton  :  ou ,  si 

elle  j  reste ,  étant  obligée  de  courir  sans  cesse, 

.  pour  se  dérober  aux  poursuites  des  mâles  qu'elle 

'  a  rebutés,  elle  pond  un  œuf  dans  un  endroit,  un 

I  œuf  dans  un  autre,  et  à  la  fin,  il  ne  lui  reste 

qu'un  coq ,  et  point  de  nid.  Il  est  donc  très-utile 

pour  la  multiplication  des  perdrix ,  de  tuer  une 

partie  des  coqs,  lorsqu'elles  coitimencent  à  s'ap- 
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parier,  c'est-à  dire ,  depuis  le  commencement  de 
mars  jusques  vers  la  mi-avril  ;  et  c'est  ce  qui  se 
pratique  dans  les  capitaineries  et  les  terres  bien 
gardées  :  mais  il  faut  prendre  garde  de  tuer 
les  poules  au  lieu  des  coqs.  Pour  ne  pas  s'y 
tromper,  on  doit  savoir  que  le  coq  part  tou- 
jours le  dernier ,  si  c'est  au  commencement  dd^ 
la  pariade  :  car  sur  la  fin  d'avril ,  c'est  tout  le 
contraire  ;  c'est  alors  la  poule  qui  part  la  der- 
nière. Si  on  apper^ait  un  couple  à  terre  ,  en 
y  prcii^ant'  garde  ,  on  verra  que  la  poule  a  la 
tête  rase ,  et  le  coq  haute  et  relevée. 

oll  y  a  un  autre  moyen  de  tuer  les  coqs  de 
perdrix,  savoir  avec  la  chanterelle;  et  l'on  peut 
s'en  servir,  non-seulement  dans  le  temps  du 
couple ,  mais  depuis  la  fin  de  janvier  jus* 
qu'au  mois  d'août^  On  appelle  chanterelle  une 
perdrix  femelle,  soit  privée,  soit  qui  a  été  prise 
vieille,  qu'on  enferme  dans  une  cage,^t  à  la 
voix  de  laquelle  accourent  les  mâles,  lorsqu'ils 
l'entendent  chanter.  Voici  la  manière  dont  se 
fait  cette  chassç  :  lorsqu'on  veut  se  servir  de  la 
chanterelle,  on  la  met  dans  une  cage  faite  ex- 
près; il  y  en  a  de  plusieurs  façons;  la  plus  com- 
mode et  la  plus  portative  se  fait  avec  une  ca- 
lotte de  chapeau ,  clouée  par  les  bords  sur  ua 
ais  à-peu-près  de  la  même  grandeur  :  au  milieu 
de  cet  ais  se  trouve  une  ouvwture  quarrée,  se 
wrnram  avec  une  petite  porte  qui  sert  à  intro- 
iiuire  la  perdrix  dans  la  cage  :  au  fond  de  la 
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talotte  se  pratique  lin  trotf  ;  par  lequel  elle  peut 
passer  la  tête  pour  chanter.  Il  faut  encore  adap- 
ter aurdessous  de  la  cage  une  cheville  pointue, 
qui,  se  fichant  en  terre,/  l'arrête,  et  la  retient 
en  place.  Muni  de  cette  cage,  on  se  transporte, 
9oit  le  matin  ,  vers  soleil  levant ,  soit  le  soir, 
avant  qu'il  se  couche,  au  bout  d'un  champ, 
et  Ton  pose  la  cage  à  vingt-cinq  ou  trente  paii 
d'une  haie ,  derrière  laquelle  on  se  tiçnt  caché. 
Bientôt  la  chanterelle,  si  elle   est  bonne,  se 
met  à  chanter  ;  les  mâles ,  d'aussi  loin  qu'ils 
l'entendent,  accourent  à  ce  chant ,  quelquefois 
aa  nombre  de  quatre  ou  cinq  ,   s'entra-battant 
aotour  de  la  cage,  pour  se  disputer  la  femelle, 
et  l'on  choisit  le  moment  favorable  pour  les  ti- 
rer. L'amour  est  un  besoin  si  pressant  pour 
tous  les  animaux ,  et  particulièrement  pour  les 
perdrix,  que  pour  y  satisfaire,  ils  bravent  tout 
danger ,   et  oublient,  cette  défiance  constante 
^ue  Ja  nature  leur  a  donnée  pour  leur  conser- 
vation.   Qu'op  mette  sur  la  fenêtre  d'une  tnai- 
son,  donnant  sur  la  campagne,  une  chanterelle 
daDs  sa  cage  ,  dès  qu'un  mâle  l'entendra ,  il 
viendra  s'abattre  jusques  sur  le  toit  de  la  mai- 
son, et  bientôt  sur  la  fenêtre  même.  La  oage 
que  je   viens   de  décrire  est  particulièrement 
pn>pre  pour  les  chanterelles  apprivoisées. 

Parnai  celles  qui  ont  été  prises  vieilles,  soit 
au  fiJet ,  soit  démontées  par  un  coup  de  fusil , 
^i   en  générai  sont  les  meilleures ,  il  y  en  a 
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de  fort  sauvages  :  celles-ci  ,  on  les  met  da 
une  cage  longue  et  couverte  de  toile.  Lorsqu'c 
les  porte  le  soir  à  l'endroit  destiné,  elles  se  de 
battent  et  se  fatiguent  quelquefois ,  de  manier 
qu'elles  ne  chantent  point.  En  ce  cas ,  il  faut 
laisser  la  chanterelle  passer  la  nuit  dehors;  bieir 
entendu  qu'on  lui  donne  de  quoi  boire  et  man- 
ger ;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  d'enfer- 
mer sa  cage  dans  une  autre  cage  de  fil  de  fer, 
pour  ]a  défendre  des  bêtes  puantes  qui  pour- 
roient  la  manger.  On  reviendra  sur  l«s  lieux, 
le  matin  ,  au  lever  du  soleil ,  et  alors  elle  ne 
manquera  pas  de  chanter.  On  fait  aussi  cette 
chasse,  et  même  plus  ordinairement»  avec  les 
filets  appelles  ailiers  ^  dont  on  entoure  la  cage. 

I  I. 

Dé  la  Perdrix  rouge. 

Il  se  trouve  des  perdrix  rouges  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  mais ,  dans  la  plu- 
part ,  elles  sont  peu  communes.  Les  provinces 
méridionales  sont  celles  où  elles  abondent  le 
plus.  Dans  quelques-unes,  on  n'en  voit  presque 
poiat  d'autres ,  sur-tout  dans  la  basse  Provence^ 
où  à  peine  connoit-on  les  grises. 

Outre  la  différence  du  plumage  et  du  chant 
que  tout  le  monde  connoît ,  les  perdrix  rouges 
sont  plus  grosses  que  les  grises.  Leurs  habi- 
tudes d'ailleurs  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes. 

Quoiqu'on 
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(^uoiqu*oa  les  trouve  également  dans  les  plaî-* 
nés,  cependant^  en  général  ^  elles  préfèrent  les 
coteaux,  les  lieux  élevés,  secs  et  pierreux^  les* 
jeunes  tailles,  les  bruyères  et  les  lieux  couverts 
de  genêts  et  de  broussailles.  Elles  sont  plus 
paresseuses  à  partir,  volent  pesamment^  et,  en 
«'abattant ,  courent  beaucoup  plus  que  les  grises. 
Elles  se  tiennent  plus  écartées  les  unes  des  au- 
tres, et  rarement  la  compagnie  se  lève  toute  à 
la  fhis  i  même  au  premier  vol  :  aussi ,  lors- 
qu'une perdrix  rouge  part  seule  y  il  faut  avoir 
attention  de  battre  soigneusement  le  terrein ,  aux 
environs  de  l'endroit  d'où  elle  est  partie  ;  faute 
de  quoi  y  il  arrive  souvent ,  que  sans  s'en  dou- 
ter, on  laisse  une  compagnie  entière  derrière 
soi.  Cette  habitude  qu'ont  les  perdrix  rouges 
de  ne  point  se  rassembler  en  peloton  comme 
les  grises ,  de  partir  en  détail ,  et  de  tenir  da- 
Tantage ,  fait  que  la  chasse  en  est  bien  plus 
sûre ,  plus  agréable ,  et  moins  pénible  ,  pen- 
dant l'hiver;  si  ce  n'est  cependant  dans  les  pays 
de  montagnes,  où  elles  passent  d'un  coteau  sur 
l'autre,  et  où  il  faut  souvent  descendre  et  re- 
monter par  des  escarpemens  trèts-difficiles ,  et 
franchir  des  précipices  pour  aller  les  relever. 
La  perdrix  rouge  ,  lorsqu'elle  est  poursuivie , 
«e  branche  quelquefois,  ce  que  la  grise  ne  fait 
jamais  :  on  en  voit  même,  mais  plus  rarement,- 
«  terrer  >Jans  des  trous  de  lapins ,  sans  être 
blessées,  lorsqu'elles  ont  été  fort  tourmentées  y 
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OU  lorsqu'elles  apperçoivent  un  oiseau  de  proie. 
Le  mâle  ,  comme  dans  i'espëce  des  grises ,  est 
ua  peu  plus  gros  que  la  femelle,  et  a  aussi, 
au  derrière  du  pied ,  un  ergot  obtus  qu'elle  n'a 
point. 

Le  temps  de  la  pariade  est  le  même  pour 
les  perdrix  rouges  que  pour  les  grises;  mais  on 
peut  tuer  les  mâles  avec  plus  de  facilité,  atten- 
du que,  dès  que  les  femelles  se  mettent  à  cou- 
ver, ils  les  abandonnent,  ce  qui  est  particulier 
à  cette  espëce.  Alors  ils  se  réunissent  en  com- 
pagnies quelquefois  très-nombreuses ,  et  Ion 
peut  tirer  en  sûreté  sur  ces  compagnies.  Il  s'y 
mêle  souvent  quelques  femelles ,  mais  ce  sont 
des  perdrix  qui  ont  passé  Tâge  de  produire. 

A  l'égard  de  la  chanterelle ,  on  ne  s'en  sert 
point  pour  tuer  les  coqs  de  J3erdrix  rouges ,  les 
femelles  ne <îhantant  point ,  lorsqu'elles  sont  en 
cage;   mais,  au  lieu  de  chanterelle,  on  a  un 
appeau  artificiel ,  dont  la  figure  se  trouve  dans 
les  Ruses  innocentes  et  dans  \ Ayicepiolopé 
Françoise  ^   avec  lequel  on  imite  si  parfaite- 
ment le  chant  de  la  femelle ,  que  les  mâles 
accourent  avec  plus  de  fureur  encore  que  ceil 
des  perdrix  grises  an  chant  de  la  chanterell 
Mais  il  y  a  une  game  notée  pour  se  servir 
cet  appeau ,  qu'il  faut  connoître ,  et  qui  n'( 
pas'  aussi  simple  que  celle  du  chant  de  la  pc! 
drix  grise.   On  en  fait  un  grand  usage  dans  \i 
pays  où  l'espèce  de  la  perdrix  rouge  domina 
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pendant  les  mois  de  mai  ,  juin  et  juillet,  soit 
qu'on  se  serve  du  fusil ,  ou  du  filet ,  qui  est 
tout  différent  de  celui  dont  on  se  sert  polir  les 
perdrix  grises.  Cest  yn  petit  .filet  de  soie  fait 
en  poche  ou  bourse,  dont  on  peut  voir  la  figure 
dans  les  Buses  innocentes^ 

On  distingue  les  perdrix  rouges  de  Tannée, 
non-seulement  par  la  pointe  que  forme  la  pre- 
mière plume  du  fouet  de  l'aile ,  mais  encore 
par  un  petit  point  blanc  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité de  cette  pointe.  Les  plus  vieilles  ont  les. 
jambes  semées  d'écaillés  blanchatt-es. 

Il  y  a  des  perdrix  rouges  plus  grosses  les  unes 
que  les  autres  :  celles  des  montagnes,  et  celles 
qui  sont  nées  et  se  tiennent  habituellement  dans 
les  bois,  sont  plus  grosses  que  celles  des  plaines^ 
On  en  connoît  même  trois  espèces  enDauphiné^ 
qui  ne  diffèrent  que  par  leur  volume.    La  plus 
grosse. appellée  perdrix  de  roche ^  et  vulgaire- 
ment rochassière  j  parce  qu'elle  n'habite  que 
les  montagnes  arides  et  escarpées ,  est  de  la 
taille  des  plus  grosses  bartavelles. 
Dans  certains  pa^s,  en  Espagne,  par  exem- 
^  pie,  on  ne  connoît  que  la  perdrix  rouge.   Il  en 
f  est  de  même  en  Corse  et  en  Sardaigne.  Dans 
?  cette  dernière  isle  ,   l'espèce  en  est  tellement 
ttiuhipliée,  que,  quoique  la  chasse  y  soit  per- 
mise à  tout  le  monde  ^  il  .est  facile  à  un  chas- 
sein-  d'en  tuer  5o  ou  60  par  jour ,   et  qu'un 
p;u,san,  en  peu  de  jours,  peut. en  prendre  jus* 
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qu'à  5oo  avec  le  filet.  Elle  ne  se  vend  que  deux 
sols  et  demi ,  monnoie  du  pays. 

On  demandera  peut-être  de  quelle  espèce  àt 
fllet  se  servent  les  paysans  sardes,  pour  prendre 
les   perdrix.  L'histoire  naturelle  de  cette  îsle, 
déjà  citée  dans  la  section  précédente (cA^^y?.  ///), 
fait  mention  d'un  filet  assez  semblable  à  celui 
que  nous  appelions  tonnelle.   Mais  ,  en  outre, 
il  y  a  lieu  de  croire  ,  vu  la  proximité  des  deux 
isles ,  que  ce  qui  se  fait  en  Corse ,  à  cet  égard ,  se 
pratique  éj^aleraent  en  Sardaigne.  Or  voici  de 
quelle  manière  les  Corses  prennent,  pendant  Hii- 
ver  ,  une  grande  quantité  de  perdrix  au  filet. 
Deux  hommes  s'entendent  pour  cette  chasse, 
qui  vse  fait  la  nuit.   L'un  a  soin  d'observer,  sur 
la  fin  du  jour,  une  compagnie  de  perdrix,  et 
sait,  en  prêtant  l'oreille  à  leur  rappel,  l'endroit 
où  elles  se  sont  rassemblées  pour  y  passer  la 
nuit.   Bientôt  après,  il  revient  sur  les  lieux,  et 
avance  vers  la  compagnie ,  ayant  à  la  main  un 
tison  de  sapin  résineux  enflammé.    Un  autre 
homme  le  suit ,  à  la  distance  de  quelques  pas, 
lequel  porte  au  bout  d'une  perche  de  8  à  i 
pieds, .un  filet  monté  sur  un  cerceau  de  3  à- 
pieds  de  diamètre,  en  forme  de  poche.   Lepo 
teur  du  tison  s'appioche  peu-à-peu  de  la  banc 
des  perdrix,  qui  frappées  de  cette  lueur,  i 
tapissent  et  restent  immobiles.    Lorsqu'il  se 
est  approché  à  la  distance  convenable ,  il  s'a 
retc  ;  alors  arrive  derrière  lui  son  camarade 
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et  à  l'instant  que  celui-ci  apperçoît  les  perdrix, 
l'autre  se  baisse,  pour  lui  donner  la  facilité, de 
précipiter  son  filet  sur  la  bande,  dont  à  peine, 
sur  dix  ou  douze,  il  en  échappe  deux.  Au  sur- 
plus, cette  chasse  nocturne  au  feu,  n'est  point 
particulière  à  la  Corse  et  à  la  Sardaigne.  Elle 
est  fort  usitée  en  Italie ,  dans  la  campagne  de 
Rome,  en  Toscane,  et  ailleurs,  et  non-seule- 
ment pour  les  perdrix,  mais  pour  toutes  sortes 
d'oiseaux  qu'on  va  quêtant  à  travers  champs, 
au  hasard ,  et  sans  les  avoir  remarqués  pendant 
le  jour.  Mais,  au  lieu  d'un  tison  enflammé,  les 
chasseurs  se  servent  d'une  certaine  lanterne  de 
fer-blanc  bien  étamé  en  dedans,  pour  mieux  ré- 
fléchir la  lumière  d'une  grosse  mèdhie  dont  elle 
est  garnie.  La  lanterne  est  appellée  en  italien 
frugnuolo  y  et  le  filet  lanciatoja ,  ce  qui  a  fait 
dooner  à  cette  chasse  l'un  où  l'autre  de  ces 
deux  noms. 

I  I  L 

De  la  Bartaçelle^ 

*  hsL  bartavelle,  au  premier  coup-d'œil,  paroît 
une  perdrix  rouge  plus  grosse  que  les  autres; 
^léaamoins^  elle  en  diffère  essentiellement ,  d'a- 
Skord  par  le  collier  noir  commun  à  toutes  les 
:res  de  perdrix  rouges  :.  le  sien  ne  forme 
l'un  cercle  noir  au-dessous  du  bec ,  de  quatre 
i  cinq  lignes  de  largeur  ,  au  lieu  que  celui  dea 
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perdrix  rouges  est  accompagné  de  taches  noires 
qui  descendent  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine. 
Une  autre  différence  dans  le  plumage  ,^  dod 
moins  remarquable,  se  trouve  dans  les  plumes 
qui  longent  depuis  la  naissance  du  collier  jus- 
qu'aux cuisses,  et  qui  recouvrent  les  ailes,  lors» 
qu'elles  sont  fermées.  Ces  plumes,  danâ  la  bar^ 
tavelle ,  sont  terminées  par  une  bande  d'un  roux 
trbs-pâle  et  presque  blanc  ,  enfermée  entre 
deux  lignes  noires;  au  lieu  que  ,  dans  les  per- 
drix rouges,  ces  mêmes  plumes  sont  terminées 
par  une  bande  orangée  bordée  de  noir  en  haut 
seulement.  Enfin  la  bartavelle  paroît  encore 
différer  de  la  perdrix  rouge,  par  son  chant; 
celui  de  la  perdrix  rouge  est  cokrra  ^  au  lieu 
que  la  bartavelle  répète  souvent  la  première 
syllabe ,  avant  de  finir  le  mot ,  dont  \^  terrai* 
naison  ,  d'ailleurs  ,  semble  être  en  o  :  cok-^ 
cok'cokrro.  C'est  à  M.  l'abbé  Ducros^  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  publique  de  Gre» 
noble,  et  savant  ornythologiste,  que  je  suis  re^ 
devable  de  ces  observations ,  auxquelles  j'en 
ajouterai  encore  une  dernière  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer ,  et  qui  me  paroît  décisive 
pour  établir  la  différence  dont  il  s'agit.  «  Toutes 
u  mes  observations  les  plus  suivies  (m'écrit  M, 
^  l'abbé  Ducros)  ne  m'ont  jamais  pu  faire  con-» 
*<  jecturer  que  la  bartavelle  se  mêlât  avec  les 

«  autres  perdrix  rouges Les  recherche» 

^  que  j'ai  faites ,  en  parcourant  les  montagnes  «j 
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«f  m'ont  toujours  confirmé  dans  mon  opinion 

i(  J'avois  séparé,  dans  un  cabinet ,  un  mâle  bar- 
«  tavelle  avec  une  femelle  rochassiëre ,  et  dans 
3»  un  autre  cabinet  ,  un  mâle  rochassiëre  avec 
«c  une  femelle  bartavelle.   Le  besoin  ou  l'erreur 
«  de  la  nature  faisoient  qu'ils  se  recherchoient 
<r  et  vivoient  ensemble;  mais  il  n'en  est  jamais 
«  rien  résulté,  et  lorsque  je  remis  les  deux  cou- 
«  pies  ensemble  y  chacun  reprit  sa  femelle  ana- 
*f  logue,  et  parois3oit  beaucoup  plus  content.» 
La  bartavelle  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
provinces  méridionales  de  la  France ,  particu- 
lièrement en.  Dauphiné,  dans   les  environs  de 
Die,  de  Gap  et  d'Embrun.  Elle  se  tient  sur  les 
montagnes,  même  au-dessus  des  bois,  et  n'en 
descend ,  pour  se  rapprocher  un  f)eu  des  lieux 
habités,  que  dans  l'automne,  lors  des  premières 
neiges.   On  la  trouve  alors  dans  les  petits  bois, 
les  bruyères  ,  W$  lavandes  et  les  broussailles. 
Les  pays  déserts  qu'elle  habite ,  coupés  par  des 
torrens  ,  des  ravins  et  des  précipices  ,  en  ren- 
dent la   chasse  trè&-pénible.   Les  pays^yps  en 
prenoent  beaucoup  plus  avec  des  pièges  qu'ils 
leur  tendept ,  qu'il  n'en  est  -tué  par  les  chas- 
^urs.  On  distingue  deux  espèces  parmi  les  bar- 
tavelles ,  l'une  plus  grosse  ,  et  l'autre  plus  pe- 
tite; la  plus  grosse  pèse  ordinairement  â8  à  3o 
onces  ;    il  s'en  trouve  même  de  deux  livres  et 
plus.    M.  l'abbé  Ducros  en  conserve  une,  dans 
la  collection  d'oiseaux,  qui  pesoit  33  onces. 

X  iv 
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I  v; 

De  la  Perdrix  de  montagne  ^  ou  Perdrix  rousse, 

Cette  perdrix,  qui  est  rousse  sans  mélange 
d'autre  couleur,  se  rapproche  plus  de  Pespèce 
des  grises  que  de  celle  des  rouges  ;  elle  a  le 
bec  et  les  pieds  d'un  rouge  ofangé  pâle.  M.  de 
Bu^pon  soupçonne  qu'elle  s'accouple  avec  la  perr 
drix  grise  ou  avec  la  rouge  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  sentiment  de  M.  l'abbé  Ducros.  Cette  per- 
drix ,  qui  est  plus  grosse  que  la  grise  ,  se 
trouve  dans  les  hautes  montagnes  du  Dauphioé. 

V. 

Du  Lagopède  j  Perdrix  blanche  ^  ou  Arberme. 

Cet  oiseau  haljite  toujoui^  par  préférence, 
les  sommets  des  plus  hautes  montagnes.  II  se 
trouve  dans  les  Alpes  du  Dauphinc.  \^^  neige 
est  son  élément  :  il  s'y  creuse  un  clapier,  poxir 
se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  qui  pa* 
roît  l'incommoder  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  fond 
sur  le  penchant  des  montagnes, ,  il  va  chercher 
les  sommets  les  plqs  élevés,  où  elle  ne  se  fond 
jamais.  Il  vit  de  fouilles  et  de  pousses  de  pin, 
et  de  bouleau,  de  bruyère  etc.  Le  lagopède  est 
ftinsi  appelle ,  parce  qu'il  a  du  poil  ou  duvet 
cous  les  pieds;  attribut  qui  lui  estcomn^un  avec 
le  lièvre ,  et  qui  lui  appartient  exclusiVemexit 
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parmi  les  oiseaux,  comme  au  lièvre,  parmi  les 
quadrupèdes.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d'un 
pigeon,  et  pèse  14  onces.  Au  surplus,  il  n'est 
blanc  que  pendant  Thiver  :  Fêté,  son  plumage 
devient  semé  de  taches  brunes  sur  un  fond  blanc. 
Cest  abusivement ,  selon  M.  de  Buffbn,  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  perdrix.  Les  lagopèdes 
Tolent  par  troupes ,  et  jamais  bien  haut ,  parce 
que  ce  sont, des  oiseaux  pesans.  X'est  un  gibier 
fort  commun  sur  le  Mont-Cénis.  On  le  connoît 
en  Sayoye  sous  le  nom  diArbenne'. 


CHAPITRE    IL 
De  la  Caille, 

Lbs  cailles  arrivent  d'Afrique,  dans  nos  con» 
trées ,  vers  la  mi  -  avril ,  débarquant  d'abord 
sur  les  côtes  de  nos  provinces  méridionales, 
d'oà  elles.se  répandent  erisuite,  de  proche  en 
proche,  dans  les  provinces  intérieures.  On  pré- 
tend que ,  pour  faire  le  trajet  de  mer  qui  se" 
pare  les  côtes  d'Afrique  de  celles  de  la  Pro- 
vence, elles  ne  mettent  que  six  ou  sept  heures; 
et  la  preuve  s*en  tire  de  ce  que  celles  que  l'on 
tue,  immédiatement  après  avoir  pris  terre, 
ont  encore  du  grain  dans  le  jabot,  et  que  l'on 
^t  qu'il  ne  leur  faut  guères  plus  de  temps 
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pour  le  digérer.  On  les  trouve ,  à  leur  arrivée, 
dans  les  prairie^  et  les  Mes  verts»  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  alors  cailles  ^peries.  Cet  oiseau 
ressemble  beaucoup  en  petit  à  la  perdrix ,  tant 
par  sa  forme  que  par  sa  manière  de  vivre  et  ses 
habitudes  ;  mais  son  vol  est  bien  moins  haut 
que  celui  de  la  perdrix ,  et  elle  s'enlève  rare- 
ment à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  terre  » 
filant  toujours  trës-*droit ,  et  se  posant  ordinai- 
rement à  peu  de  distance.  Elle  tient  beaucoup, 
et  il  est  souvent  très-diflScile  de  la  relever,  quoi- 
qu'on Tait  vue  se  poser.  Le  mâle  est  aisé  à  dis- 
tinguer de  la  femelle  :  celle-ci  a  la  poitrine 
blanchâtre,  mouchetée  de  noir;  le  mâle,  rous- 
sâtre ,  sans  mélange  d'autre  couleur  ;  et  il  a  , 
d'ailleurs ,  le  bec  noir  ,  ainsi  que  la  gorge. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  ,  la  caille  se 
met  à  pondre ,  de  manière  que  sa  ponte  se  ren- 
contre à-peu-près  avec  celle  de  la  perdrix  :  elle 
est  aussi  à-peu-près  du  même  nombre  d'œufs, 
savoir,  quinze  à  seize. 

Nous  voyc«is  peu  de  cailles  dans  nos  provinces 
septentrionales  ,  en  comparaison  de  celles  du 
midi ,  telles  que  le  Languedoc  et  la  Provence. 
En  Provence ,  particulièrement  ,  lors  de  leur 
passage  ,  on  en  trouve  en  abondance ,  et  sur- 
tout'dans  les  parties  de  la  côte  qui  ont  despoiu- 
tes  avancées  dans  la  mer.  Quelques  petites  isles, 
voisines  de  la  côte  ,  telles  que  Pomégues  et 
Raionneau^  à  une  lieue  de  Marseille;  les  isles 
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iàtLérins  prës  d'Antibes;  ceWt^à'ffyères  situées 
à  trois  lieues  en  mer,  en  face  de  la  petite  ville  de 
ce  nom;  celles  de  Riouy  de  Jêres  ^  et  de  Maire ^  au 
Bud  de  Marseille,  entre  cette  ville  et  là  Ciotat, 
dont  la  plus  éloignée  de  la  côte ,  qui  est  celle 
de  Riou  ,  n'en  est  qu'à  trois  quarts  de  lieue. 
Ces  isles ,  où  elles*  ont  coutume  de  faire  une 
station  pour  s'y  reposer ,  en  sont  couvertes  , 
certains  jours  ,  dans  le  temps  du  passage,  c'est- 
à-dire,  du  quinze  avril ,  au  quinze  mai.  Alors, 
des  bandes  de  chasseurs  s'y  rendent  pour  y  faire 
des  parties   qui   durent   quelquefois  plusieurs 
jours;  ils  y  portent  des  provisions  de  bouche, 
et  s^établiss^nt  sous  des  tentes  ,  dans  celles  qui 
ne  Sont  point  habitées.  Ces  chasses  sont  ordi- 
nairement fort  abondantes ,   tant  que  le  vent 
souffle  du  midi ,  attendu  que  c'est  ce  Vent  qui 
amène  les  cailles  ;  et  au  contraire  ,  par  le  vent 
i  du  nord  ,  il  n'y  a  point  de  passade.  Outre  les 
!  cailles  ,  on  rencontre  quelquefois  sur  ces  isles , 
des  râles  de  genêt,  ou  rois-de-cailles , des  tour- 
^  terelles  et  des  huppes,  qui  s'y  arrêtent  également 
pour  se  reposer.  Mais  la  plupart  des  cailles  qu'on 
tue  à  ce  passage  ,  sont  maigres  ;  elles  ne  de^ 
viennent  grasses   qu'après  la  récolte  ,  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre  ;  les  cailleteaux  ^ 
alors ,  ont  pris  toute  leur  croissance  ,  et  c'est 
là  le  vrai  temps  de  la  chasse  des  cailles.  On  les 
trouve ,  en  -cette  saison ,  dans  les  chaumes ,  les 
vignes ,  les  sain-foins  ,  les  luzernes ,  et  dans  les 
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champs  de  blé  -  sarrasin ,  qui  ne  se  moissonne 
que  fort  tard. 

Les  cailles  nous  quittent  à  la  fin  de  septembre  : 
on  rencontre  encore  quelques  traîneuses  jusques 
vers  la  mi-octobre  ;  d'autres  ,  mais  en  très- 
petit  nombre  ,  blessées  ,  ou  trop  grasses  pour 
entreprendre  le  voyage ,  restent  dans  le  pays 
pendant  Thiver.  J'en  ai  vu  tuer  une  en  Nor- 
mandie ,  le  jour  de  saint  Martin.  J'en  ai  vu  une 
autre,  le  7  mai  ,  restée  de  Tannée  précédente; 
mais  quant  à  celle-ci  ,  elle  avoit  été  dans  Tim- 
possibilité  absolue  de  partir  :  cette  caille,  dont 
je  ne  parle  que  pour  la  singularité  de  la  ren- 
contre, n'avoit  qu'une  aile  ;  l'autre  manquoit 
entièrement ,  et  étoit  tombée ,  tout  près  du  corps, 
fans  doute  à  la  suite  d'en  coup  de  fusil  qui  l'avôit 
brisée  dans  le  gros  ;  aussi  n'eus-je  pas  Ja  peine 
de  la  tirer  ;  mon  chien  la  prit  dans  une  pièce  de 
blé ,  et  me  l'apporta  vivante.  La  blessure ,  que 
j'ewminai,  étoit  parfaitement  cicatrisée  ,  etxe- 
couverte  de  plume  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  ce  n'étoit  pas  une  caille  arrivante. 

Lorsque  le  temps  du  passage  des  cailles  pour 
retourner  en  Afrique  est  arrivé  ,  c'est-à-dire, 
depuis  le  i5  d'août  jusqu'aux  premiers  jourf 
d'octobre  ,  ilse  fj^it ,  aux  environs  de  Marseille, 
dans  toute  cette  étendue  de  terrein  ,  couverte 
de  bastides  ,  qu'on  appelle  le  taradou  ,  une 
chasse  très-agréable ,  pour  laquelle  on  se  sert 
d'appeaux  vivans.  Ce  sont  de  jeunes  mâles  de 
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Pantiée  ,  pris  au  filet ,  et  qui  se  conservent  d'une 
année  à  Tautre  ,  dans  des  chambres  ou  en  vo- 
lière ,  ayant  soin  de  ne  pas  leur  donner  de  millet , 
qui  les  engraisse  trop.  Au  mois  d'avril  ,  on  les 
aveugle  ,  en  leur  passant  légèrement  sur  les 
yeux  un  fil  de  fer  rouçe  ;  opération  qui  en  fait 
mourir  quelques-uns.    Au  mois  de  mai  ,  on  les 
plume  en  partie  sur  le  dos ,  aux  ailes  et  à  la 
«jueue,  sans  trop  les  déshabiller,  pour  avancer 
leur  mue,  parce  que  s'ils  muoient  dans  le  temps 
du  passage  ,  cela  les  empêcheroit  de  chanter. 
A  l'entrée  du  mois  d'août ,  :on  les  met  en  cage , 
pour  les  y  accoutumer  ;  et  lorsque  le  temps 
de  la  chasse  est  arrivé,  on  plante  dans  les  vignes, 
de  distance  en  distance  ,   des  pieux  de  8  à  lo 
pieds ,  auxquels  on  attache  transversalement  de 
lun  à  l'autre  ,   deux  rangs  de  planches  garnies 
de  clous  à  crochet,  pour  y  suspendire  des  cages. 
Lorsqu'on  a  peu  4'appeaux ,  on  se  contente  de 
clouer  longitudinalement  ,   sur  chaque  pieu  , 
une  planche  d'environ  trois  pieds  de  longueur, 
et  de  8  à  lopouceadfc  large,  dans  laquelle  on 
fiche  trois  clous  pour  recevoir  autant  de  cages. 
|0o  multiplie  les  pieux  et  les  cages  ,  à  propor- 
ition  de  l'étendue  des  vignes.  Elles  restent  ainsi 
^spendues,  tant  que  dure  la  saison  du  passage. 
tJa  homme  est  chargé  de  donper  à  manger  aux 
ippeaux  et  de  les  garder ,  pendant  la  nuit ,  dans 
mue  cabane  construite  exprès  sur  le  lieu  ,  lors* 
Bue  cette  chasse  se  fait  en  pleine  campagne  ;  car 
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on  peut  se  dispenser  de  cette  précaution ,  lors^ 
qu'elle  se  fait  dans  des  vignes  enfermées  de 
murs  qui  font  partie  de  Tenclos  d'une  bastide. 
Les  cailles  appellantes  ,  qui  sont  au  nombre 
de  3p ,  40 ,  5o  ,  et  quelquefois  cent ,  suivant 
que  le  terrein  où  l'on  chasse  est  plus  ou  moins 
étendu ,  chantent  dès  l'aube  du  jour ,  et  attirent 
autour  des  cages  non-seulement  celles  qui  pas- 
sent ,  maiscelles  qui  se  trouvent  répandues  daos 
les  environs.  Deux  heures  après  soleil  levé, 
lorsque  la  rosée  est  essuyée ,  le  chasseur  se  rend 
sur  les  lieux,  sans  chien»  et  bat  les  vignes,  dou- 
cement et  à  petit  bruit,  pour  ne  pas  trop  efià- 
roucher  les  cailles  rassemblées  autour  des  cages, 
qui  partiroient  par  douzaines,  s'il  en  faisoit  trop. 
Cette  première  battue  faite,  il  va  chercher,  ou 
se  fait  amener  un  chien ,  qui  fait  lever  celles  qui 
ne  sont  point  parties.  Un  seul  chasseur  peut  tuer 
5o  ou  60  cailles  dans  une  matinée  ;  mais ,  pour 
que  cette  chasse  réussisse  ,  il  faut  que  la  mer 
soit  calme  ;  pour  peu  qu'elle  soit  agitée  ,  il  ny 
fait  pas  bon  ,  et  les  cailles  ne  passent  point.  La 
chasse  est  bien  plus  aboudanie  ,  lorsqu'on  en- 
ferme un  terrein  ,  afnsi  garni  d'appeaux  ,  avec 
des  filets  suspendus  à  des  pieux  disposés  autour 
de  l'enceinte  qui  §e  tendent  le  matin  ,  et  dan» 
lesquels  les  cailleg  viennent  se  jetter,  à  mesura! 
qu'on  les  fait  partir  en  battant  les  vignes  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'en  même  temps  on  d& 
puisse  se  donner  le  plaisir  de  les  tirer  au  fusil. 
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Alors ,  celles  qui  échappent  au  coup ,  sont  prises 
dans  les  filets.  Mais  ces  filets  ,  qui  sont  de  soie 
verte )  font  un  article  de  dépense  considérable, 
et  il  n'y  a  que  les  gens  riches  ou  fort  aisés  qui 
les  emploient  dans  des  vignes  encloses  de  murs 
qui  accompagnent  leurs  bastides.  On  peut  pren- 
dre de  cette  manière  jusqu'à  i5oo  ,  ou  2oo« 
cailles  pendant  les  six  semaines  qu^ure  cette 
chasse,  suivant  que  le  terreinest  p\m  ou  moins 
étendu. 

21  paroit  que  non-seulement  les  cailles  séjour- 
nent plus  long-temps  en  Italie  qu'en  France  , 
mais  qu'il  y  en  reste   beaucoup  })endant    l'hi- 
ven  Olina  (i)  dît  que ,  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  elles  s'en  vont  à  la  fin  de  l'été ,  et  au  plus 
tard ,  dans  Jes  premiers  jours  de  novembre  ;  et 
que  celles  qui  sont  trop  grasses  pour  repasser  en 
Afrique  ,  vonf  s'établir  dans  les  lieux  bas  et  abri- 
tés, où  le  froid  se  fait  moins  sentir  qu'ailleurs. 
Cesare  Solatîo ,  déjà  cité  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  ,  dit  que  les  cailles  qui  s'en  vont 
au  mois  de  septembre  ,  sont  les  grosses  qui  se 
i  sont  engraissées  ,  et  que  les  petites  cailles  maj- 
'  p^s,  que  les  chasseurs  appellent  c^z/Z/e^ //(e/7zo/i- 
I  ^agncj  parce  qu'elles  sont  nées  dans  les  mon- 
!  tagnes,  ne  s'en  vont  qu'en  octobre  ;  qu'on  trouve 
encore  de  ces  dernières  ,  pendant  tout  le  mois 


(0  UccelUna;  ovptro  Discorso  idla  natura  e  proprietàdi  diyersi 
iutUi ,  efc.  ;  in  Roma ,  1622  ,  in-j^". 
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de  novembre  ;  ce  qui  s'accorde  assez  avec  ceqd^i 
dit  Olina* 

Espioar  dit  qu'elles  quittent  l'Espagne  au  mois 
de  septembre  ,  et  que ,  dès  le  premier  jour  de 
gelée  blanche  ,  elles  disparoissent ,  quoiqu'il 
y  en  eût  encore  beaucoup  La  veille. 

En  Sardaigne  i  suivant  la  nouvelle  histoire 
naturelle  de  cette  isle  ,  une  partie  des  cailles 
seulement  s'en  va  aux  premières  pluies  de 
l'automne  ,  et  il  en  reste  encore  en  quantité 
pendant  l'hiver.  On  va  expressément  à  k  chasse 
aux  cailles^  en  cette  saison  ;  on  les  entend  chan^ 
ter  y  et  on  les  rencontre  dans  les  champs  f  pa<* 
compagnies  de  cinq  ou  six.  On  s'appercott  seu- 
lement que  le  nombre  en  est  considérablement 
diminué ,  et  on  le  voit  augmenter  au  mois  d'avril. 


CHAPITRE     I  I  L 

Du  Râle  de  genêt 

Le  râle  de  gênet,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  ha' 
hite  ,  par  préférence  ,  les  Keux  couverts  de 
genêts  f  est  un  oiseau  depassage  qui  arrive  dans 
nos  contrées  ,  et  en  part  aux  mêmes  époques 
que  la  caille,  ce  qui  fait  qu'en  certaines  pro- 
vinces on  lui  donne  le  nom  de  roi-des-cailles. 
11  est  en  grosseur  presque  le  double  du  râle 
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;  ti'eati.  Il  a  lé  dessus  du  corps  jaunâtre ,  ou  plutôt 
de  couleur  de  terre  cuite ,  la  poitrine  grise,  lé  bas 
duvénti-e  et  lés  côtés  laniiés  ,  avec  des  taches 
bhine&  ondées  de  blanc,  il  porte  ,  en  Volant ,  leè 
jambes  et  ciiisèés  péhdântès  ,  cominfe  la  plupart 
des  oiseauit  aquatiqùèé,  fet  ne  volé  qu'avec  peine 
H  fort  lentement;  cè(}uî  he  doit  s'entendre pôur- 
taÉit  qtiè  dé  ceux  qtii  sont  gras  ;  car  ,  lorsqu'il 
est  màigtè  i  son  toi  est  assez  rapide  ,  et  il  va 
«è  rêtoettre  fort  loirf.  Mais  S'il  vole  mal  lor$. 
^u'il  est  gras  ,  en  récompense  ,  il  couft  très- 
vtte.  Cet  oiseau  pond  dahs  les  prairies  et  dans 
le  plus  fourré  de*  herbes  ,  ce  qui  rend  son  nid 
difficile  à  tfoûvei- ,  à  moins  qu'tia  chien  ,  par 
hafiard  ,  ne  mette  le  ne^  dessus.  C'est  pour  cela 
que  beaucoup  de  chasseurs  qui  n'en  ont  jamais 
rencontré ,  et  même  quelques  ornj^thologistes 

'  disent  tftfoù  ne  sait  où  il  fait  son  nid.  Sa  ponte 
estdèhtiTrt  &  dix  œufs,  selon  M.  de  Buffbn.  Le 

j  fliâle  ne  différé  de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il  est 

i  ï^tis  gros ,  et  d'une  couleur  plus  foncée.  Le  cri 
da  râlé  est  erèx  crexj  et  ressemble  fort  à  celui 

1  de  la  petite  grenouille  de  haie  ;  delà  le  nom 

j  de  creœ  ^  qu'on  lui  a  donné  en  latin.  Il  sj  fait 

iWUveM  entendre  la  nuit. 

Les  râles  se  tiennent  dans  les  pi'aîries ,  ju5- 
qa'aprës  Ja  fauchaison  :  alors  il  se  retirent  dans 
les  geàêts  ,  les  avoines ,  les  orges ,  et  les  blés- 

«rràsins.   On  en  trouve  aussi  dans  les  vignes , 
et  sur  les  bords  des  jeunes  tailles;  quelques-uns 
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reviennent  aux  prairies  ,  dans  le  temps  des 
regains.  ' 

Je  ne  puis  dire  par  moi-même ,  si  Ton  voit 
des  râles  dans  les  prairies ,  en  même  temps  que 
des  cailles  vertes ,  c'est-à-dire ,  à  compter  depuis 
la  fin  d'avril  jusqu'après  la  fauchaison ,  n'a^^ant 
jamais  chassé  ,  en  cette  saison  ,  dans  des  pays 
de  prairies.  Jl  faut  croire  qu'il  s'y  en  rencontre 
quelquefois ,  puisqu'ils  j  font  leur  ponte  :  cepen- 
dant y  je  n'ai  jamais  oui  dire  à  aucun  chasseur 
qu'il  en  ait  rencontré  ni  tué,  à  cette  époque,  ni 
dans  les  prairies,  ni  ailleurs.  En  général,  on  ne 
tue  les  râles  de  genêt  que  depuis  la  fin  d'aoïist 
jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre  ;  et  je  n'en 
ai  jamais  vu  que  dans  cette  saison,  non  plus  que 
tous  les  chasseurs  que  je  me  suis  trouvé  à  portée 
de  consulter  à  ce  sujet. 

La  chasse  du  râle  est  singulière ,  et  tout-à-fait 
différente  de  celle  de  la  perdrix  et  de  tout  autre 
gibier.  Lorsqu'un  râle  part  dans  une  pièce  de 
genêt ,  il  se  remet  assez  près  ;  mais  lorsqu'on 
arrive  à  la  remise ,  il  est  déjà  à  cent  pas  de  là  , 
et  ne  repart  plus  qu'après  avoir  couru  long- 
temps devant  le  chien  qui  le  suit  à  la  piste. 
Il  ruse  beaucoup ,  donne  des  défaites  ,  se  rase, 
va  et  revient  sur  lui-même.  Il  court  alors  en 
s'alongeant,.se  coule  par-dessous  les  herbes,  et 
paroît  glisser  plutôt  que  marcher,  tant  sa  course 
est  rapide.  Souvent ,  en  faisant  ses  retours ,  il 
passe  entre  les  jambes  des  chasseurs  ,  et  en  c« 
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moment  ,  il  ne  paroît  guèresplus  gros  qu'une 
souris.  Il  arrive  même,  lorsque  les  genêts.sont 
fort  hauts  ,  qu'il  monte  et  se  perche  au  haut 
d'un  genêt  ;  ou  bien,  il  gagne  une  haie  voisine, 
et  sy  perche  dans  quelque  touffe  de  coudre  ou 
d'épine.  C'est  sur-tout  lorsqu'ils  sont  fort  gras , 
et  peuvent  à  peïne  voler  ,  qu'ils  ont  recours 
à  cette  ruse. 

Leschiens  d'arrêt  ne  sont  pas  bons  pour  cette 
chassej  il  faut  des  choupilles  qui  suivent  le  nez 
en  terre.  Les  vieux  chiens  y  sont  les  meilleurs  , 
parce  qu'étant  moins  vifs ,  ils  ne  s'emportent  pas 
comme  les  jeunes  ,  et  savent  démêler  les  ruses 
du  râle  ,  en  le  suivant  pied-à-pied. 

Je^doute  qu'il  y  ait  en  France  aucun  pays, 
où  il  se  trouve  plus  de  râles  ,  qu'en  un  petit 
,  canton  de  -là  Normandie ,  qui  comprend  sept  à 
huit  paroisses  aux  environs  de  Carrouges,  à  cinq 
lieues  de  la  ville  d'Alençon,  terrein  fort  maigre  , 
et  où  îl  se  trouve  quantité  de  genêts ,  et  beau- 
coup de  blé^sarrasin  :  mais  ce  sont  bien  plus  les 
genêts  que  le  blé-sarrasin  qui  les  attirent  :  et 
on  en  a  la  preuve  ,  en  ce  que  plusieurs  paroisses,' 
voisines  de  ce  canton  ,  avoient ,  il  y  a  quinze 
à  seize  ans  ,  beaucoup  de  ce  gibier  ,  et  n'en  ont 
que  très-peu  aujourd'hui  ,  quoiqu'il  y  ait  autant 
de  blé-sarrasin  qne  dans  celles  où  il  abonde. 
La  raison  de  ce  changement  ,  c'est  que  dans 
CCS  paroisses  ,  autrefois  que  les  grains  étoicnt 
moins  chers  qu'au] ourd'iiui  ,    les  cultivateurs 
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laissoient  reposer  les  terres  pendant  sept  à  huit 
ans.  Ces  champs ,  laissés  en  frîcbe ,  se  couvroieot 
d'herbes  et  de  genêts ,  qui  croissent  volontien 
dans  ce  terrein,  et  servoient  à  élever  des  bestiaux; 
mais  en  même  tçmps ,  ils  servoient  de  retraite 
aux  râles.  Actuellement  que  les  cultivateurs  ense- 
mencent davantage  ,  et  que  les  genêts  ont  è> 
paru  »  on  y  voit  peu  de^  ces  oiseaux.  Dan$  le 
canton  dont  je  viens  de  parler ,  certaines  années 
(OÙ  les  râle^  abondent  ,  ce  q'esl  pas  chose  rare 
que  d'en  tuer  dix  à  douze  en  une  chasse. 

Les  jeunes  râles  ne  sont  pas  »  à  beaucoup  près^ 
aussi  gras  que  les  vieux.  On  en  trouve ,  au  mois 
de  septembre  »  qui  ne  sont  enc<»re  qu'aux  deux 
tiers*  de  leur  crue  ;  c'est  ce  qui  me  fait  croire 
que  ces  oiseaux  font  deux  pontes,  l'une  en  anv 
vant  dans  le  pays  ,  l'autre  en  juillet ,  comme  le 
dit  Zinnani(i)9  et  comme  quelques  omytholç* 
gistes  le  disent  de  la  caille. 

Malgré  Topinion  commune ,  qui  veut  que  les 
râles  arrivent  dans  nos  contrées  ,  en  même 
temps  que  les  cailles ,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils 

(i)  S^il  falloit  en  croire  cet  omythologiste  italien ,  daiif  soq 
traité  intitulé  DtlU  uopa  e  de  i  nidi  degli  ucctlli^  imprimé  k  Venise, 
en  1787  9  i^i^y  Toiteau  qu^il  appelle  m-de-ôâiet  (  Âè  ii/ft 
gifo^'e  ) ,  et  auquel  il'  donne  les  nomslatinade  ortjr  tt  ertyg^mttrd , 
qui ,  véritablement ,  appartiennent  au  râle  de  genêt ,  leioît  pour* 
tant  différent  du  r&le  ;  car  il  dit  que  le  roi-de»cailles  est  aini 
nommé  9  non  parce  qu*il  est  le  conducteur  des  cailles»  lorqn'elles 
arrivent  ^  mais  parce  qu'il  est  parlaitenlent  semblable  k  la  çaiUe» 
dont  il  diSere  seulement  par  la  grosseur.  Or  certainement  oe\a 
ne  convient  point  au  r&le  de  genêt ,  qui  est  »  4  la  réiité»  recoomi 
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y  arriveat  plus  tard  :  premièrement,  parce  qu'on 
ne  voit  point  de  râles  aux  mois  d'avril  et  de  mai  ; 
secondement ,  parce  qu'il  est  d'expérience,  que 
dans  les  pays  à  râles ,  il  s'en  voit  peu ,  certaines 
années  où  il  y  a  beaucoup  de  cailles ,  et  que 
le  contraire  arrive  en  d'autres  années  où  les  cail* 
les  sont  rares. 

,  Les  râles  dîsparoissent  à  la  fin  de  septembre^ 
ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre  ,  plus  tôt 
ou  plus  tard  ,  selon  le  temps  qu'il  fait.  C'est  la 
première  gelée  blanche  qui  en  décide.  On  pré- 
tend qu'alors  ils  se  recèlent  dans  des  herbes 
épaisses  ,  au  fond  de  quelques  fossés  ;  qu'ils  s'y 
dégraissent  avec  une  espèce  de  petite  grain<^ 
quilear  est  propre,  et  qu'ensuite  ils  s'en  vont. 
II  en  est  de  ces  oiseaux  comme  des  cailles  ;  il 
en  reste  quelques-uns  dans  le  pays  :  un  chasseur, 
très-di^e  de  foi ,  m'a  assuré  en  avoir  trouvé 
deux  ,  au  mois  de  février  »  dans  un  fossé  pro- 
fond ,  où  ils  étoient  enfouis  dans  des  hei'bes 
sëches  ,  si  épaisses  qu'ils  ne  purent  s'en  tirer , 
et  que  son  chien  les  gueula. 
*  1^  ■ 

|Nmr  aroir,  â*peu-près ,  les  mêmes  babînides  que  la  caille  ,  mais 
^  ne  lui  ressemble  ea  hèn  par  sa  figure.  Il  dit  encore  que  la 
femeile  du  roi-de-cailles  ne  pond  que  cinq  œufs  au  plus  j  tandis 
que  ia  femelle  do  râle  de  genêt  en  pond  huit  à  dix ,  suivant  M.  de 
MfaD>  On  doit  dune  présumer  qne  Zinnanîn*a  point  m  i>iseau 
dont  il  parle  ,  mais  seulea^at  son  nid  et  ses  ceufs;  et  que  cetto 
parfùte  ressemblance,  à  la  grosseur  près ,  qu*il  lui  prête  avec  la 
«sdlle  y  iTest  fondée  que  sur  un  faux  rapport  ;  sans  quoi  il  faudroit 
•teatre  w  roî-dKaîUet  ditEérent  du  râle  de  genêt. 
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Le  raie  a  sa  passée»  soir  et  ma^in,  cdmme 
la  bécasse  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  part  le  soir ,  de 
Tendroit  où  il  est  cantonné  ,  pour  aller  ^éroter 
pendant  la  nuit ,  dans  les  champs.  Mais ,  lorsquii 
est  très-gras  ,  il  reste  toujours  dans  la  même 
pièce  de  genêt  ;  ce  qui  fait  que  ,  lorsqu'on  veut 
se  procurer  des  râles  ,  pour  un  jour  détermine', 
on  va  ,  quelques  jours  auparavant ,  les  détour- 
ner, en  battant  les  endroits  où  il  ^  en  a;  et  le  jour 
qu'on  veut  les  tuer,  on  est  sûr  de  les  y  trouver. 

C'est  un  excellent  gibier  que  le  râle  ,  lors- 
qu'il est  bien  gras  :  il  a  plus  de  fumet ,  et  un 
goût  plus  sauvagin  que  la  caille  ;  et  c'est  pour 
cela  ,  je  pense  3  que  beaucoup  de  chiens  ne  le 
suivent  pas  volontiers.  11  se  corrompt  très-promp 
tement  ,  raison  pour  laquelle  on  n'en  fait  pas 
d'envois.  On  le  mange,  comme  la  bécasse,  sans 
le  vuider  ,  avec  des  rôties  dessous. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 
De  TAlouette. 

4' A I  peu  de  chose  à  dire  de  la  chasse  des  alouet- 
tes, parce  que  les -chasseurs  ne  s'amusent  guères 
à  les  tirer.  Cependant  ,  il  y  a  une  manière  de 
les  chasser  au  fusil  ,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
agréable  et  fructueuse,  et  où  la  petitesse  du  gi- 
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bîer  est  compensée  par  la  quantité  qu'on  en  tue. 
C'est  la  chasse  au  miroir  dont  je  veux  parler. 
Ce  qu'on  appelle  miroir  est  un  morceau  de 
bois  de  neuf  à  dix  pouces  de  long,  plat ,  et  d'envi- 
ron deux  pouces  de  large  en  dessous,  et  formant 
en  dessus  le  dos  d'âne,  non  pas  arrondi  ,  mais 
partagé  en  plusieurs  pans   étroits  ,    de  même 
que  les  extrémités  qui  sont  coupées  en  talus 
ou  plan  très-incliné.    Chacun  de  ces  pans  est 
incrusté  de  divers  petits  morceaux  de  glace  , 
mastiqués  dans  des  entailles  destinées  pour  les 
recevoir.  Ce  miroir  est  percé  ,  par  dessous,  dans 
son  milieu  /  d'un  trou  profond  d'un  pouce,  dans 
lequel  entre  ime  broche  de  fer  ,  un  peu  moins 
grosse  que  le  petit  doigt ,  laquelle  est  emman- 
chée dans  une  bobine  qu'elle  dépasse  par  en  bas 
comme  par  en  haut.    Un  piquet  d'un*  pied  de 
long  ,  enfoncé  en  terre  ,  et  percé  en  haut  d'un 
trou  vertical  d'environ  deux  pouces  de  profon- 
deur ,  reçoit  dans  ce  trou  l'autre  extrémité  dé 
la  broche  ;  et  au  moyen  d'une  ficelle  envuidée 
autour  de  la  bobine  ,  un  homme  assis  par  tetre 
à  une  certaine  distance ,   dans  un  trou  qui  le 
cache  en  partie  ,  ou  dans  une  loge  ouverte  par- 
devant ,   tenant  en  main  le  bout  de  la  ficelle  , 
feit  tourner  le  tniroir  à  volonté-,    à-peu-près 
comme  ces  moulinets  que  font  les  enfans  dans 
une  coque  de  noix.  A  l'aide  de  cet  instrument , 
d'une  moquette  y  qui  est  une  alouette  vivante  , 
d'un  appeau  ,  et  d'un  filet  à  nappes  ,  on  prend 
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des  (juantkéç  irès-coosidérables  d'alouettes,  çpi^ 
passant  au-dessus  du  miroir  ,  desœndent ,  et 
c'en  approchent  pour  s^  mirer ,  en  voltigeant  à 
l'entour.;  Au  lieu  de  se  servir  du  filet,  on  peut 
^'amuser  à  les  tirer ,  ce  qiti  est  aisé ,  lorsqu'elle* 
papillottent  en  l'air ,  pour  considérer  le  miroiri 
mais,  en  ce  cas  ,  un  homme  seul  ne  peut  suf* 
fire  :  il  lui  fai^t  un  tourneur ,  c'est-à-dire ,  ua  ' 
second  qui  fait  jouer  l'instrument  ;  ce  qui  n'est 
pas  néce3§aire  lorsqu'on  se  sert  du  filet,  avec 
lequel  il  est  très-ordinaire  de  prendre  ,  eu  une 
matinée  ,  douze ,  quinze  et  dix-huit  douzaines 
d'alouettes ,  quoiqu'on  n'ea  prenne  le  plus  sou^ 
vent  qu'une  à] la  fois.  La  chasse  est  moins  abon- 
dante au  fusil  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'ei^  tuer 
plusieurs  douzaines;  et  non-seulement  on  prends 
ou  tue  à'  cette  chasse  des  alouettes  ,  mais  très* 
souvent  des  émouchets  et  tiercelets  qui  viennent 
fondre  sur  la  moquette  ,  des  pigeons  ,  et  quel* 
ques  autres  oiseaux  qui  aiment  à  se  mirer. 

La  saison  de  la  chasse  au  miroir  commence 
à  la  saint -Michel  ,  et  dure  jusquà  ia  ^nt* 
Martin.  L'heure  est  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  dix  ou  onze  heures  :  les  jours  de  gelée 
,  blanche  sont  les  plus  favorables.  Ou  trouve  \wc 
description  fort  détaillée  de  cette  chasse,  dans 
\AviceptQlQgicFrancoise^  avec  (les figures  qui 
ne  laissent, rien  à  désirer,  parmi  lesquelles  somt 
celles  de  quelques  miroirs  differens  de  celui 
dont  j  e  vieqs  dç  parler ,  qyi  çst  le  plus  con^u; 
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iTuti ,  entre  autres ,  avec  lequel  le  chasseVF  au 
ftisil  peut  se  passer  d'un  second. 

On  peut  encore  s^amuser  à  tirer  lesalouettet 
ep  hiver ,  lorsqu'il  J  i^  un  peu  d?  ntiUfft  sur  k 
terre.  Alors,  elles  volent  par  grandes  bandei, 
et  vont  se  remettre  assez  près,  lorsqu'on  le» 
fait  partir;  et  en  les  poursuivant •  on  ne  laisse 
pas  d'en  tuer  quelques-unes,  se  laissant  plus 
aisément  approcher  qu'en  tout  autre  tempa*  Il 
Ui'est  arrivé,  up  jour»  d'en  tuer  vis^t-^uit,  ^nt 
ipoins  de  deux  heures,  k  une,  deux  et  trois  par 
coqp,  dans  un  cbanap  de  quati'e  ou  cinq  arpens. 
11  neigeoit  un  peu  en  ce  moment ,  et  elles  ue 
partoient  de  l'extrémité  du  champ  ,  que  pour 
aller  se  remettre  h  l'autre.  Il  n'y  «it. que  k 
difficulté  de  chai^et*  mon  fusil  %  h  cause  de  U 
qeige  qui  tomboit ,  qui  me  fit  quitter  prise  ; 
saas  quoi ,  j'en  aurois  tué  beaucoup  davantage* 

U  y  a  plusieurs  espèces  d'alouettes ,  dont  la 
plus  grande  partie  sont  passagères.  La  pW 
commuoe'  et  la  plus  nombreuse  est  celle  qu'oo 
appelW  mau^ieiie  à  Paris,  où  il  en  vient  uncr 
quantité  innombrable  de  laBeauee.  On  prétend 
que  les  alouettes  maignssent  >  lorsque  le  vent 
du  midi  souffle ,  et  que  le  vent  du  nord  les  en-» 
graisse  ,  sur^tout  loraqu'il  est  accompagné  de 
brouiiUirds.  De  toutes  les  alouettes ,  la  plua 
grosse  est  celle  qu'on  appelle  calandre  :  celle-ci 
n'est  pas  commune ,  si  ce  n'est  dans  nos  pro^ 
viaces:  méridionaleau    II  y  a  beaucoup  de  pn> 
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vinces,  où  on  ne  la  connoît  pas.  Elle  approche, 
pour  la  taille  ,  de  Tétourneau.  Son  bec  est  plus 
court  et  plus  fort  que  celui  des  autres  alouettes; 
ses  jambél^  et  ses  pieds  sont  les  mêmes.  Elle  a 
l'estomac  semé  de  taches  noirâtres,  et  d'un  gris 
foncé ,  à-peu-prës  comme  la  grive  ,  et  autour 
du  cou ,  deux  doigts  au-dessous  du  bec ,  un  cer- 
cle de  plymes  noires.  Elle  vole  seule  pour  l'or- 
dinaire ;  elle  est  grasse  en  automne,  et  c'est  un 
trës-bon  manger.  On  lui  donne ,  en  Provence, 
le  nom  de  coulas  s  ode  ^  à  cause  de  son  collier  noir. 
Le  cochevis  est  une  autre  espèce  d'alouette,- 
appellée  aussi  alouetie  hiipée  ^  à  cause  d'une 
crête  de  plumes  qu'elle  a  sur  la  tête.  Elle  est 
à-peu-prèB  de  la  grosseur  de  l'alouette  ordi- 
naire, mais  bien  moins  commune.  Elle  va  tou- 
jours seule  :  on  la  rencontre  fréquemment, 
sur-tout  pendant  l'hiver ,  le  long  des  grands 
chemins,  oii  elle  cherche  sa  .nourriture,  dans 
le  crotin  de  cheval.  En  Béarn,  on  pi-end  beau- 
coup de  cochevis  avec  le  filet  à  nappes,  le 
même  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  alouettes 
au  miroir  ;  et  voici  comme  se  fait  cette  chasse. 
On  choisit  un  endroit  où  ces  oiseaux  sont  su- 
jets à  passer  ,  qui ,  pour  le  mieux ,  doit  êtie 
un  terrein  couvert  de  fougère.  On  y  laboure, 
à  petits  sillons,  l'espace  que  doit  couvrir  le  filet. 
Le  chasseur  ,  caché  dans  une  loge  de  ramée, 
appelle  les  cochevis  avec  un  petit  sifflet  de  fer- 
blanc  qui  imite  parfaitement  leur  chant.   En 
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outre,'  on  pose  sur  la  place  trois  ou  quatre 
cages ,  dans  chacune  desquelles  sont  deux  ou 
trois  de  ces  oiseaux ,  indépendamment  d'un  autre 
cochevis  vivant ,  attaché ,  au  milieu  de  l'em- 
placement du  filet,  à  l'extrémité  d'une  petite 
baguette  d'environ  un  pied  et  demi  de  haut, 
que  le  chasseur, fait  voltiger,  en  tirant  de  sa 
loge  une  ficelle  qui  répond  à  la  baguette.  Les 
cochevis ,  attirés  d'abord  par  le  sifflet,  sont  en- 
suite déterminés  par  le  chant  de  leurs  cama- 
rades qui  les  appellent,  à  descendre  sur  la  place; 
où  le  filet  se  renverse  sur  eux. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 
Du  Faisan. 

Le  faisan  est  de  la  grosseur  d'un  coq  ordinaire  : 
c'est  un  oiseau  superbe,  et  qui,  dit  M.  deBuf- 
fon ,  peut ,  en  quelque  sorte  ,  le  disputer  au  • 
paon  pour  la  beauté,  ayant  le  port  aussi  noble, 
la  démarche  aussi  fifere,  et  le  plumage  presque 
aussi  distingué.  Cela  ne  doit  s'entendre  que  du 
'  mâle  ;  car  le  plumage  de  la  faisane  a  peu  d'é- 
clat ,  et  ressemble  à  celui  de  la  caille  ;  ce  qui 
fait  qu'à  la  chasse,  il  est  très  aisé  de  les  dis- 
tinguer, et  de  ne  pas  tirer  une  poule  pour  un 
coq,    La  ponte  de  ces  oiseaux  ,  qui  se  fait  près- 


340  l'A     CHASSE 

jq^e  toujours  dans  les  bois ,  est  pour  Vordînatre 
de  dix  à  douze  œufs.  La  saison  des  faisandeaux 
répond  r  à-peu-prës,  à  celle  des  perdreaux.  Les 
faisans  de  l'année  marquent  au  fouet  de  l'aile» 
comme  les  perdrix  ;  les  jeunes  coqs  se  recoa- 
uoissent  d'ailleurs  à  l'ergot  »  qui  est  nmà  et 
obtus  9  au  lieu  qu'il  est  long  et  pdntu  ches 
les  yieux.  Les  femelles  ont  aussi  au  derrière  de 
la  jambe ,  un  très^petit  ergot ,  qui  est  inotndre 
chea  les  jeunes ,  et  plus  saillant  chea  les  TÎeiUes, 
plus  ou  moins  suivant  Tâge.  En  outre  cet  ergot, 
chez  les  jeunes ,  est  entouré  d'un  pet^t  cercle  noir 
qui  ne  disparoit  qu'à  la  seconde  ponte.  Les  jam- 
bes des  trës-vieilles  poules  seulement ,  comme  de 
cinq  ou  six  ans,  sont  plus  ridées  et  d'une  couleur 
plus  sombre,  que  celles  des  jeunes  dç  Tannée; 
elle  ont  aussi  le  cristallin  de  l'œil  jaunâtre,  tan- 
dis que  celles  de  l'année,  et  même  de  deux  ans, 
l'ont  blanc  ;  mais  tout  cela  n'est  pas  sans  beau- 
coup d^exeeptiona  La  marque  la  moinséquivoque 
peut-être  est  au  bec^  qu'on  reeonnott  plus  tendre 
au  toucher  dans  les  ^unes  que  dans  les  ^leîlles^ 
Le  faisan  passe  pour  un  oiseau  sttiptde  ;  kws- 
qu'on  le  surprend,  le  plus  souvent^  il  se  rase 
comme  un  lapin ,  se  croyant  en  sûreté  ,  dès 
^'il  a  la  tète  cachée;  et  alors.,  U  se  laisse  quel* 
quefois  assommer  d^ln  coup  de  faatoo.  Il  aime 
les  Heux  bas  et  humidies ,  et  se  tient  volontiers 
au  bord  des  mares  qui  se  troureirt  dans  les 
bois  9  ainsi  que  dans  les  -grandes  herbes  des 
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«narait  »  qui  en  sont  voisins ,  et  sur-tout  ceux  où 
il  y  a  des  toufiès  d'aunes.  L'instinct  de  ces  oi- 
seaux tï'est  pas  aussi  social  que  celui  des  per- 
drix. Dès  qu'ils  n'ont  plus  besoin  des  soins  de 
la  mère  ,  ils  se  séparent  et  vivent  dans  la  soli- 
tude ,  s'évitant  les  uns  les  autres,  si  ce  n'est 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  temps  où  le 
mâle  recherche  la  femelle.  Cest  alors  qu'il  est 
facUe  de  les  trouver  dans  les  bois ,  se  décelant 
eox-méoies  par  un  battement  d'ailes  fréquent, 
^i  se  fait  entendre  de  fort  loin. 

Pendant  le  jour ,  les  faisans  se  tiennent  à 
terre,  dans  les  taillis ,  doù  ils  sortent  de  temps 
en  temps  dans  lès  chaumes  et  terres  nouvelleh 
ment  ensemencées  :  mais  ce  n^est  que  dans 
les  pays  où  ils  sont  communs ,  qu'ils  se  moiK 
trent  en  plaine.  Dès  que  le  soleil  se  couche» 
la  plus  grande  partie  gagnent  les  gaulis  et  les 
cantons  où  il  j  a  de  grands  chênes ,  pour  se  brai>- 
à»r  et  y  passer  la  nujt;  et,  en  montant  sur 
ks  arbres,  ils  ne  manquent  pas  de  crier ^  sur- 
tout en  hiver;  ensorte  qu'en  se  mettant,  sur  le 
«oir,  aux  aguets  dans  le  bois,  on  est  averti  p«r 
leur  chant,  des  lieux  où  il  y  en  a  de  branchés; 
«t  lorsque  la  nuit  est  venue ,  en  se  rendant 
sous  les  arbres  qu'ils  ont  choisis ,  on  peut  les 
tirer  tout  à  son  aise;  jcar,  alors,  le  faisan  se 
laisse  apprcfcher,  autant  qu'on  veut,  et  sôuflS^s 
même  qu'on  lui  tire  plusieurs  coups  de  fusil, 
sans  quitter  l'arbre.  Cette  chasse  nocturne  est 
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très- familière  aux  braconniers  des  environs  de 
Paris,  qui  en  détruisent  ainsi  une  grande  quan- 
tité, même  dans  les  nuits  les  plus  sombres,  un 
oiseau  de  cette  taille  f)ouvant  toujours  être  ap- 
perçu\  sur]- tout  lorsque  les  arbres  sont  dé- 
pouillés de  feuilles. 

On  est  assez  généralement  persuadé  qu'en 
tenant  une  mëche  soufrée  et  enflammée  au- 
dessous  d'un  faisan  perché  dans  un  arhre ,  de 
manière  que  la  fumée  du  soufre  arrive  jusquà 
lui  et  l'enveloppe,  il  tombe  suffoqué  "par  cette 
fumée  ;  et  l'on  prétend  que  les  braconniers  en 
détruisent  beaucoup  par  ce  moyen  ,  dans  les 
endroits  qui  en  sont  bien  peuplés.  L'auteur  des 
Ruses  du  Bruconage  (i)  soutient  que  c'est  un 
conte  populaire- qui  ne  mérite  aucune  croyance, 
et  cite  même  à  ce  sujet  l'essai  qu'il  a  fait  inu- 
tilement de  cette  mèche  soufrée  dans  le  parc 
de  GroS'bois.  On  est  d'autant  plus  disposé  à 
l'en  croire ,  que  lui-même  -avoit  fait  long-temps, 
dans  les  environs  de  Paris ,  le  métier  de  bracon- 
nier. Rien  n'est  plus  vrai  cependant  que  cette 
manière  de  braconner  les  faisans;  et  voici  une 
aventure  dont  je  puis  garantir  l'authenticité, 
qui  ne  permettra  pas  d'en  douter.  Il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  plusieurs  braconniers  s'asso- 
cièrent pour  prendre  deg  faisans  dans  le  parc  du 
» 

(i)  Les  Ruses  du  Braconage  mises  à  àécouvert  ,  etc^  par  L.  Le. 
Bruyère  ,  Garde  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Comte  de  Clermont , 
Prince  du  iang;  Paris,  1771 ,  /«-12. 
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château  de  Richelieu ,  en  Poitou ,  où  il  y  en  ayoit 
alors  beaucoup.  La^nuît ,  ils  escaladoient  les 
murs  du  parc,  munis  de  mèches  soufrées,  fixées 
au  bout  de  longues  perches,  et  d'une  lanternt?. 
L'un  deux  restoit  en  dehors  ,  pour  recevoir  les 
faisans,  que,  l'expédition  faite,  ses  camarades 
lui  jettoîent  par  dessus  le  mur.  Ils  réussissoient 
si  bien  à  faire  tomber  ces  pauvres  oiseaux  ,  à 
mesure  qu'ils  les  appercevoient  dans  les  arbres, 
qu'un  certain  jour ,  après  en  avoir  abattu  une 
vingtaine,  ils  vinrent  à  l'endroit  où  ils  croyoient 
avoir  laissé  leur  camarade,  pour  lui  jetter  leur 
capture,  ce  qu'ils  ne  firent  qu'après  l'avoir  préar 
lablement  appelle ,  pour  savoir  s'il  étoit  à  soj> 
poste.  Ils  s'étoient  mal  orientés  pour  le  trou- 
ver; il  étoit  à  quelque  distance  de  là.  Mais  le 
hasard  voulut  qu'un  particulier  de  Richelieu, 
qui  s'en  alloit  de  grand  matin  conduire,  de  la 
mercerie  à  un  marché  voisin,  se  rencontrât, 
•en  ce  moment ,  à  l'endroit  où  ils  appelloient. 
Celui-ci  repondit  à  leur  voix  :  on  le  prit  pour 
le  camarade  ,  et  il  lui  fut  jette  par  dessus  le 
mur  vingt  faisans ,  qu'il  arrangea  dans  ses  pa- 
niers, et  vendit,  à  son  retour,  à  un  coquetier 
de  la  ville  de  Poitiers.  L'aventure  se  divulgua, 
et  rendit  les  gardes-chasse  de  Richelieu  plus  vi- 
gilans  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps, 
ilsparvinrent  à  surprendre  les.  braconniers  ,  qui 
ûéanmôius  ne  furent  point  trouvés  saisis  de 
Jeurs  mèches.  Ils  furent  tenus  assez  long-temps 
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eu  prison  »  sans  être  convaincus ,  et  sans  con^ 
venir  du  fait  ;   quoique  »  dans  rinformatioa, 
pttisieurs  témoins  déposassent  les  avoir  vu  so^ 
tir  la  nuit  avec  une  lanterne  et  des  gaules  à  la 
fftain»  auxquelles  pendoit  je  ne  sais  quelle  ^x^ 
nillô  **  c^étoit  l'expression  dont  se  servoieot  ces 
témoins.  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  étaat 
tenu  à  sa  terre,  voulut  vérifier  le  fait  par  lui- 
même  ,  *  et  fit  appeler  le  mercier  qui  avoit 
tendu  lès  faisans,  et  le  coquetier  qui  les  avoit 
achetés.  Tous  deux  en  convinrent.  M.  le  maré- 
chal leur  pardonna,  fit  suspendre  la  procédure, 
et  élargir  les  braconniers.  Ceux-ci ,  mis  en  liber- 
té, avouèrent  leur  ruse,  et  racontèrent  la  chose 
comme  elle  s'étoit  passée.  Un  autre  fait  trës-con^ 
fiu  ^  et  qui  seul  sofiiroit  pour  prouver  la  réalité 
du  braconnage  dont  il  s'agit ,  c'est  que  .dans  cer- 
tains cantons  du  Languedoc  et  de  la  Provence, 
on  est  dans  l'usage  d'enfumer  ainsi  les  moi- 
âeaux  et.  autres  petits  oiseaux ,  en  filacant  un 
téchaud  avec  du  sotifre  sous  les  berceaux  ou 
allées  couvertes  des  jardins ,  où  ils  ont  cou- 
tume de  se  rassembler  sur  le  soir ,  en  grande 
troupes,  pour  y  passer  la  nuit;  mais  il  faut  être 
alerte  pour  les  ramasser ,  aussitôt  qu'ils  tom^ 
bent  à  terre  ;  car,  pour  peu  qu'on  tarde,  ils  ont 
Uentôt  repris  leurs  sens  et  s'envolent ,  n'étant 
qu'asphyxiés  par  la  vapeur  du  soufre,  et  non 
pas  suffoqués. 
Les  capitaineries  royales  et  les  terres  des 

princes  , 
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pWnces,  ^tix  euvinons  de  Paris  ,  abondent  en 
^isitïs  ,  *)p|ajcce  qu'elles  en  ont  été  peuplées  ori- 
ginairement. -On  est  parvçnu  à  les  y  îixer  dan$ 
les'lîeux  niêaies  qui  leur  convenoient  le  moins, 
et  à  les  faire  multiplier  dans  l'état  de  liberté, 
à  force,  d'industrie  et  d'attentions;  et. Ton  a 
d'ailleurs  le  soin  de  renforcer  et  cfentretenir 
cette  population ,  en  lâchant  tous  les  ans  un 
certain  nombre  de  faisandeaux  élevés  domesti- 
quement  dans  des  faisanderies.  Mais  il  y  a  peu 
de  contrées  en  France  où  se  trouve  le  faisan 
vraiment  sauvage  et  indigène  ;  et  en  recher- 
chant bien  l'origine  de  ces  oiseaux  dans  les  en- 
droits xiù.il  y  en. a,  on.  retrouveroit  probable-, 
m^nt  l'époque  plus  ou  moins  reculée,  à  la^- 
quelle  ils  y  ont  été  apportés  à  dessein  ,  ou  ont 
eommencé  à  is'y  propager  par  le  voisinage  de 
quelque  terré  qui  en  a  été  autrefois  peuplée 
par  les  propriétaires  ,  et  d'où  ils  se  sont  étran- 
ges, n'ayant  pas  trouvé  le  terrein  à  leur  gré; 
carie  faisan  ne  se  plaît  pas  par-tout,  et  souvent 
on  ne  réussit  pas  à  le  fixer  où  Pon  veut.  M.  le 
comte  de  BuflPon  cite  l'exemple  d'une  terre  de 
l'Auxcis  en  Bourgogne  ,  tlont  le  propriétaire, 
fort  riche,  et  qui  n'a  épargné  ni  soins  ni  dé- 
penses, n'a  jamais  pu  parvenir  à  la  peupler  de 
ce  gibier.  A  cet  exemple ,  je  puis  ajouter  celui 
de  M.  de  La  Borde  y  qui  n'a  pas  eu  plus  de  suc- 
cès, dans  sa  magnifique  terre  de  la  Ferté-Î^i- 
dame ^  en  Perche,  aujourd'hui  appartenante  à 
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s.  A.  S.  monseigneur  le  duc  de  Penthièrre, 
malgré  rétablissement  le  plus  compfet  d'Une 
faisanderie  dirigée  par  d'habiles  faisandiers. 
En  vain,  plusieurs  années  de  suite,  on  a  lâché, 
dans  la  saison  convenable,  jusqu'à  600  faisan* 
deaux  à  la  fois  ;  ils  n*ont  point  multiplié  dans 
l'état  de  liberté. 

J'ai  dit  qu'en  France  le  faisan  sauvage  n'habite 
que  très-peu  de  contrées  :  voici  les  lieux  où  j'ai 
connoissance  qu'il  s'en  trouve.  On  en  rencontre 
(  dit-on  )  4^ns  les  montagnes  du  Dauphioé  qui 
confinent  à  celles  du  Piémont;  mais  quant  à 
celles  de  l'intérieur  de  la  province ,  on  peut 
assurer  qu'en  général  il  n'y  en  a  point,  quoi* 
que  quelques  chasseurs  du  pays  prétendent  qu'il 
y  en  avoit  autrefois  dans  celles  du  Vercors ,  à* 
tuées  aux  environs  de  Die.  Il  y  en  a  dans  celles 
du  Forés ,  suivant  l'auteur  des  Mémoire  sur 
Phisioire  naturelle  des  provinces  de  Ljronnois^ 
Forés  et  Beaujolois  (i)  j,  mais  c'est  un  -fait 
dont  il  est  permis  de  douter. 

S'il  en  faut  croire  Pierre  de  Quiqueran, 
évêque  de  Sénez ,  dans  son  livre  intitulé  De  Lau* 
dihus  Provinciœ ,  imprimé,  pour  la  première 
fois,  en  i55i,  les  faisans  abondoient^  de  son 
_temps,  dans  la  Provence,  et  ils  y  étôient  en  si 
grande  quantité,  qu'à  cet  égard  il  la  compare 
à  la  Colchide  ,  aujourd'hui  Mingrelie ,   qui , 

(0  Imprimés  à  LyoD  ,  en  1765,  a  yoU  i/i-8^.  L'auteur  est 
M.  Allion  du  Lac. 
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Coipipe  on  %8ât  %  est  la  patrie  originaire  des  fai- 
s^gas.:  Il  «^jQUtç  qu'on  les  y  forçoit  à  cheval  au 
cinquième  ou  sixième  roL  Si  le  fait  est  vrai , 
lee  chosesf  oat  Jbiea  changé ,  car  on  ne  connoît 
point  aujourd'hui  de  faisans  dans  la  Provence. 
Il  est  vrai  seulemeht  qu'il  y  en  a  à  Porquerolles ^ 
Tune  et  la  plus  considérable  des  trois  isles 
d'Hybres.  Ils  n'habitent  point  dans  les  deux  au- 
tres, qui  sont  Port-cros  et  le  Titan.  Cependant 
il  y  a  quelques  années  que  M.  Emeri,  dernier 
commandant  de  l'isle  de  Port-cros,  aujourd'hui 
domicilié  à  Hyères,  ayant  fait  venir  de  Por- 
querolles  des  œufs  de  faisan  qui  furent  couvés 
par'tme  poule,  étoit  parvenu  à  les  multiplier 
dams  BOD  isle ,  au  point  qu'ils  y  étoient  aussi 
abouddos  qu'à  Porquerolles.  Mais  ensuite  des 
raisons  particulières  l'engagèrent  à  détruire 
lui-même  cette  colonie,  en  faisant  venir  une 
troupe  de  chasseurs  qui  les  tuèrent  jusqu'au 
dernier.  Ce  fait,  qui  est  certain,  est  ccu|tradic- 
toire  avec  ce  qui  m'avoit  été  assuré  par'^es  per» 
soBnes  du-  pays  ;  savoir,  que  les  faisans  de  Por- 
querolles avoient  une  inclination  exclusive  pour 
cette  iale ,  et  qu'inutilement  on  avoît  essayé 
d'en  transporter  à  Port-cros  ,  d'où  ils  étoient 
toujours  revenus  dans  leur  patrie  originaire. 
I  Sî  cç  dernier  fait  est  exaot ,  on  peut  encore  le 
concilier  jusqu'à  un  .certain  point  avec  le  précé- 
dent, en  disant  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  fai- 
sans transportés  d'une  isle  à  l'autre  ,  aulieu  de 
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faisans  coy vés  et  éclos  à  Port-cros  même ,  qui 
ont  pu  affectionner  le  lieu  où  ils  étoient  nés. 
.  J'ai  cherché  à  savoir  si  l'époque  de  cette  peu- 
plade de  faisans  à  PorqueroUes  étoit  connu» 
par  quelque  tradition  ;  mais  on  ne  sait  rien  de 
cela  sur  les  lieux,  et  l'opinion  commune  est 
qu'ils  s'y  sont  établis  naturellement ,  et  sans  l'in- 
tervention des  hommes.  Le  sol  de  cette  isle, 
dont  quelques  parties  sont  cultivées ,  est  sec  çt 
aride;  on  y  trouve  quelques  bois  de  pins,  et 
une  espèce  de  ronce  rampante  portant  un  petit 
fruit,  qui  (dit-on)  est  une  des  principales  nour- 
ritures des  faisans.  On  y  voit  aussi  des  perdrix 
rouges  et  des  lapins  de  fort  bon  goût  ;  ces  deux 
dernières  espèces  de  gibier  lui  sont  communes 
avec  les  deux  autres  isles  de  Port-cros  et  du 
Titan. 

La  Touraine  me  paroît  être  le  pays  de  France 
où  il  y  a  le  plus  de  faisans  dans  l'état  sauvage. 
On  en  ijouve  quelques-uns  dans  la  plupart  des 
forêts  ue  cette   province ,   entre  autres  dans 
celles  de  Loches  et  d'Amboise  ;  mais  il  y  en  a 
en  assez  grande  quantité  dans  la  haute  et  basse 
forêt  de  Chinon ,  ainsi  que  dans  les  bois  de  plu* 
sieurs  paroisses  circonvoisines  i  savoir.  Benêt ^ 
Restigny  ^  Saint- Patrice  ^  Saint-Michel ,  les 
Ecarts  y  et  autres.   De  ces  bois,  ils  se  répan*; 
dent  en  plaine,  où  on  les  ^rencontre  fréquem-, 
ment  dans  les  landes  et  bruyères  ;  quelquefois 
même  dans  des  isles  que  forment  la  Yienoe  er 
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-la  Loire,  aux  environs  de  Chinon.  Cest  ce  qui 
arrive  sur-tout  dans  les  brouillards  de  l'automne. 
ISnfin ,  ces  oiseaux  ont  tellement  affectionné  le 
>|3ay8 ,  qu'un  garde-chasse  de  M.  le  marquis  de 
JRochecot y  seigneur  de  Saint-Patrice  ,  qui  est 
le  canton  où  il  y  en  a  le  plus ,  assuroit ,  il  j  a 
deux  ans ,  à  M.  Linacier  y  médecin  du  roi  à 
Chinon,  à  qui  je  suis  redevable  de  ces  instruc- 
:tions,  en  connoître  vingt-deux  compagnies, 
f  lus  ou  moins  nombreuses ,  sans  compter  pin- 
ceurs couples  qui  avoient  manqué.,  Il  s'en  trouve 
encore,  mais  en  moindre  quantité,  dans  la  fo- 
Tet  de  Bourgueil  en  Anjou,  qui  est  à  trois 
lieues  de  Chinon.  On  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  * 
«aémoire  dans  le  pays  d'aucune  faisanderie  dans 
Jes  environs ,  d'où  soit  provenue  cette  colonie 
de  faisans  sauvages  ,  quoique  de  grands  sei- 
gneurs y  possèdent ,  ou  y  ayent  possédé  des 
terres ,  tels  que  les  princes  de  Robecq  et  de 
fieauveau  ,  les  ducs  de  Luynes  et  de  Praslin. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  a  eu  autrefois 
une  à  Richelieu  ;  mais  les  faisans  n'ont  point 
réussi  dans  ses  bois ,  et  sont  venus  sans  doute, 
s'établir  dans  la  forêt  de  Chinon ,  qui  en  est  à 
cinq  lieues. 
Des  officiers  des  chasses  de  monseigneur  le 

î  duc  d'Orléans  ont  essayé ,  en  différens  temps, 

;  de  peupler  de  faisans  les  forêts  d'Orléans  et  de 
Ifontargis  ;  mais  ils  n'y  ont  point  multiplié. 

I  Ceux  qu'on  voit  assez    rarement   au  marché 
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d'Oilcans,  viennent  de  la  forêt  de  Beaugendi 
où ,  sans  doute  on  aura  fait  le  même  e$sai  avec 
plus  de  succès. 

On  trouve  des  faisans  dans  plusieurs  isles  du 
Rhin ,  où  ils  se  multiplient  d'eux-mêmes  »  et 
$ans  aucun  soin.  Enfin  »  on  en  voit  beaucoup  en 
Corse;  mais  ils  n'y  sont  pas  répandus  partout. 
Ils  sont  communs  dans  les  plaines  de  Campo* 
loro  et  A^Aléria  y  vers  la  côte  occidentale  de 
l'isle ,  et  dans  tous  les  bas-fonds  de  cette  par 
tie,  où  ils  habitent  par  préférence  les  lieux 
couverts  et  marécageux.  11  n'y  en  a  point,  ou 
très-peu',  dans  les  autres  parties  de  Pisle.  Il  ne 
s'en  trouve  point  en  Sardaigne ,  quoique  cette 
isle  ne  soit  séparée  de  la  Corse  que  par  un  dé- 
troit de  huit  milles. 

Je  ferai  mention  ici ,  par  occasion ,  d'un  oi- 
seau du  genre  des  gallinacées ,  qui ,  sufvant  la 
description  qui  m'en  a  été  faite,  paroîtroit  être 
particulier  à  la  Corse ,  et  ne  point  se  trouver 
dans  le  continent  de  la  France.  Il  y  est  connu 
sous  le  nom  de  gallina  di  Faraone  (poule  de 
Pharaon).  Ce  nom  de  poule  de  Pharaon  étaat 
un  de  ceux  que  M.  de  Buffbn  donne  à  la  méléa- 
gridè  ou  pintade  ,  m'avt)it  fait  croire  d'abord 
que  l'oiseau  en  question  devoit  être  la  pintade 
dans  l'état  sauvage  ;  et  cela  me  paroissoit  d'au- 
tant plus  probable ,  qu'elle  pouvoit  venir  en 
Corse  des  côtes  de  l'Afrique,  où  elle  est  indi- 
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gêne  dans  quelques  parties.  Cependant  des  chas- 
seurs de  cette  isle,trës-instruits,  auxquels  )e  me 
suis  adrçssé  directement  pour  m*éclaircir  à  ce 
sujet ,  m^ont  assuré  que  la  poule  de  Pharaon' 
étoit  un  oiseau  différent  de  la  pintade ,  tant 
pour  la  taille  et  le  plumage  que  pour  les  ha* 
bitudes.    Sa  grosseur,  dit-on,   est  à-peu-prës 
celle  d'une  gelinotte  ou  d'une  jeune  poule  ;  la 
couleur  de  son  plumage  est  un  gris-cendré, 
avec  du  blanc  sous  le  ventre.   Son  bec  est  noir, 
et  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  poule.   Ses 
jambes  sont  brunes  et  de  hauteur  moyenne. 
Cet  oiseau  ne  se  branche  point,. et  ne  se  laisse 
approcher  que  très-difficilement,  partant  tou- 
jours dq  fort  loin.   Pu  reste,  c'est  un  gibier 
rare,  et  qu'on  ne  tue  que  fortuitement  et  par 
rencontre.   Tout  bien  considéré,  je  suis  porté 
à  croire  que  la  poule  de  Pharaon  de  Corse  est 
la  cane-petière ,  attendu  sur-tout  que  celle<!i  est; 
très-commune  en  Sardaigne ,  d'pù  il  peut  s'en 
échapper  quelques-unes  pour  passer  en  Corse. 
A  la  vérité,  Ja  taille  d'une  jeune  poule  qu'on 
me  désigne  est  inférieure  à  celle  de  la  cane-pe- 
tière  ;  mais  il  se  peut  faire  aussi  que  les  indivi* 
dus  vus  par  les  personnes  de  qui  je  tiens  ces  in* 
formations  >  ne  fussent  pas  encore  pleinement 
adultes. 


Ziv 
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CHAPITRE    VI. 

Du  grand  et  petit  Tétras  ,  ou  Coq-de- 

bmjère  ;  de  la  Gelinotte  ,  et  du  Fran- 

colin. 

L 

Du  grand  Tétras  ^  ou  Coq^e-^ruyèrc. 

L  E  grand  tétras ,  ou  coq-de-bruyère ,  est  connu 
dans  certains  pays  sous  le  nom  de  faisan-- 
bruyant  y  par  rapport  au  kti  singulier  que. fait 
le  mâle  ,  lorsqu'il  est  en  amour ,  et  qu'il  appelle 
ses  femelles.  Il  a  quatre  pieds  ou  environ 
de  vol  ,  et  pèse  communément  dix  à  douze 
livres.  Son  plumage  est  d'un  beau  noir  lustré, 
parsemé,  lorsqu'il  est  jeune,  de  petites  taches 
blânclie8,qui  djsparoissent  à  mesure  qu'il  y\e\W\U 
Ses  pieds  sont  couverts  de  plumes;  il  a  le  bec 
du  coq  domestique,  et  relève  sa  queue  en  éven- 
tail comme  le  dindon.  Cet  oiseau  aime  le  froid, 
et  habite  les  bois  qui  couronnent  les  hautes  mon- 
tagnes. Il  se  nourrit  de  feuilles  et  sommités  de 
sapin ,  de  bouleau,  de  peuplier  blanc,  de  saule, 
de  genévrier,  de  feuilles  et  fleurs  de  blé-sarrasin ,  . 
de  pissenlit,  etc.  Lïi  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  sa  taille  plus  petite,  et  un  plumage  moins  ! 
noir.  Le  grand  coq-de-bruyère  se  trouve  dans  les  \ 


\ 
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Pyrénées,  dans  les  hautes  montagnes  du  Dàu- 
phiné ,  particulièrement  du  canton  appelle  le 
VercorSj  aux  environs  de  Die,  et  dans  celle»  de 
l'Auvergne.  Dans  cette  dernière  province,  les 
bois  du  Montra  or  y  et  ceux  de  la  Ma^delaine^ 
proche  la  ville  de  Thiers,  spnt  les  lieux  où  il  y 
en  a-  le  plus.  Il  s'en  trouve  aussi  dans  les  forêts 
montagneuses  de  la  Lorraine  et  de  la  haute  Al* 
sace.  Ces  oiseaux  se  perchent  sur  les  pins  les  plus 
élevés,  et  c'est,  pour  Tordinaire  ,  dans  ces  arbres 
que  les  chasseurs  les.  tuent.  En  hiver,  lorsque 
la  terre  est  couverte  de  neige ,  il  s'en  prend 
beaucoup  de  vivans ,  avec  des  qxiatres-de-chifïre 
chargés  d'une  pierre  plate  ,  et  creusés  en  des- 
sous. 

II. 

Bu  petit  Tétras  ^  ou  Coq-de-hruyère. 

Le  petit  coq-de-bruyère,  appelle  aussi /?e/iV- 
cQcf  saunage  y  coq-de-hpuleau  ^  faisan  noir^ 
faisan  de  montagne  ^  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  grand  ,  et  ne  pèse  que  trois  à  quatre 
livres.  11  a  plusieurs  choses  communes  avec  le 
grand  ;  mais  il  a  la  queue  fourchue  ,  et  est 
d'un  noir  plus  décidé.  La  femelle  est  une  fois 
plus  petite  que  le  mâle ,  et  d'un  plumage  tout 
différent  ;  elle  a  aussi  la  queue  moins  fourchue. 
Cet  oiseau  vole  ordinairement  en  troupe,  et  se 
branche  comme  le  faisan.   Il  se  nourrit  princî- 
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paiement  de  feuilles  et  boutons  de  bouleau, 
de  chatons  de  coudrier ,  de  bayes  de  bniyère, 
de  blé  et  autres  graines.  En  automne,  il  mange 
du  gland  ,  des  mûres  de  ronce  ,  des  pommes 
de  pin ,  etc.  On  en  voit  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné  et  du  Bugey .  Ces  oiseaux , .  en  hiver, 
creusent  (dit-on)  des  trous  sous  la  neige ,  et 
Tont  trëfr^vant  chercher  leur  nourriture.  Lors- 
que les  chasseurs  découvrent  ces  trous ,  ils  en 
ferment  l'ouverture ,  et  frappent  avec  leurs 
pieds  sur  la  superficie  de  la  neige ,  qui  est  soii- 
Tent  glacée.  L'oiseau  alors  se  fait  un  passage  à 
travers  la  neige,  et  part  souvent  du  côté  où  le 
chasseur  s'attend  le  moins. 

^      1  IL 

De  la  Gelinotte. 

La  gelinotte  est  de  la  grosseur  d'une  barta- 
velle; elle  a  vingt-un  pouces  d'envergure,  les 
ailes  ccftirtes  et  par  conséqueût  le  vol  pesant, 
fe  Qtri  se  feindra  (dit  Belon)  (i)  voir  quelque 
«r  espèce  de  perdrix  métive  entre  la  rouge  et  la 
M  grise,  et  tenir  je  ne  sais  quoi  des  plumes  da 
#f  faisan ,  aura  la  perspective  de  la  gelinotte  de 
*  bois.  »  Cet  oiseau  a  les  pieds  garnis  de  plu- 
mes par-devant.  Le  mâle  se  distingue  par  une 
tache  noire  très-marquée  qu'il  à  sous  la  gorge, 

(i)  Dt  la  Nature  éts  oistaax ,  Paris  i555 ,  bfoL 
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et  par  ses  flammes  ou  sourcils ,  qui  sont  d'un 
rouge  beaucoup  plus  vîf  que  ceux  de  la  femelle« 
La  nourriture  des  gelinottes  est  à-peu*près  la 
même  que  celle  des  coqs<le-bruyëre.  Elles  se 
couplent  en  octobre  et  novembre  :  leur  ponte 
^^  depuis  douze  jusqu'à  dix-huit  œufs»  qu'elles 
couvent  pendant  trois  semaines;  mais  elles  n'a- 
mènent guères  à  bien  que  sept  à  huit  petits.  On 
appelle  les  mâles  avec  une  espèce  de  sifflet,  qui 
imite  le  cri  très-aigu  de  la  femelle ,  et  les  at- 
tire d'une  demi-lieue  à  la  ronde.  Les  gelinottes 
se  perchent ,  par  préférence  ,   sur  les  piùs  et 
sapins,  et  se  cachent  dans  les  branches  les  plus 
touffues  »  où  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  ap* 
percevoir.  Lorsqu'elles  sont  c^insi  cachées,  quel- 
que bruit  qu'elles  entendent,  elles  ne  partent 
point.  On.  assure  même  que  si  un  chasseur  ea 
apperçoit  deux  dans  le  même  arbre  ,  et  qu'il 
en  tue  une ,  l'autre  ne  bouge  de  place ,  et  ne 
fait  que  s'accroupir  et  rentrer  dans  sa  plume, 
lui  donnant  tout  le  temps  de  recharger.*  On 
trouve  des  gelinottes  dans  le  Dauphiné,  vers 
la  grande  Chartreuse  ^  à  Lans  y  à  Prémol  et 
ailleurs.    II  y  en  %  aussi  dans  les  montagnes  de 
la  haute  Alsace. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  gelinotte,  que  Mè 

de  Bufïbn  désigné  sous  le  nom  de  gelinotim 

des  Pyrénées  y  parce  qu'elle  se  trouve  commu- 

^  nément  dans  ces  montagnes  ,  et  qu'il  dit  être 

appellée  ganga  en  espagnol.    Elle  est  à-peu« 
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près  de  la  grosseur  d'une  perdrix  grise ,  et  a  Ii 
queue  longue,  minée  et  fourchue,  au  lieu  que 
la  gelinotte  l'a  courte  et  ramassée.  Le  mâle  a 
le  dessus  du  corps  bigarré  de  gris,  de  jaune  et 
de  rouge ,  les  deux  côtés  de  la  tête  jaunâtres, 
sous  la  gorge  une  tache  noire ,  la  poitrine  sd- 
franée ,  le  ventre  d'un  gris-d'ardoise  pâle ,  mêlé 
d'une  teinte  de  blanc ,  les  jambes  et  les  piecb 
d'un  rouge  pâle.  La  femelle  est  d'un  plumage 
un  peu  différent ,  et  n'a  point  de  tache  noire 
sous  la  gorge  ;  d'ailleurs ,  elle  a  les  pieds  jau- 
nâtrés.  L'un  et  l'autre  bnt  le  devant  des  jambe$ 
couvert  de  plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts. 
On  trouve  aussi  cette  espèce  de  gelinotte  dans 
les  montagnes*  du  Dauphiné  ;  mais  M.  l'abbé 
Ducros  ne  la  regarde  point  comme  un  oiseau 
indigène  du  pays ,  et  ne  croit  pas  qu'elle  y 
niche.     . 

J'observerai  ici  ,  en  passant ,  qu'il  y  a  quel- 
que lieu  de  douter  que  le  ganga  d'Espagne 
soi t»l&  même  oiseau  que  la  gelinotte  des  Pyré- 
nées ,  comme  le  croit  M.  de  BufFon.  Celle-ci 
est  un  oiseau  des  montagnes;  et  le  ganga,  sui- 
vant Espinar,CL.  ///,  Ch.  VUl^)  ne  hante  que 
les  plaines  rases  où  il  fait  son  nid  par  terre, 
et  a  les  mêmes  habitudes  à -peu -près  que  la 
cane-petière ,  avec  laquelle  il  va  souvent  de  com- 
pagnie. 
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IV- 
Du  Francolin. 

Le  francolin,  auquel  M.  de  Btifïbn  donne  le 
bom  à^Altagas ^  est,  suivant  cet  illustre  natu- 
raliste ,  plus  gros  qu'une  bartavelle  ,  et  pèse 
environ  dix-neuf  onces  :  mais  je  remarquerai 
iquïl  e^  cTiAScile  d  accorder  ce  pçids  de  dix-neuf 
onces  avec  la  grosseur  que  M.  de  Bufibn  donne 
à  cet  oiseau  ;  car  il  est  certain  que  la  bartavelle 
pèse  au  moins  24  à  ^6  onces ,  x^omme  on  pe.ut 
le  voir  au  chapitre  des  perdrix.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  mêlé  de  roux ,  de  noir  et  de  blanc: 
sa  queue  est  à-peu-près  comme  celle  de  la  per- 
drix, mais  un  peu  plus  longue  ;  ses  pieds  sont 
Tevêtus  de  plumes  jusqu'aux  doigts  ;  son  bec  est 
noirâtre  ;   ses  yeux  sont  surmontés  par  deux 
sourcils  rouges  fort  grands,  formés  d'une  mem- 
brane charnue ,  arrondie  et  découpée  par  le 
dessus ,  et  surpassant  le  sommet  de  la  tête;  La 
\  femelle    a  dans  son  plumage  moins  de  roux 
I  et  plus  de  blanc  que  le  mâle ,  la  membrane  des 
i  sourcils  moins   saillante  ,   moins   découpée  et 
dun  rouge  moins  vif.   Elle  fait  son  nid  à  terre, 
et  sa  ponte  est  de  Kuit  ou  dix  œufs.   Telle  est , 
en  abrégé ,   la  description  que  M.  dé  Buffbn 
dcHie  du  francolin,  qui  est  un  oiseau  de  mon- 
ta] ne,  et  ne  descend  jàipais'dans  la  plaine,  ni 
ni<  Tie  sur  les  coteaux.  Il  ajoute  qti*il  se  trouve 
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en  France ,  sur  les  Pyrénées ,  les  montagnes 
du  Dauphiné  et  celles  d'Auvergne.  Il  paroit 
qu'il  est  très-rare  en  France,  particulièrement 
en  Dauphiné ,  où  M.  l'abbé  Ducros  n'a  jamais 
pu^se  le  procurer  pour  sa  collection  d'oiseaux» 
et  me  niarque  n'en  avoir  vu  qu'un  seul  qui  avoit 
été  pris  au  lacet  dans  les  montagnes  de  Fe/nes. 
Quant  aux  Pyrénées,  Belon  dit  que  4< quelques 
fc  homm'es  dignes  de  foi  lui  ont  rapporté  qu'ils 
«  en  avoient  vu  manger  à  la  table  du  roi  Fran- 
«  cois,  qui  avoient  été  envoyés  des  Pyrénées 
«  et  des  montagnes  de.  Foix.  *>  Et  pour  ce  qui 
est  de  TAuvergne  ,  le  même  Belon  dit  :  «  On 
«  en  prend  sur  les  montagnes  d'Auvergne ,  car 
m  estans  lors  de  la  famille  de  monseigneur  l'é- 

M  vêque  de .  Clermont ,  M,  ^G.  Duprat 

M  en  fut  servi  à  sa  table  à  Beaur^ard.  >»  Cepen- 
dant M.  l'abbé  de  l'Arbre  ,  curé  dé  l'Eglise  de 
Clermont  ,  et  très-versé  dans  l'histoire  natu- 
relle de  l'Auvergne ,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet, 
me  marque  que  le  francolin  n'y  est  plus  connu 
aujourd'hui . 

Il  est  un  autre  oiçq^u ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  francolin ,  tout  différent  par  sa  figure 
et  ses  habitudes  de  \Auagas  de  M.  de  Buf- 
fon*  Celui-ci  est  commun  en  Espagne  ,  et 
voici  la  description  qu'en  fait  Espinar.  11  est  un 
peti  plus  grand  que  la  perdrix  (ce  qu'il  faut  en* 
tendre  de  la  rouge ,  la  seule  qu'on  voie  en  Es- 
pagne). Son  plumage  est  varié  de  gris-brun  et 
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de  fauve;  il  vole  pesamment;  son  chant  estyz^- 
reis  cerecitas  très  ^  qu'il  répète  trois  fois  de 
suite.  Il  habite  les  taillis  'en  plaine ,  les.  brous-* 
sailleSy  et  les  bords  des  rivières,  où  il  j  a  de$ 
joncs  et  des  saussaies ,  et  en  général  ne  se 
plaît  que  danS  les  lieux  couverts ,  dont  il  s'é- 
carte rarement  ;  et. si  on  le  surprend  quelque» 
fois  dans  les  champs  ,  il  y  revient  du  premier 
vol.  Il  se  nourrit  d'herbes  et  de  graines.  La  fe^ 
meJie  fait  son  nid  à  terre,  comme  la  perdrix, 
et  pond  le  même  nombre  d'oeufs.  Ëspinar  ajoute 
que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fit  venir  de  ces 
oiseaux  de  l'Arragpn ,  où  sans  doute  ils  sont 
plus  communs  qu'ailleurs,  pour  les  naturalise^ 
et  les  multiplier  dans  les  maisons  royales  ^A^ 
ranjuez  et  del  Campo  ^  mais  que  cet  essai  fut 
iûfructueux.  Ce  francolin  est  celui  que  décrit 
Olina  :  il  dit  que  cet  oiseau  aime  les  lieux  ba$ 
et  humides,  qu'il  est  assez  rare  en  Italie,  où  i^ 
vient  des  Alpes,  et  très-commun  en  Sicile;  si;r 
^quoi  j'observerai  qu'en  le  faisant  venir  des  Al- 
pes, il  èa  fait  ett  même  temps  un  oiseau  de 
CJaine  et  un  oiseau .  de  montagne  ;  ce  qui  pa- 
roît  un  peu  contradictoire.  C'est  encore  de  ce 
j  même  oiseau  que  parlé  Zinnanij  en  disant  que 
I  son  naturel  est  de  chercher  les  bords  des  eaui: 
et  des  rivières.  Cet  orny thologiste ,  qui  écrivoit 
ily  a  5o  ans,  nous  apprend  que  de  son  Jemps 
on  étoit  venu  à  bout  de  multiplier  les  franco- 
lins  en  Toscane,  dans  certains  cantons  réservés 
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pour  les  plaîsîrs  du  grand-duc ,  et  que  ce  sont 
les  seuls  endroits  dltalie  où  ils  fessent  leur  nid. 
A  regard  de  la  France  ,  Pierre  de  Quique- 
ran ,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  cha- 
pitre précédent,  écrivoit  vers  i55o,  prétend 
que  ces  oiseaux  habitent  en  Provence,  et  y  sont 
même  en  quantité  dans  les  lieux  voisins  des 
Alpes.  Il  ajoute  qu'ils  y  viennent  d'Espagne, 
et  n'y  sont  que  de  passage ,  et  qu'il  n'a  jamais 
oui  dire  qu'il  s'en  soit  trouvé  aucun  nid.  En 
supposant  vrai  ce  que  dit  cet  auteur  pour  le 
temps  où  il  écrivoit ,  il  en  sera  du  francolin 
comme  du  faisan;  car  aujourd'hui  on  ne  Je 
connoît  plus  en  Provence.  Ne  pourroit-on  point 
attribuer  cette  disparition  de  ceitaines  espèces 
de  gibier  des  contrées  où  elles  existoient  autre- 
fois, à  l'invention  des  armes  à  feu,  beaucoup  plus 
bruyantes  et  plus  destructives  que  l'arbalète  et 
i'arc  dont  on  se  servoit  anciennement?  Cette 
conjecture,  au  Surplus,  n'est  pas  nouvelle,  et 
ne  m'appartient  pas  :  Gaspar  Schwenckfeld, 
qui  écrivoit  vers  1600  (i),  ditque  Varquebuse, 
tant  par  le  bruit  que  par  la  destruction,  a  fait 
perdre  à  l'Allemagne  plusieurs  espèces-  Joî- 
seaux;  et  il  écrivoit  dans  un  temps  où  à  pein^ 
y  aVoit-il  quinze  ans  qu  on  a  voit  commencé 
tirer  en  volant. 


(0  AyUrium  SiUsie ,  Lignicii ,  i6o3 ,  in-^^. 
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CHAPITRE     yil. 
De  la  Bécasse. 

QuoiQU*A  la  rigueur,  et  pour  me  confor- 
mera Tordre  suivi  par  les  ornytliologistes,  je 
(lusse  peut-être  ranger  la  bécasse  parmi  les 
oiseaux  aquatiques,  cependant,  comme  elle  me 
paroît  pour  le  moins  autant  oiseau  de  terre 
qu'oiseau  aquatique ,  j'ai  cru  pouvoir  la  placer 
dans  cette  section  ;  et  j'en  ferai  de  même  pour 
quelques  autres  oiseaux  qui  ne  sont  pas  exclu- 
sivement aquatiques. 
La  bécasse  (i)  est  un  oiseau  de  passage  qui 


(i)  Les  ornythologistcs  disent  que  la  bécasse ,  dans  l'ancien  lan- 
p^e ,  s*appelloit  pidecoq  y  nom  pris  de  celui  de  vood-cock  (  coq  des 
bois) qu'on  lui  donne  en  anglois  ,  et  ils  ajoutent  qu'elle  a  conservé 
or  nom  en  Normandie.  J'ignore  dans  quel  canton  de  fa  Nor- 
mandie ce  nom  lui  est  resté  ;  mais  il  est  certain  que  dans  la  ma- 
jeure partie  de  cette  province  que  ie  connois  ,  elle  n'en  a  point 
d'autre  que  celui  de  bécasse.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  reste  a  savoir  si 
ce  nom  de  viitcoq  n'a  point  été  donné  en  Normandie  à  un  autre 
oiseau  quelconque  :  et  voici  sur  quoi  je  fonde  mon  doute.  On  lit 
ànDsicJournal de  Paris^ du  19  décembre  1786 (n^  353)  ,  un  extrait 
des  registres  de  la  ville  de  Harfleur  ,  en  Normandie  ,  où  il  estmen- 
tioo  d'un  dinë ,  donne  (dit-on)  au  mois  d'août  1626)  au  roi 
Fr-nçoisI,  passant  par  cette  ville.  Il  est  dit  dans  un  article  de  cett^ 
dépense  ,  dont  la  somme  totale  est  de  35  livres  16  sols  :  «  Perdrix, 
«canards  ,  videcoqs,  pluviers  y  lapins,  chapons,  et  autres  sauva- 
«  pas  j  7  livres  i5  sols.  »  Mois  on  notera  qu'il  n'y  a  point  de  bécasses 
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arrive  ordinairement  dans  les  premiers  Jours 
d'octobre.  Ce  passage  est  plus  ou  moins  avand 
ou  retaixlé  en  certaines  années ,  selon  le  tempi 
et  les  vents  qui  régnent  au  commencement  à 
l'automne.  Les  vent^  du  levant  et  du  nord-est 
sont  ceux  qui  en  amènent  le  plus,  sur-tout 
lorsqu'ils  sont  accompagnés  de  brouillards.  Il 
est  très-rare  de  voir  des  bécasses  nouvellement 
arrivées ,  dès  la  fin  de  septembre  ;  cependant 
j'en  ai  vu  une  .  tuée  ,  le  12  septembre  1773, 
dans  les  environs  d*Evreux ,  en  Normandie ,  où 
Je  me  trouvoîs  alors  à  la  campagne,  par  un 
paysan,  qui  étant  à  la  chasse  en  plaine,  avoit 
tiré  dans  une  volée  de  5o  à  60  de  ces  oi^aux» 
qui  vint  à  passer  en  Tair,  au-dessus  de  sa  tête; 
J'assure  le  fait,  comme  ayant  eu  cette  bécassq 
entre  les  mains  ,  et  ayant  parlé  à  celui  qui  ve« 
noit  de  Id  tuer  :  et  en  conséquence  je  me  pe^ 
mettrai  d'observer  que  M.  le  comte  de  Bu  {fou 


dans  le  mois  d*aoûc.  Qti*e8t-ce  donc  que  ces  i^iéeceqs^  Je  soupçonf 
nerois  volontiers  une  méprise  dans  la  date  que  Tod  donne  à 
dioé  ;  car ,  s^tl  ne  se  voit  point  de  bécasses  au  mois  d^août  y 
ne  se  f  oit  pas  non  plus  de  pluviers ,  qui  ne  commencent  k  paroîtr 
que  vers  la  ssint-Micht  1 . 

L*auteur  du  roi  MeJus ,  qnî  écrivok  au  xtvc.  siècle,  donor  a  11 
bécasse  te  nom  de  videcoc ,  et  Pon  trouve  dans  ce  livre  un  ch» 
pitre  mritulé  :  jâ  prendre  ifiàecocs  en  plusieurs  manières  et  façQMt 
Mais  y  en  même  temps  ,  it  fait  mention  d^un  autre  oiseau  qui 
désigne  sous  le  nom  de  bécasse  ;  et  il  enseigne  ,  au  dernier  cb» 
pitre ,  une  manière  pour  prendre  es  mares  et  es  soarses  Us  vidccocs 
l:s  bécasses ,  et  les  oiseaux  de  rivière.  L'oiseau  qu'il  appelle  îc 
bécasse  ne  peut  ctrc  que  la  bécassine. 
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s'est  trompé  ,  lorsqu'il  a  ^dit  dans  son  histoire 
naturelle  que  les  bécasses  arrivent  une  à  une, 
deux  à  deux,   et  jamais  en  troupe.   Je  puis 
même  opposer  encore  d'autres  faits  à  cette  asser- 
tion.  Il  n'est  pas  bien  rare ,  au  commencement 
de  Tarrivée  des  bécasses,  d'en  rencontrer,  cer- 
tains jours,  jusqu'à  quarante ,  cinquante  et  plus , 
dans   un    petit  canton   de   bois.  J'ai   connois- 
sance  qu'un  garde-chasses,  dans  une  terre  du 
Maine,  en  tua  un  jour  dix-huit,  dans  un  bois  de 
peu  d'étendue  ,  où  il  en  trouva  plus  de  80.  A 
Benauvilley  en  basse-Normandie,  à  une  lieue 
environ  de  la  mer ,  un  jour  de  noël ,  un  autre 
garde*chasses  en  tua  une  douzaine ,  le  matin , 
en  très-peu  de  temps ,  dans  une  haie  épaisse  et 
fort  longue  bordant  un  herbage  ,    où  il  s'en 
trouva  une  quantité.   Il  s'en  fut  avertir  son  maî- 
tre de  sa  rencontre  :  celui-ci  vint  battre  la  haie 
de  nouveau ,  l'api'ës-dînée,  et  n*y  en  trouva  plu^ 
que  deux.  Enfin,  un  habile  chasseur  d'Abbeville, 
en  Picardie  (M.  de  Beaupré^ ^  m'a  écrit  que  le 
jour  de  toussaints  de  Tannée  1 784 ,  il  en  a  tué  diic 
i  dans  le  bois  de  Bonance  ',  situé  à  une  lieue  de 
la  ville  ;  qu'il  n'y  arriva  que  vers  le  coucher  du 
soleil ,   sans  quoi  il  en  eût  tué  quatre  fois  da- 
vantage ,  tant  la  quantité  en  étoit  considérable  ; 
^ue  ee  même  jour ,  un  garde-chasses  qui  chas- 
soit  à  quelque  distance  de  lui ,  en  tua  aussi  dix 
onze  ;  et  qu'à  une  lieue  et  demie  de  là,,  un 
;entiIhomme  du  canton,  officier  des  chasses  de 
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Mgr.  comte  d'Artois  ,  tira  une  grande  partie 
de  la  journée,  dans  un  petit  bois  appelle  le  bois 
de  Ponloile  y  et  en  tua  à-peu-près  le  raêine 
nombre*  Il  ajoute  qu'étant  retourné  le  lende- 
main sur  les  lieux ,  il  n'en  retrouva  pas  une, 
et  qu'au  surplus  ces  sortes  de  rencontres, 
lors  du  passage  des  bécasses,  ne  sont  p>as  bien 
rares  dans  le  pays  qu'il  habite.  Or,  s'il  étoit 
vrai  que  les  bécasses,  n'arrivent,  qu'une  à  une, 
deux  à  deux ,  comment  s'en  pour  roi  t-il  trouver 
de  rassemblées  en.  si  grand  nombre  dans  un  ter- 
rein  de  peu  détendue  ?  Il  paroît  donc  certaiu 
que  ces  oiseaujc  viennent  en  troupes. 

Il  est  reçu  parmi  lés  chasseurs  que  les  bé- 
casses arrivent  dans  nos  contrées  à  trois  re- 
prises. Le  premier  passage  commence  immé- 
diatement après  la  saint-Michel  ,  c'est-à-dire, 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  et  dure  jus- 
qu'aux approches  de  la  toussaints.  Le  second  a 
lieu  vers  la  saint-André,  et  le  troisième  vers 
la  Scynt-Thomas.  L'opîiiion  la  plus  conamune , 
est  qu'après  l'hiver  elles  s^qh  vont  dans  le  nord. 
Edwards  lui-même ,  célèbre  naturaliste  anglois, 
étoit  dans  cette  persuasion  ;  mais  c'est  une  er- 
reur. M.  de  Buffbn  assure,  d'après Belon ,  que 
pendant  le  printemps  et  l'été,  elles  se  tiennent 
dans  les  lieux  les  plus,  élevée  et  les  plus  solitai- 
res des  hautes  montagnes,  telles  que  celles  de 
laSavoye,  de  la  Suisse,  duDauphiné,  du  Jura» 
du  Bugcy  et  des  Vosges. 
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A  l'égard  de  l'Italie ,  Ôlina  et  Eugenio  Rai- 
môndi(i)  disent  qu'elles  se  retirent,  après  Thi- 
ver,  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  ce  pavs. 
Cesare  Solatio  dit  la  même<^hdse;  mais  il  spécifie 
les  montagnes  où  elles  Vont  se  rendre;  qui  sont, 
selon  lui ,  celles  de  la  côte  de  Me) fi ,  prës  Sor- 
rento,  au  royaume  de  Naples,  du  cap  Peloro  en 

.Sicile,  et  même  celles  de  la  Palestine! 

Pour  l'Espagne,  "Çispinar,  moins  bien  inFor- 
mé,  dit  qu'on  ne  sait  où  elles  vont  en  partant 
de  ce  royaume  ;  il  ajoute  cependant  qu'on  as- 
sure que  pendant  l'été  il  s'en  trouve  dans  les 
Pyrénées. 

Les  bécasses,  à  leur  arrivée ,  se  jettent  par- 
tout indifféremment  ,  soub  la  futaie  comme 
dans  le  taillis,  le  long  des  haies,  dans  les 
bruyères  et  les  broussailles  ;  ensuite  elles  se 
cantonnent  dans  les  taillis  de  neuf  à  dix  ans,  et 
quelquefois  dans  les  gaulis  ;  car  ce  n'est  que 
par  hasard  qu'une  bécasse  se  rencontre  dans  une 
jeune  taillé  de  trois  à  quatre  ans.  Quand  je  dis 
qu'elles  se  cantonnent ,  cela  fie  vent  pas  dire 
qu'elles  se  tiennent  continuellement  dans  le 
même  bois  pendant  tout  Thi  ver  ;  car  on  a  observé 
qu'elles  ne  restent  pas  plus  de  douze  ou  quinze 
jours  au  même  endroit;  et  si  elles  y  i^estent 

i  plus  long-temps  ,  c'est  qu'elles  ont  été  blessées. 

I  •    Labécasse  s'enlève  lourdement  à  la  partie ,  et 
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fait  beaucoup  de  bruit  avec  ses  ailes.  Souverri 
elle  ne  fait  que  raser  la  terre,  lorsqu'on  la  trouva 
en  plaine ,  le  long  d'une  haie ,  ou  qu'elle  long< 
une  route  dans  un  bois  ;  et  alors  son  vol  D*esi 
pas  rapide,  et  on  la  tire  aisément;  mais  quelque^ 
fois  aussi ,  elle  s'élève  fort  haut,  comme  iors« 
qu'on  la  fait  partir  en  plein  bois  dans  une  fîitaie; 
où  elle  est  obligée  de  gagner  le  haut  des  arbres 
pour  prendre  un  vol  horizontal.  En  pareil  cas, 
elle  ne  laisse  pas  de  voler  assez  rsçidement,  et 
il  est  très-difficile  de  saisir  le  moment  de  la  tirer, 
à  cause  des  détours  et  crochets  qu'elle  est  obligée 
de  faire  pour  passer  entre  les  arbres. 

Cet  oiseau  marche  assez  mal,  comme  tous  ceux 
qui  ont  de  grandes  ailes  et  les  jambes  courtesf  Sa 
vue  est  fort  mauvaise,  sur-tout  pendant  le  jour; 
car  on  prétend  qu'il  voit  beaucoup  mieux  dans 
le  crépuscule.  C'est  pour  cette  raison ,  sans  doute, 
que  les  Espagnols  l'appellent  gallina  fiega 
(  pouFe  aveugle  ). 

Les  chasseurs,  dit  M.  de  Bofibn^  prétendent 
distinguer  deux  races  de  bécasses  >  la  graàde  et 
la  petite.  J'ai  en  effet  observé  moi-même  cette 
différence  de  taille  entre  les  bécasses ,  et  j'en  ai 
tué  très-souvent  de  beaucoup  plus  petites  les 
tines  que  les  autres.  J'ai  tnême  remarqué  que 
la  plus  petite ,  à  laquelle  on  donne ,  en  Picardie , 
le  nom  de  jnartinety  avoit  le  bec  plus  long  que 
la  grosse,  et  le  plumage  roussâtre  ;  mais  ce  que 
je  n'ai  point  obseI^ré,  c'est  que  les  plus  grosses 


AU      FUSIL.  Syô 

rivent  les  premières  ;  qu'elles  aient  les  pieds 
[ris,  tiraot  légèrement  sur  le  rose,  et  que  les 
otites  aient  les  pieds  de  couleur  bleue.  Cette 
larque  est  de  M.  Bâillon ^  de  Montreuil-sur- 
|iner,  habile  observateur,  qui  l 'a  communiquée 
[i  M.  de  Buffbn,  Au  reste ,  M.  de  Buflfbn  pense 
Igue  cette  difiërence  de  taille  ne  constitue  point 
[deux  espèces  differenjes;  quelle  n'est  qu'acci- 
dentelle ou  individuelle^  ou  comme   celle  du 
jeune    à   l'adulte.  J'ajouterai   à  cela  ,    qu'un 
garde-chasses  que  je  connois ,  homme  intelli- 
gent et  expérimenté,  et  dont  le  témoignage 
mérite  quelque  confiance  ,   m'a  dit  en   avoir 
observé  une  troisième  espèce ,  ou  race  ,  si  l'on 
veut,  plus  grosse  d'un  tiers  que  la  bécasse  ordi* 
naire,  et  d'un  plumage  plus  rembruni.  Celle-ci, 
selon  lai,  hante  peu  les  bois,  et  habite  par  pré- 
férence les  grosses  haies  doubles  dans  les  pays 
couverts- 
La  chasse  des  bécasses  est  fort  amusante  dans 
un  bois  qui  n'est  pas  trop  fourré  ^  sur-tout  s'il  est 
percé  de  plusieurs  routes,  qui  donnent  la  facilité 
de  les  tirer  au  passage,  lorsqu'elles  s'élèvent  dans* 
le' bois,  et  de  mieux  les  remarquer.  D'ailleurs, 
c'est  une  chasse  qyi  demande  beaucoup  de  bruit 
rd'hommes  et  de  chiens^ 

Parmi  les  chiens  de  plaine,,  il  en  est  qui  crient 
sur  la  bécasse  lorsqu'elle  vient  à  partir,  ce  qui 
w^fort  utile,  en  ce  que,  par-là,  le  chasseur  est 
aym*ti  de  se  tenir  sur  ses  gardes*  Les  chiens  fer- 
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mes  l'arrêtent  ordinairement,  ce  qui  est  souvent 
fort  incommode,  attendu  qu'on  ne  sait alorsce 
qu'ils  sont  devenus ,  ne  pouvant  être  apperçus  de 
loin  dans  le  bois  ;  et  que  ne  rompant  point  leur 
arrêt,  quoiqu'ils  s'entendent  appeller,  ils  se 
font  quelquefois  attendre  foi  t  long-temps.  Pour 
obviera  cet  inconvénient,  lorsqu'on  a  un  chien 
de  cette  espèce,  il  est  à  propos  de  lui  mettre  un 
collier  garni  de  gros  grelots,  au  bruit  desquels 
on  le  suit  à  l'oreille. dans  le  bois  ;  et  lorsque 
le  bruit  vient  à  manquer,  on  se  trouve  orienté 
pour  aller  à  lui  et  lever  son  arrêt. 

Lorsque  cette  chasse  se  fait  dans  un  boiS'  de 
peu  d'étendue ,  il  n'^  a  rien  de  mieux  que  d'avoir 
un  remarqueur.  Cest  un  homme  de  la  campagpe 
qu'on  fait  monter  dans  un  baliveau ,  au  milieu 
du  bois,  d'où  il  le  découvre  de  tous  côtés,  et  est  à 
portée,  lorsqu'une  bécasse  se  lève,  de  remarquer 
au  juste  l'endroit  où  elle  va  se  poser,  et  de  l'in- 
diquer aux  chasseurs.  En  s'y  prenant  de  cette  ma- 
nière, il  est  difficile  qu'une  bécasse  s'échappe  ; 
attendu  que,  lé  plus  souvent,  elle  se  laissera 
relever  et  même  tirer  quatre  ou  cinq  fois ,  avant 
dç  quitter  le  bois  pour  aller  se  remettre  dans  un 
autre  bois  voisin ,  ou  dans  ujie  haie. 

La  bécasse  reste  tout  le  jour  dans  le  bois,  cher- 
chant des  vers  de  terre  qui  se  trouvent  sous  les 
feuilles  tombées.  Aux  approches  de  la  nuit ,  elle 
sort  pour  aller  boire  et  laver  son  bec  aux  mares  et 
fontaines,  après  quoi  elle  gagne  les  champs  et  les 
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prés ,  pour  y  réroter  le  reste  de  là  nuit ,  jusqu'au 
point  du  jour,  qu'elle  rentre  dans  le  bois. 

On  peut  l'attendre,  pour  la  tirerau  passage,  le 
soir  à  la  sortie,  et  le  matin  à  la  rentrée ,  au  bord 
du  bois,  au  débouché  de  quelque  grande  route; 
car  ,  lorsqu'une  bécasse  se  lève  du  bois  pour 
sortir  à  la  campagne  ,  elle  ne  manque  presque 
jamais  de  gagner  un  chemin  •;  qu'elle  longe 
ensuite  jusqu'à  son  issue;  et  lorsqu'elle^^  rentre, 
c'est  en  suivant  de  même  un  èhemin  pendant 
quelque  temps,  après  quoi  elle  détourne  à  droite 
ou  à  gauche,  vis-à-vis  de  quelque  clairière ,  pour 
se  jetter  dans  le  plein  bois.  C'est  à  l'embouchure 
de  ces  chemins,  qu'on  tend  aux  bécasses,  matin 
et  soir ,  le  filet  connu  sous  le  nom  à^pantaine. 

Outre  les  chemins^dont  je  viens  de  parler ,  il  3^  a 
encore  d'autres  endroits,  pour-les attendre  ainsi 
à  la  volée  du  matin  et  du  soir,  qui  sont  connus 
df  s  chasseurs  dans  chaque  canton  ;  comme  seroi  t , 
par  exemple ,  une  gorge  ou  vallon  étroit ,  à  por- 
tée d'une  forêt ,  qui ,  par  sa  direction ,  aboutii  oit 
à  quelque  mare,  fontaine  ,  ou  queue  d'étang. 
Ces  sortes  d'endroits  sont  d'autant  plus  favora- 
bles ,  que  les  bécasses  aiment  à  suivre  les  vallons , 
et  se  détournent  volontiers  du  chemin  qu'elles 
ont  pris  d'abord,  en  sortant  du  bois ,  pour  venir  s'y 
rendre.  \\y  a  tel  de  ces  passages ,  où  il  arrive  d'en 
voir  douze  ou  quinze  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  Qu  trois  q^iarts  d'heure  au  plus ,  que  dure 
cec^flût.  Là ,  on  s'apperçoit  J)ien  que  si  la  bécasse 
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volet  pesdmment  lorsquelle  se  lève  dans  leboîs^il 
n'en  est  pas  de  niême  lorsqu'elle  a  pris  tout-à- 
fait  son  vol  ;  car  il  faut  de  l'adresse  et  de  la 
prestesse  pour,  la  tirer  ainsi  au  passage. 

D'après  l'habitude  connue  de  la  bécasse  /  de 
venir  le  soir  boire  «t  se  laver  le  bec  aux  maix^s 
qui  se  trouvent  à  portée  des  bois ,  on  a  encore 
un  moven  de  les  tuer  à  l'affût ,  en  les  attendant 
au  bord  de  ces  mares,  vers  la  brune,  pour  les 
tirer  lorsqu'elles  se  sont  abattues.  Celles  qu'elles 
fréquentent  le  plus  sont  connues  dans  les  en- 
droits où  il  y  en  a;  d'ailleurs,  il  est  aisé  de  sa- 
voir si  ellesy  viennent > en  examinant  les  bords, 
oii  elles  laissent  l'empreinte  de  leurs  pieds. 

Les  bécasses  se  tiennent  dans  nos  contrées 
jusqu'à  la  fin  de  mars,  et  l'on  en  trouve  pen- 
dant tout  l'hiver ,  lorsque  Te  temps  n'est  point 
trop  rude.  Mais  s'il  survient  de  grands  froids 
et  de  fortes  gelées  qui  durent  long-*temp8,  elles 
disparoissent  presque  toutes  pendant  cet  inter- 
valle ,  et  il  ne  s'en  rencontre  plus  que  quel- 
ques-unes par  hasard  dans  certaine  endroits  où 
il  y  a  des  eaux  chaudes  qui  ne  gèlent  point.  Un 
mois  ou  environ  avant  leur  départ,  elles  entrent 
en  amour;  et  il  est  ordinaire  alors  de  les  voir 
deux  à  deux ,  à  la  passée  du  soir  et  du  matin, 
comme  aussi  de  les  entendre  faire  en  volant  un 
petit  cri  ,  quoiqu'en  tout  antre  temps  elles» 
soient  muettes.  On*  en  trouve  beaucoup  plus 
alors  que  dans  le  cœur  de  l'hiver ,.  sans  doate 
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parce  qu'elles  se  rassemblent  pour  partir.  Au 
surplus,  il  est  certain  qu'on  ne  voit  plus  autant 
de  bécasses  en  France,  qu'on  en  voyoit  il  y  a 
3o  à  40  ans.  C'est  un  fait  dont  je  ne  puis  ex- 
pliquer la  cause  ;  mais  tous  les  vieux  chasseurs 
sonU d'accord  sur  cette  diminution,  que  j'ai  ob- 
servée moi-même. 

Il  en  est  des  bécasses  cornme  des  cailles;'  il 
en  reste  quelques-unes,  mais  en  très -petit 
nombre ,  dans  nos  bois ,  et  même  elles  y  font 
leur  nid.  J'ai  vu  une  couvée  de  quatre  petits 
de  bécasse  qui  me  fût  apportée  dans  le  mois 
d'avril  :  ceux-là  n  etoient  point  encore  en  état 
.  de  voler;  mais  une  lettfl|^d'AbbeviIle ,  en  date 
du  i5mai  1778,  insérée  dans  \j4ffichedes  Pw- 
yinees  du  ^à  juin  de  cette  année,  porte  que, 
le  14  mai ,  il  fut  tué,  dans  les  bois  de  la  terre 
de  Pont^de^Remy  ^  une  bécasse  mëre  et  ses 
deux  bécasseaux ,  assez  forts  pour  voler  avec 
elle  ^  ^t  de  la  grosseur  d^un'ptrdreeut  (jui  com- 
mence à  aifoir  des  plumes  de  maille. 

Les  mois  de  décemlnre  et  de  janvier  sont  le 
temps  où  les  bécasses  sont  grasses  :  depuis  la 
fin  de  février,  où  elles  commencent  à  entrer  en 
amour  »  jusqu^à  leur  départ ,  elles  sont  biea 
moins  en  chair. 
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CHAPITRE     VII L 

De  rOutarde  ;  de  la  Cane-petière  ;  du 
Courlis  de  terre ,  ou  grand  Plu\^er  ; 
et  de  l'oiseau  appelle  G randoule  ,  en 
Provence. 


Der  V  Outarde. 

L* o  u  T  A  R  D  E  est  le  i^s  grand  des  oiseaux  con- 
nus  en  France  ;  ellepese  depuis  vingt  jusqu'à 
vingt-cinq  livres,  et  quelquefois  plus  (i).  Sa 
longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  à  celle  de 
la  queue,  est  depuis  trois  pieds  jusqu'à  trois 


(i)  Je  n'exagère  rien  en  portant  le  poids  des  plus  grosses  outar- 
des k  vingt-cinq  livres  ;  et  je  ne  parle  que  d'après  les  ioforinations 
les  plus  exactes  ,  prises  en  Champagne.  Il  y  a  plus  ;  M.  Strin , 
curé  de  Fère-ChampenoUe  ,  centre  du  séjour  des  outardes  ,  a 
écrit  à  un  de  mes  amis  ,  chargé  de  le  consulter  k  ce  sujets  qu'il 
s'en  est  vu  de  32  livres.  Ainsi  je  ne  puis  me  tromper  en  pre- 
nant pour  terme  moyen  vingt-cinq  livres.  D'ailleurs,  k  rautorité 
de  Gesner  et  de  Rzaczynski  ,  cités  par  M.  de  BuflTon ,  dont  Tun 
dit  qu'il  y  a  des  outardes  de  vingt-sept  livres ,  et  l'autre  de  trente, 
je  puis  encore  ajouter  celle  d'Espinar,  qui  dit  qu'elles  pèsent  jus- 
qu'à 25  et  3o  livres.  J'ignore  si  par  la  livre  de  Gesner  et  celle  de 
Rzaczynski ,  il  faut  entendre  la  livre  de  seize  onces  ,  de  quatorze 
ou  de  douze ,  car  cette  variété  peut  se  rencontrer  suivant  les  diSe- 
rens  pays  ;  mais  quant  à  celle  d'Espinar ,  c'est  la  livre  de  Madrid , 
qui  est  de  seize  onces. 
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pieds  et  demi.   Le  mâle  est  de  près  d'un  tiers 
plus  gros  que  la  femelle. 

Cet  oiseau  a  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou  d'un 
cendré  clair,  le  dos  et  les  ailes  mouchetés  de 
noir,  de  fauve  et  de  roussâtre,  sauf  quelques 
plumes  qui  sont  blanches.  Sa  poitrine  et  son 
ventre  sont  d'un  blanc  mêlé  de  fauve.  Il  a  le  bec 
du  dindon ,  Je  bas  de  la  jambe  nud ,  et  ses  pieds 
n'ont  que  trois  doigts  isolés  et  sans  membrane. 
11  vit  d'herbes ,  de  navette  sur-tout ,  de  foin  et 
de  toute  sorte  de  semences  ;  de  mulots,  de  cra- 
pauds et  de  grenouilles.  Dans  le  fort  de  l'hi- 
ver, en  temps  de  neige  ,  il  mange  des  feuilles 
de  chou  et  l'écorce  des  arbres. 

II  se  tient  toujours  dans  les  grandes  pfeines 
rases,  et  loin  des  habitations;  et  sans  doute 
cette  habitude  caractéristique  et  distinctive  de 
l'outarde  est  une  suite  de  Tinstinct  dont  la  na- 
ture a  doué  tous  les  êtres  pour  leur  conserva- 
tioD.  Comme  elle  est  fort  pesante ,  ainsi  que 
tous  les  oiseaux  qui  ont  l'aile  courte  propôr- 
tionnément  à  la  grosseur  de  leur  corps  ,  elle 
vole  mal,  et  sur-tout  ne  s'élève  de  terre  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  après  avoir  couru  un 
I  certain  espace  les  ailes  étendues;  ensorte  que, 
lorsqu'elle  est  surprise  ,  un  chien  peut  l'atteînr, 
dre  et  la^  saisir  avant  qu'elle  ait  pu  prendre 
son  vol  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  lors- 
qu'on la  surprend  ,  au  point  du  jour ,  en  temps 
dégelée,  par  un  brouillard  épais  ;  c'est  alors. 


38*  LA      CHASSE 

sur-tout ,  qu'engourdie  par  le,  froid  ,  et  les  aile« 
mouillées  par  le  brouillard  »  elle  ne  s'enlève 
que  très-difficilement. 

L'outarde  pond  vers  le  mois  de  mai;  elle  ne 
construit  point  de  nid,  mais  creuse  seulement 
un  trou  en  terre,  et  y  dépose  deux  œuf^.  Ce$t 
ordinairement  dans  les  blés,  et  par  préférence 
dans  les  seigles,  qu'elle  s'établit  pour  faire  sa 
ponte.  Lorsque  l'on  veut  élever  des  outardeaox, 
on  leur  donne  pour  nourriture  de  la  mie  de 
pain  de  seigle  détrempée  avec  des  jaunes  d'œufs 
dans  de  Peau  et  du  vin;  et  quand  ils  deviennent 
plus  forts ,  dut  pain  de  seigle  coupé  par  petit* 
morceaux ,  et  du  foie  de  bœuf. 

Suivant  l'histoire  naturelle  de  M.  de  Bufibn, 
l'outarde  ne  séjourne  habituellement' en  France 
que  dans  les  vastes  plaines  de  la  Champagne 
pouilleuse  et  du  Poitou  ;  car  les  outardes  se 
font  voir  en  plusieurs  autres  provinces,  et  même 
presque  par-tout ,  dans  les  hivers  rigoureux  ,  et 
sur-tout  pendant  les  grandes  neiges  (i).  Cepen-» 
dant  ;  il  paroît  que  la  Champagne  et  le  Poitoa 
ne  sont  pas  exclusivement  en  France  leur  séjour 
habituel.  Ces  oiseaux  se  trouvent  assez  commu- 


(i)  Pendant  Thiver  de  1786  ,  Ui  neige  ayant  couvert  les  plaines 
<Iu  Dauphiné  et  de  ia  Bresse_,  dans  une  étendue  de  quinze  lieues, 
i!  parut,  dans  ces  cantons,  des  outardes  en  quantité',  et  elle  foi- 
sonnèrent pendant  quelques  joiu^,  au  marche  de  la  petite  ville  de 
Mont-rcvel ,  en  Bresse.  Il  y  eu  eut  même  quelques-unes  qui ,  cn- 
i;ourdics  par  le  froid  ,  se  laissèrent  tuer  à  coups  de  bâtozi. 


i 
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nément  dans  le  territoire  d'Arles,  suivant  Pierre 
de  Quiqueran ,  qui  dit  en  avoir  lui-même  forcé 
et  pris,  plusieurs  à  cheval.  Mais  qu'on  ne  croie  pas 
que  ce  soient  de  vieilles  outardes  qui  se  laissent 
prendre  ainsi.  Tant  qu'elles  ne  sont  grosses  qu« 
comme  un  bon  chapon ,  on  peut  (dit  Quiqueran  ) 
les  forcer  après  deux  ou  trois  vols  ;  lorsqu'elles 
sont  de  la  taille  d'une  oie ,  on  en  vient  encore 
à  bout,  mais  avec  beaucoup  de  peine ,  et  l'on  y 
crève  des  dievaux  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de 
les  forcer  loisqu'elles  sont  Cout-à-fait  adultes. 
Ceci  supposeroit  que  non-seulement  les  outar- 
des font  un  séjour  habituel  dans  les  plaines  dont 
parle  cet  auteur',  mais' que  quelques-unes  y 
font  leur  couvée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  suivant  les 
informations  que  je  me  suis  procurées  sur  les 
lieux  ,  les  outardes  se  montrent  fréquemment 
<lans  la  plaine  pierreuse  de  la  Crau  ,  à  trois 
lieues  de  la  ville  d'Arles ,  et  je  sais  qu'il  s'en  voit 
encore  assez  souvent  dans  une  grande  plaine 
des  environs  d'Avignon  ,  appellée  Trentàin  ^  si- 
tuée entre  Saint-Saturnin  et  le  Tor.  Cette  plaine» 
environnée  en  partie  par  la  rivière  de  Sorgue  , 
ne  prod^it  qu'un  fourrage^roaigre  et  sec  ,  et  il 
ne  s'y  trouve  ni  arbre  ni  buisson ,  dans  une  éten- 
due de  près  de  quatre  lieues. 

Quant  à  la  Champagne  pouilleuse ,  on  peut 
dire  que  c'est  la  véritable  patrie  des  outardes 
en  France  ,  sur-tout  depuis  Ferè-Champenoise 
ptsqu'àSainte-Ménehouldt,  qui  est  le  canton  ou 
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elles. se  plaisent  le  plus.  Quelq'ies-unes  ,  mani 
en  très-petit  nombre  ,  y  font  leur  nid.  La  plas 
grande  partie  y  arrive  au  comcnencemeut  d'oc- 
tobre ,  et  b  en  va  au  printemps*  Les  outardes 
vont  par  bandes  de  douze ,  quinze ,  jusqu'à  vingt, 
mais  dans  les  ^rand^^  froids  ces.. bandes  sont 
de  3o ,  40  ,  5o  et  plus. 

Ces  oiseaux  se  tenant  toujours  dans  les  plaines 
rases ,  loin  de  tous  arbres  ,  haies  et  buissons , 
il  est  très-difficile  aux  chasseurs  d'en  approcher; 
et  si  Ton  y  parvient  quelquefois ,  au  moins  est- 
.  on  oblige  de  les  tirer  à  de  grandes  distances, 
avec  le  plus  gi'os  plomb  ,  ou  même  des  che- 
vrottines,  et  le  plus  souvent  avec  des  canar^ 
dières.  Mais  ity  a  plusieurs  moyens  pour  trom- 
per leur  défiance  ,  et  à  la  faveur  desquels  on 
peut  les  approcher  à  la  portée  ordinaire  du  fusil. 
Ces  moyens  sont  la  vache  artificielle  ,Ja  char- 
rette ,  et  la  hutte  ambulante  dont  j*ai  donne  le 
détail  sect.  i ,  chap.  m.  On  ne  se  sert  en  Cham- 
pagne, pour  les  outardes ,  que  des  deux'pi-emîers. 
.Mais  voici  un  autre  stratagème  destiné  à  cette 
chasse ,  et  dont  on  y  fait  un  usage  assez  fréquent. 

Comme  les  outardes  se  cantonnent  par  ban- 
des ,  et  s'éloignent  peu  des  endroits  qu'elles  ont 
choisis  pour  résidence  habituelle  ,  le  chasseur 
se  construit  une  petite  hutte  sur  le  lieu ,  pour 
s'y  m'ettre  à  l'affût ,  à  certaines  heures  du  jour 
jfiivorables  pour  les  attendre.  Cette  hutte  doit 
être  faite  promptement  ,  et  dans  les  momens 

0:1 
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liù  elles  se  sont  éloignées  à  quelque  distance  , 
pour  aller  chercher  leur  nourriture ,  de  manière 
qu^elIes  ne  puissent  en  ayoir  connoissance.  Elle 
doit  être  tr^-bàsse  j  et  pour  cela ,  on  commence 
par  faire  un  trou  en  terre ,  qu'on  recouvre  de 
branchages ,  fougère ,  gazon  ,  etc.  i  et  dans  ce 
toit ,  on  se  ménage  seulement  quelques  petits 
jours  pour  passer  le  fusil.  Si  c'est  en  temps  d« 
neige,  on  courre  cette  hutte  d'un  drap  blanc; 
d'autres  la  couvrent  avec  la  neige  même  ,  et 
cela  pour  qu'elle  soit  moins  visible,  et  afin  d'ôter 
toute  défiance  aux  outardes;  Tapi  dans  cette 
hutte ,  le  chasseur  attend  patiemment  qu'un 
heureux  hasard  les  amène  à  sa  portée; 

I  L 

De  la  Cane-pétièré. 

La  cane-pétière  ,  ou  cane-petrace ,  lie  diffère 
de  l'outarde  que  par  sa  taille ,  qui  est  beaucoup 
plus  petite ,  n'étant  pas  plus  grosse  qu'un  faisan^ 
^t  par  quelque  variété  dans  le  plumage  ;  aussi 
M.  de  BufFon  lui  a-t-il  assigné  le  nom  Ae petite 
duiarde.  C'est  un  oiseau  de  passage  ,  qui  arrive 
chez  nous  au  mois  d'avril ,  et  s'en  va  aux  appro- 
ches de  l'biver;  Elle  vole^  à-peu-près,  comme  le 
canard  saUvage,  et  c'est  de  là  i  sans  doule^  que 
lui  vient  la  dénomination  de  cane;  car,  du  rester 
elle  n'a  ,  dans  sa  figure  ,  rien  de  commitn  avec 
le  canard.  Quant  à  l'addition  de  pétière  j  \^ 

Sb 
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naturalistes  varient  sur  son   étymologîe  :  Içs 
uns  veulent  que  cet  oiseau  pète  en  partant;  d'au- 
tres ,  avec  plus  de  vraisemblance  ,    ne  voient 
dans  ce  surnom  ,  que  la  traduction  altérée  du 
latin  pratensis  j  car  la  cane-pétière  est  appellée 
en   latin  unas  pratensis  ou  campestris  ^  cane 
des  prés  ou  des  champs  ).  Mais  laissons-là  cette 
discussion  »  assez  indifférante  pour  les  chasseurs» 
et  revenons  à  la  description   de  Toiseau.  La 
cane-pétiëre  se  plaît  dans  les  prés»  les  sainfoins,  * 
les  lusernes  »  les  orges  »  les  avoines  »  et  on  ne  la 
trouve  jamais  (dit-on)  dans  les  blés  ni  les  seigles. 
Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  dou- 
ble collier  blanc»  et  quelques  différences  dans 
le  plumage.  La  femelle  pond»  au  mois  de  juin» 
trois  ou  quatre  œufs.  Ces  oiseaux  ne  vont  point 
en  troupe ,  excepté  dans  le  temps  où  ils  s'apprê- 
tent à  partir;  hors  ce  temps»  on  les  trouve  seuls» 
ou  deux  à  deux  ;  lorsqu'on  les  fait  leVer  »  ils  vont 
se  remettre  à  peu  de  distance  »  mais  il  est  très- 
difficile  d'en  approcher»  lisse  nourrissent d'her* 
bes  et  de  grains»  comme  l'outarde  f  et  en  outre , 
de  scarabées  »  de  fourmis  et  de  petites  mouches. 
Leur  cri  est  broiu  oMprout^  et  c'est  la  nuit  » 
sur-tout  »  qu'ils  se  font  entendre^  Ils  sont  assez 
communs  en  Beauce  et  en  Beriy  ;  le  canton  de 
cette  dernière  province  où  il  s'en  voit  le  plus  est 
entre  Bourges  et  Chàteauroux ,  dans  un  eq>ace 
d'environ  douze  Heues.  Il  s'en  trouve  quelques^ 
uns  en  Normandie  I  mais  ils  y  sont  fort  rare6« 
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M.  de  BuffoD  incline  à  croire  que  cet  oiseau 
est  particulier  à  la  France  >  qui  paroJt  être 
80D  pays  naturel ,  ne  se  trouvant  point  enAlIe- 
magnie  ;  ni  dans  les  pays  du  nord ,  non  plus 
qu'en  Angleterre  i  si  ce  n'est  par  un  effet  du 
basard  »  et  trës^ràcement  en  Italie.  Mais  lors»- 
que  cet  illustre  naturaliste  écrivoit  ainsi ,  n'a* 
voit  pas  encore  paru  l'histoirç  iiiiturielle  des 
animaux  de  Ja  Sardaigne ,  qui  n'ia  été  publi/e 
qu'en  1^76.  Elle  nous  apprend  que  la  cane^ 
péttère  est  nôn-seûlènient  cohlmune  dails  cette 
islé  ;  mais  qu'elle  y  reste  toute  Tânilée ,  au  lieu 
qu'elle  n'est  que  de  passage  en  France  ;  qu'en 
biver  f  On  y  rent'ontre  ces  oiseaux  par  compa** 
gniès  9  quelquefois  de  quinze  ;  ce.qui  est  encore 
contradictoire  avec  ce  que  disent  nos  naturalistes 
frànçois, savoir, que  ces  oiseaux  vont  toujours 
seuls  oU  deux  à  deux  ,  excepté  lorsqu'ils  se  dis* 
posent  à  partir.  Enfin ,  l'auteur  assqre  qu'on 
toit  des  petits  dès  le  mois  de  mai  ;  ce  qui  prouve 
que  la  ponte  de  ces  oiseaux  ne  |e  fait  pas  dan^ 
le  mois  de  juin  ,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  beau- 
Coup  pliis  avancée  en  Sardaigne  qu'en;  France; 

J'observerai  encore  qute  la  cade^pétière  n'est 
pas  aussi  rare  en  Italie  que  l'a  cruM.deBùffbn; 
'  et  qutf  celle  que  R^  vit  au  marcb^  de  Modène 
n'étoit  pas  un  phénomène  dans  ce  .p9js,  Aedi  eii 
parle  comme  d'un  oiseau  conûu  en  Toscailie  ^  dans 
son  traité  de  la  génération  'des  insecte»  j  souS 
le  nom  àe  gallinapralajuola  ('poule deftprés)i 
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nom  qui*  s'adapte    mieux  à  sa  conformatW 
que  ceux.»  de  cane-pétiëre  et  ^anns  praîensis. 
Je  sais  ,  d'ailleurs  ,  qu'elle  n'est  pas  fort  rare 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  où  elle  est.  connue  j 
sous  [le  même  nom.  Elle  est  assez  conunune  en  | 
Espagne ,  où  on  l'appelle  svson. 

I  I  L 

Du  Courlis  de  terre. 

Le  courlis  de  terre ,  que  M.  de  Buffbn  appelle 
aussi  grand  pluvier ,  est  assez  commun  dans 
beaucoup  de  provinces  ,  notamment  dans  le 
Berri ,  la  Sologne  ,  la  Beauce  ,  la  Bourgogne 
^  et  la  Champagne.  On  lui  ;  donne  ,  en  Beauce  , 
le  nom  ^arpenteur  y  parce  qu'il  court  légère- 
ment ,  et  bat  la  campagne  avec  beaucoup  de 
vitesse ,  pour  y  chercher  sa  nourriture ,  qui  con* 
siste  en  limaçons ,  grillons ,  sauterelles  et  au- 
tres insectes.  Son  cri  est  le  même  que  celui  du 
vrai  courlis,  turrlui,  lurrlui.  Il  pèse  environ 
une  livre  et  demie.  Son  plumage ,  sur  le  dos ,  les 
ailes  et  la  poitrine  ,  est  mêlé  de  gris-blanc ,  de 
brun  et  de  noir,  et  en  tout  assez  semblable  à  celui 
du  vrai  courlis.  Sonbec,  long  de  deux  doigts,  est 
noir  en  dessus  et  jaune  en  dessous.  Ses  pieds  sont 
jaunes  ;  il  est  haut  sur  jambes ,  et  a  quelque 
ressemWance  avec  l'outarde."  Ces  oiseaux  ne  se 
tiennent  guères  que  sur  les  plateaux  des  collines, 
ot  habitent  par  pi^férence  les  terres  sèches  et 
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pîerréusee.  Ils  se  laissent  difRcilement  appro- 
cher ,  et  partent  ordinaîrement  de  loin,  volant 
bas  et  assez  près  de  terre.  Solitaires  et  tran- 
quilles pendant  la  journée ,  ils  se  rassemblent 
par  petites  troupes  ,  et  se  mettent  en  mouve- 
ment à  la  chute  du  jour.  Ils  s'approchent  alors 
assefz  près  de^  habitations. ,  et  crient  beaucoup 
en  volant  et  rôdant  autour  des  villages  ,  où  on 
]es  entend  même  jusques  dana  la  nuit.  Les 
jeunes  ,  qui  commenlceot  à  voler  au  mois  de 
septembre  ,  sont  un  as^ez  bdn  manger.  Les  cour- 
lis de  terre .paroissent  à^la  notre-dame  de  mars  s 
et  sfen  vont  à  la  saint-Martin. 

IV. 

J3t  la  Grandoule^. 

La  grandoule  est  un  oiseau  des  provinces  mé- 
ridionales, que  je. ne  cônnois  que  sous  ce  ilom 
vulgaire  qu'on  lui  donne  en  Provence.  Il  ne  se 
tient  que  dans  les  grandes  plaines  incultes ,  par- 
ticulièrement dans  celle  de  la  Crau ,  près  d'.Arles , 
où  il  s'en  trouve  plus  que  par-tout  ailleurs.  On 
envoit  encore  en*  assez  grand  nombre  dans  une 
plaine  en  friche  qui  n'est  que  sable  et  gravier , 
et  fort  étendue  ,  appel lée  le  plan  de  Diou  ^  à 
trois  lieues  nord -est  d'Orange.  Il  est  connu-, 
danst  ce  canton  >  sous,  le  nom  de  taragoule. 
Sa  grosseur  est  celle  d'un  pigeon  biset.  Il  a  le 
hcc  de  la  perdrix ,  mais  plus  court ,  et  les  jambes 

Bbiij 


SpO  tACHA&SK 

moins  hautes.  Son  plumage  approche  deceh^j 
du  pluvier  doré.  Il  ne  se  branche  point ,  et  niche 
k  terre  ;  les  nichées  habitent  ensen^ble  par  trou-, 
pes  séparées.  11  n'i^st  point  de  passage  ;  mais! 
phis  insconstant  daus^a  demeure  que  la  perdrix. 
On  eu  trouve  ,  en  toute  saison  ,  dans  fa  Çrao. 
11  se  nourrit  dç  diverses  graines ,  est  t^s-sauvage^ 
et  se  laisse  difficilement  approcher.  Ces  oiseaux 
ont  l'habitude  de  venir  à  l'eau ,  soir  et  matin, 
pour  boire  et  se  baigner*  D'après  cette  habitude, 
les  chasseurs  de  la  Crau,  font,  en  été  ,  des  sai« 
gnées  aux  canaux  qui  traversent  cette  plaine , 
pour  former  une  petite  mare  ,  au  bord  de  la- 
quelle ils  les  attendent  cachés  dans  une  hutte  ; 
mais  il  faut  être  alerte  pour  les  tirer,  car  ils  ne 
s'arrêtent  guëres ,  et  reprennent  leur  vol ,  aussi- 
tôt qu'ils  ont  avalé  deux  ou  trois  gorgées  d'eau 
Au  plan  de Diou  ,  près  d'Orange,  on  Içs  chasse; 
différemment.  On  se  place  pour  les  approcher, 
dans  un  tombereau  ou  charette  ,  qu'on  (aitr 
avancer  lentement  et  en  tournant  vers  la  troupCi 
jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  à  portée  de  tirer. 

•  Parmi  tous  les  oiseaux  qu'a  décrits  M.  de 
BuflEbn  ,  je  ne  trouve  point  l'analogue  de  celui* 
ci ,  dont  la  description  m'a  été  envoyée  de  Pro» 
vence  par  un  habile  chasseur.  Mais  je  suis  per* 
suadé  que  c'est  le  même  qu'on  appelle  ^n^r/^ 
aux  environs  de  Montpellier ,  qui  (  dit  Salerne)  a 
été  mal -à-propos  confondu  par  quelques  natura- 
listes avec  le  pigeon  sauvage  ou  des  bois»  tenant 
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plus,  par  la  forme  et  le  caractère  à  Tespëce  de 
la  perdrix  qu'à  celle  du  pigeon. 


CHAPITRE     IX. 

Du  Vanneau  ;  du  Pluvier  et  du  Guiguard* 

L 
^.  Du  Vanneau^ 

Le  vanneau  est  un  peu  moins  gros  que  te  pîgeoa 
domestique  :  il  a  sur  la  tête  certaines  plumes 
disposées  en  forme  de  crête.;  son  plumage  est 
varié  sur  le  dos ,  de  noir  ,  de  verd4wsant  9  de 
bleu  et  de  b;:*un  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
blancs.  Lorsqu'il  vole  ,  \e  mouvement  de  ses 
ailes  produit  un  son  asse»  ressemblant  à  celui 
que  fait  un  van  ,  d'où  lui  est  venu  (dit-on)  le 
IKmi  de  vanneau. 

Cet  oiseau  arrive  »  en.  grandes  troupes  ^  dans 
nos  contrées  ,  vers  la  fin  de  février  ^  après  le 
^mier  dégel ,  par  le  vent  du  sud  :  les  grandes 
gelées  le  font  disparoître  pour  quelque  temps,. 
B  se  tient  dans  les  blés  verds.les  prairies  maré- 
cageuses ,  sur  les  bords  des  rivières  et  étangs, 
I  et  cherche,  en  général,  tous  les  lieux  bas  et  hu- 
mides. Il  fait  sa  ponte  au  mois  d'avril  ;  mais  il 
tfétablit  son  nid  ,  pour  l'ordinaire ,  que  dans 
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les  terreins  secs ,  tels  que  des  friches  et  des  pos 
louses  incultes  ;  ou ,  s'il  lui  arrive  quelquefois 
de  le  faire  dans  des  lieux  humides  »  c'est  toujours 
sur  quelque  motte  de  terre  élevée.  Il  a  cette 
habitude  particulier^ ,  que  lorsqu'pji  s'approche 
du  lieu  où  sont  ses  petits  ,  il  se  met  à  voltiger 
çur  la  têtç  du  chasseur  ,  çt  les  décèle  lui-mêm^ 
par  ses  cris  réitérés. 

Le  vanneau  se  nourrit  pripcipalement  de  ver^ 
de  terre  ;  il  vit  aussi  de  mouches  ,  de  limaçoDS, 
de  chenilles,  etc. ,  ce  qui  fah  qu'en  Italie  et  ea 
Angleterre  ,  on  en  tient  dans  quelques  jardins, 
pour  détruire  les  insectes.  On  Je  trouve  seul 
en  été  ;  en  autonine  çt  ea  hiver  ,  il  volç  par 
bandes. 

Il  est  difficile  d*approcher  des  vanneaux ,  lors- 
qu'ils sont  en  troupe  ;  mais  si  on  en  tue  un  daos 
une  volée^  il  est  assez  ordinaire  que  les  autres 
suspendent  leur  vol ,  et  tournent  qi^elques  ins- 
tans  autour] du  mort;  ce  qui  donrie  au  chasseur 
le  temps  de  tirer  un  second  coup  ,  s'il  a  un  fusil 
double. 

Dans  les  gr^^ndes  prairies,  bordées  par  unç 
rivière ,  il  y  a  un  moyen  sûr  de  tuer  beaucoup 
4e  ces  oiseaux.  Vers  la  saint-Michçl ,  on  choisit 
un  endroit  pouir  y  établir  une  petite  hutte  ou 
cabane  formée  avec  des  branches  et  recouverte 
de  gazon ,  autour  de  laquelle  on  inonde  un  cer- 
tain espace  de  terrein  ,  au  moyen  d'une  saignée 
que  l'çn  fait  à  la  rivière  j  et  comme  ces  oisea.uj^it 
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piprës  ayoîr  réroté  toute  la  nuit ,  dans  des  terres 
limoneuses ,  cherchent  l'eau  pour  se  laver  le 
bec  et  les  pieds ,  comme  les  bécasses,  ils  ne  man- 
quent pas  de  venir  se  poser  sur  les  bords  de  ce 
terrein  inondé ,  et  le  chasseur  ,   posté  dans  sa 
hutte,  les  fusille  tout  à  son  aise.  11  est  bon  qu'il 
soit  muni  d'un  appeau  de  vanneaux  j^  qui  peut, 
en  quelques  occasions  ,  lui  être  utile  pour  les 
attirer  ,  lorsqu'il  les  vpit  en  Pair.  Cet  appeau 
n'est  autre  chose  qu'un  petit  bâton  de  coudrier, 
de  trois  à  quatre  pouces  de  long  ,  el  de  la  gros- 
seur  du  petit  doigt ,  que  l'on  fend  jusqu'à  moitié 
de  sa  longueur  ;  on  dégage  un  peu  la  partie 
d'en  bas  dan$  la  fente  ,  et  l'on  y  introduit  une 
feuille  de  laurier  :  en  posant  cet  instrument 
entre  le8  lèvres ,  et  soufflant  légèrement  sur  la 
fente ,  on  imite  le  cri  du  vanneau.  On  en  voit  la 
figure  dans  les  Ruses  innocentes. 

En  Beauce,  dansl'Orléanoi^,  la  Sologne  et  le 

Beny,  ainsi  que  dans  la  Brie  et  la  Champagne ,  il 

se  prend  une  quantité  considérable  de  ces  oiseaux 

au  filet ,  dans  les  terres  ensemencées.  Il  y  a  deux 

saisons  pour  cette  chasse  ,  le  mois  de  mars  ,  où 

ife  arrivent,  et  le  mois  d'octobre.  Cette  dernière 

'  saison  est  la  meilleure  ,  attendu  'que  c'est  le 

I  temps  où  ils  sont  le  plus  gras,  la  terre  étant  alors 

humide^,  et  leur  fournissant  des  vers  à  foison. 

Quelques  ornithologistes  vantent  le  vanneau 

comme  un  gibier  très-délicat.  «  Et  pour ^e  qu'il 

H  est  réputé  délicieux ,  (dit  Belon)  aussi  est-ril 
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a  quelquefois  autant  vendu  comme  serait  un 
«  chapon.»  Salemc  en  fait  aussi  1  eloge  ;  et  tout 
le  monde  connoît.  le  proverbe  ;  Qui  ri  a  pas 
mangé  de  7f anneau  j  n^a  pas  mangé  b(m  mor^ 
eeau.  La  vérité  est  cependant  ,  qu'on  n'en  fait 
presque  aucun  cas.  Il  n'en  est  pas  de  même  da 
pluvier  ,  qui  par-^out  est  réputé  un  ti^-boa 
gibier. 

I  I. 

J[}u  Pluvier. 

Il  y  a  des  pluviers  de  deux  espèces ,  si  Toa 
s'en  rapporte  à  Salerne ,  le  verd  ou  doré ,  et  le 
gris  ou  cendré.  Le  doré  a  le  dessus  du  corps,  la 
gorge  et  la  poitrine  mouchetés  de  taches  jaunes 
entremêlées  de  gris-blanc  ^  sur  un  fond  noirâtre  ^ 
le  ventre  blanc ,  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Le 
gris  a  le  bec  noir  ,  les  pieds  verciâtres ,  le  dos  • 
et  les  plumes  des  ailes  qui  sont  en  recouvre- 
ment,  noirâtres  ,  avec  les  extrémités  d'un  cen- 
dré tirant  sur  le  verd;  la  poitrine  ,  le  veutrect 
les  cuisses  blancs.  L'un  et  l'autre  sont ,  tout  au 
plus ,  de  la  grosseur  d'une  tourterelle.  Le  plun 
vier  doré  est  beaucoup  plus  commun  que  le 
gris ,  qui  à.  peine  est  connu  dans  certaines  pro 
vinces  ,  et;  dont  quelques  chasseurs  même 
nient  l'existence,  disant  que  ce  prétendu  pluvier 
gris  n'est  autre  chose  que  le  pluvier  doré ,  dont 
les  couleurs  varient  suivant  l'âge  ou  la  saison. 
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£0  effet ,  M.  de  QufFon  ne  fuit  point  mentioa 
4u  pluvier  grîs  ;  mais  il  observe ,  c^'aprës  M.  Bail-, 
loiij  de  Mpntreuil-fiui^iner ,  qu'il  se  trouve  beau? 
foup  c^  yariété  dans  le  plumage  des  différens 
indiyidus  f^  et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  jaune  ^ 
ft  quelquefois  si  pçu ,  qu^ils  paraissent  tout  gris; 
que  les  femelles  sur^tout  naissent  tout  grises; 
qu'elles  conservent  long^temps  cette  couleur  y 
et  que  ce  n'est  qn^'en  vieillissant  que  leur  plur 
paage  se  colore  d'^un  peu  de  jaune.  Cependant 
le  pluvier  grîs  ^  désigné  par  Salerne  ,  et  avant 
lui  par  quelques  autres  naturalistes ,  est  telle- 
ment caractérisé  ,  sur^tout  par  la  couleur  ver- 
^tre  de  ses  pieds ,  qu'il  me  paroit  difficile  de 
fiier  son  existence. 

Les  pluviers  ont  les  mêmes  habitudes  que  les 
vanneaux ,  avec  lesquels  ils  se  mêlent  très-^ou* 
vent ,  à  la  différence  près  qu'ils  arrivent  dans 
nos  contrées  vers  la  saint-Miclièl ,  et  disparois* 
sent  vers  le  mois  de  mars,  pour  aller  faire  leur 
ponte  et  élever  leurs  petits  dans  des  paj^s  plus 
septentrionaux.  Ils  se  nourrissent ,  comme  eux, 
de  vers  de  terre  et  autres  insectes.  On  les  prend 
avec  les  menées  fileta  dans  les  prairies  et  les 
terres  ensemencées  ,  et  l'on  se  sert  même  de 
V^uineaux  vivans  pour  les  attirer.  Ces  oiseaux; 
'  vont  toujours  en  bandes  trës«-nombreuses  »  res* 
lent  peu  en  place  ,  et  volent  depuis  le  matin 
jnsqu'au  soir.  Ils  se  tiennent  rarement  plus  de, 
vingt  «quatre  heures  dans  le  même  endroit. 
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Leur  grand  nombre  fait  qu'ils  ont  bientôt  épnis& 
la  nourriture  qu'ils  viennent  y  chercher  ,  et  ils 
passent  continuellement  d'un  canton  à  l'autre. 
Dans  les  grandes  gelées,  ils  vont  chercher  les 
pays  qui  bordent  la  mer,  et  au  dégel  ils  cher- 
chent les  pays  élevés.  C'est  dans  ces  temps  de 
dégel  ,  et  sur-tout  par  une  petite  pluie  douce 
qu'il  est  plus  facile  de  les  prendre  au  filet,  pen- 
dant l'hiver.  Mais  la  véritable  saisop  pour  cette 
chasse  ,  ainsi  que  pour  les  tuer  au  fusil ,  est  le 
mois  d'octobre  et  le  mois  de  mars.  La  cabane 
dont  je  viens  de  parler  à  l'article  du  vanneau, 
peut  servir  aussi  pour  les.  pluviers  ;  et  il  est 
pareillement  utile  ,  en  ce  cas ,  de  se  précau- 
tionner d'un  appeau  à  pluvier  ,  qui  est  une 
espèce  de  sifflet  de  trois  pouces  de  long  ,  fait 
d'un  os  de  ia  cuisse  d'une  chèvre  ou  d'un  mou- 
ton ,  décrit  dans  les  Riises  innocentes  et  VAn-^ 
ceptologie  Françoise^ 

Dans  les  grandes  plaines,  telles  que  celles  de 
la  Champagne  pouilleuse  ,  de  la  Beauçe  ,  et 
autres  pays ,  pour  tuer  des  pluviers ,  plusieurs 
chasseurs  s'entendent  et  se  réunissent  ensemble. 
Dès  qu'ils*  en  ont  apperçu  une  bande  posée  en 
quelque  endroit ,  ils  la  cernent ,  en  se  plaçant 
à  une  très-grande  distance  les  uns  des  autres , 
dans  une  direction  tout-à-fait  opposée,  les  uns 
au  midi  ,  les  autres  au  nord,  ceux-là  au  levant, 
et  ceux-ci  au  couchant.  Ensuite,  quelqu'un  se 
détache  pour  les  aller  faire  lever  ;  alors  ,  iU 
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vont  se. poser  ailleurs,  et  sont  remarqués  par 
ceux  des  chasseurs  dont  ils  s^approchent  le  plus , 
qui  vont  les  faire  lever  de  nouveau.  En  conti- 
nuant cette  manœuvre  ,  et  se  les  renvoj^axït 
ainsi  des  uns  aux  autres  »  pendant  une  ou  deux 
heures  ,  on  parvient  à  les  lasser  ;  et  alors  ,  ils 
se  laissent  approcher  assez  .facilement  à  portée 
de  fusil.  La  même  chose  peut  se  pratiquer  pour 
les  vanneaux. 

III. 

Du  Guignard. 

Le  guignard  est  une  sorte  de  petit  pluvier 
qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  çnerle.  Il  a  la  tête 
bigarrée  de  noir,  de  gris  et  de  blanc,  le  dos  d'un' 
gris-brun  avec  quelque  lustre  de  verd  ,  la-  poi- 
trioe  d'un  gris  onde  ,  le  ventre  noirâtre  et  blanc> 
vers  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  croit 
assez  communément  ,  mais  mal-à-propos  ,  que 
cet  oiseau  est  particulier  au  pays  Chartrain  ;  on 
en  voit  .en  Picardie  ,  aux  environs  d'Amiens , 
,  où  on  les  appelle  vulgairement  suriols.  Il  y  en 
fi  aussi  en  Normandie,  où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  petites  de  terre  j  particulièrement  aux 
portes  de  Falaise ,  en  un  endroit  appelle  Mont- 
d^Airène  ^  qui  est  una»  montagne  asi>ez  élevée  > 
formant  un  plateau  de  terrein  sablonneux,  d'une 
lieue  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large.  Les  gui- 
gnards,  ou  petites  de  terre ,  dont  la  Maison  Rus- 
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iitjue  fait  mal  à  propos  deux  oiseaux,  dlfierens, 
passent  sur  ce  plateau ,  allant  du  midi  au  nord, 
depuis  les  premiers  jours  d'avril  jusqu'à  la  fin  de 
mai  »  etrepasslent  du  nord  au  midi,  depuis  les  pre- 
miers joui:s  d'août  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 
Ils  sont  meilleurs  à  ce  dernier  passage  qu'au 
premier.  11  s'en  arr^loit  autrefois  sur  cette  mon- 
tagne en  bien  plus  grand  nonibre qu'au  jourd'huî 
attendu  qu'alors  elle  étoit  à  peine  cultivée;  au 
lieu  que  depiiii  i5  à  18  ans,  elle  Test  presque 
par-tout;  ce  qui  fait  que  ces  oiseaux  qui  se  tieo- 
nent  ordinairenient  dans  les  pelouses ,  les  guérets 
et  les  fridhes  ;  s^^  plaisent  moins.  Les  guignàrds 
vont  par  troupes  de  quinze ,  vingt ,  trente ,  plus 
où  moins;  Ils  se  laissent  aisément  approcher  » 
sur-tout  lorsqu'il  fait  chaud.   Il  n'est  pas  biea 
rare  de  tuer  presque  toute  la  troupe ,  en  plu- 
sieurs coups  de  fusil  j   particulièrement  lors^ 
qu'on  en  a  tué  un  du  premier  coup.  Alors ,  en 
laissant  le  mort  sur  la  place  >  et  contrefaisant 
leur  cri  aved  un  appeau  ^  qui  est  ua  petit  sifflet 
de  terre  cuite ,  ils  passent  et  repassent  à  plusieurs 
reprises  à  portée  du  chasseur.  Le  guignard  est 
un  gibier  ex(!ellent  et  très-recherché.  11  se  vend 
à  Chartres  communément  depuis  40  sous  jus* 
qu'à  3  livres  ^  et  quelquefois  jusqu'à  6  livres 
pièce. 

Cet  oiseau  habite  lés  marais  pendant  là  plus 
grande  partie  de  l'année ,  et  se  porte  (dit  M.  dé 
Btiffon)  en  avril  et  août  ,   des   marais  aiLx 


A   U      F  U  i   I    L.  399 

montagnes,  attiré  par  des  scarabées  noirs  qui  font 
ia  meilleure  partie  de  sa  nourriture  ,  avec  des 
vers  et  de  petits  coquillages  terrestres.  L'espèce 
est  beaucoup  plus  répandue  dans  le  dord  ,   à 
commencer  par  TAngleterre  ,  qu'elle  ne  l'est  en 
France.  Si  les  guignards  habitent  les  mairais^ 
pendant  tout  le  temps  que  nous  ne  les  voyons 
.pas  dans  les  champs ,  comme  on  n'en  peut  douter , 
je  ne  crois  pas,  au  moins,  que  ce  soit  en  France*, 
où  je  n^ai  jamais  oui  dire  qu'on  en  ait  rencontré 
dans  les  marais.    Sans  doute  ,  ils  vont  gagner 
ceux  des  pays  du  nord.  Cependant ,  je  remar- 
querai à  ce  sujet ,  que  Tauteur  des  Ruses  inno- 
centes prétend  que  dans  les  bandes  de  pluviers, 
qui  nous  arrivent  après  le  départ  des  guignards,. 
et  nous  quittent  avant  que  ceux-ci  arrivent ,  se 
trouvent  mêlés  ,  outre  \t^  vanneaux ,  des  gui- 
gnards »  qui  (ajoute«t-il)  sont  de  trois  ou  quatre 
sortes.  Il  est  à  croire  que  par  ce  nom  de  g-ui- 
gnard  »  il  a  voulu  désigner  des  oiseaux  difFérens 
de  ceux  dont  il  s'agît  ici. 
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CHAPITRE    X. 
De  la  Grue  et"  de  la  Cigogne. 

J'accouple  îcî  ces  deux  oiseaux  dans  le  même 
chapitre  ,  parceque  la  cigogne ,  quoique  plus 
aquatique  que  la  grue  ,  n'est  pas  exclusive- 
ment un  oiseau  d'eau  ,  et  que  ,  pour  vivre  > 
elle  peut  se  passer  de  cet  élément. 

I. 

De  la  Grue. 

La  grue  est ,  après  l'outarde ,  le  plus  grand  des 
oiseaux  d'Europe  ,  dans  le  genre  des  oiseaux  à 
pieds  fendus;  mais  elle  est  beaucoup  plus  éle- 
vée sur  jambes  que  l'outarde ,  ajant  cinq  pieds 
de  hauteur ,  lorsqu'elle  lève  la  tête.  Elle  pèse 
environ  dix  livres.  Son  plumage  est  d'un  beaa 
cendré  clair  ondé,,àJa  réserve  des  grandes  plu- 
n\es  desailesqui  sontnoires.  Sa  queueest  noirâtre, 
courte ,  et  retroussée  en  panache  comme  celle 
de  Tautruche.  Son  bec  ,  long  de  quatre  pouces  j 
droit  et  pointu ,  est  d'un  verd  très-foncé.  Elle  a 
les  jambes  noires ,  ainsi  que  les  pieds  qui  sont 
tfès-larges.  Elle  marche  à  grands  pas  ;  sa  figlirc 
est  svelte,  élancée,  et  son  port  droit  et  gracieux. 

Les  grues  volent  en  grandes  troupes  ,  loi^s- 

qu'elJr* 
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|u^elles  changent  de  climat  :  leur  vol  est  fort 
Jlevé,  et  le  plus  souvent  au-dessus  des  nues.  Elles 
gardent  constamment ,  dans  leurs  voyages  ,  un 
urdre  régulier,  qu'elles  varient  suivant  la  diffé- 
rente direction  des  vents,  formant  tantôt  un 
triangle,  et  tantôt  un  quarré,  lespli^s  vieilles  et 
jjes  plus  expérimentées  volant  en  tête  et  servant 
de  guides.  On  prétend  que  lorsqu'elles  rencon- 
ti'ent  l'aigle,  elles  se  rangent  en  cercle,  afin  que 
chacune  puisse  mieux  appercevoir  l'ennemi,  et 
se  garantir  de  la  surprise,  et  que  l'aiglç  qui  les 
voit  ainsi  sur  leurs  gardes ,  et  s'apprêter  au  com^ 
bat,  renonce  aies  attaquei\ 

On  voit  arriver  les  grues  dans  nos  provinces  de 
France,  vers  le  mois  d'octobre,  et  se  jetter  sur 
les  terres  nouvellement  ensemencées ,  pour  y 
chercher  les  grains  que  la  herse  n'a  pas  couverts. 
Elles  repassent  au  premier  printemps ,  en  mars 
(  et  avril.  Quoique  cet  oiseau  ^oit  granivore,  il 
préfère,  néaurnoins,  les  vers,  les  insectes  et  les 
petits  reptiles;  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  fré- 
quente aussi  les  terres  marécageuses,  d'où  il  tire 
une  partie  de  sa  subsistance.  Du  reste,  il  paroit 
que  les  grues  ne  font  que  passer  rapidement  en 
France,  et  qu'il  s'y  en  arrête  fort  peu,  du  moins 
*  dans  nos  provinces  septentrionales  ;  car  non-seu- 
lement je  n'en  ai  jamais  vu ,  mais  je  n'ai  jamais 
oui  dire  à  aucun  chasseur  qu'il  en  ait  tué  ni  ren- 
contre. Je  sais  qu'on  en  voit,  de  temps  en  temps, 
ca  Bourgogne,  aux  environs  de  Chalons-sur- 
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Saoàe  >  «n  Languedoc  >  et  assez  fréquemment  en 
Provence  9  dailsla  pUine  de  la  Camargue  y  sans 
doute  parce  que  cette  plaine,  coupée  par  quantité 
de  cAnjalilc,  est  hûtnîde  et  marécageuse.  On  en 
voit  davantage  en  Italie  :  Villughby  dit  qu'elles 
ne  sont  point  rares  dans  les  marchés  de  Rome,  et 
le  docteur  Targionî  (  ï  ),  qu'on  en  tue,  de  temps 
en  temps  dans  les  plaines  de  Poggio-à-Câjano , 
maison  de  plaisance  des>  gfaiids-ducs  de  Tos- 
cane, peu  éloignée  de  Florence  ;  et  partîculi>- 
rement  qu'il  en  pafut  en  quantité ,  et  en  fut 
tué  plusieurs,  au  mois  de  mars  1773 ,  dans  les 
campagnes  des  environs  de  cette  ville.  Suivant 
Espiuar,  il  se  trou vç  beaucoup  de  ces  oiseaux  en 
Espagne,  où,  de  son  temps  1  onise  servoit  pour 
les  tirer,  du  bœuf  enchevestré,  ou  du  cbariot 
armé  d'un  gros  et  long  mousquet,  dont  j'ai  fait 
mention  sect.  i ,  cbap.  ïïi.  îl  ajoute  qu'avec  le 
même  mousquet  jx>8é  sur  son  pivot  fixé  en  terre, 
le  chasseur,  après  axnoir  reconnu  certains  en- 
droits au  bord  des  rivières,  où  des  oiseaux  onl 
coutume  de  passer  la  âuit,  va  les  y  attendre 
vers  le  soir ,  bien  caché  dans  Une  hutte  construite 
exprès.  Au  surplus,  cet  auteur  prétend  que  Ie5 
grues  ne  se  nourrissent  que  de  grains  >  et  quel- 
quefois de  raisins^  quoiqnie  leur  Coftfbrmatioa  \ 
tienne  beaucoup  de  celle  4u  hà^oA,  4e  la  cigo- 
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gûc  et  autres  oiseaux  qui  cherchent  leur  sub* 
sietaoce  dans  TeaU  ;  et  il  ajoute  que  si  pour 
passer  la  nuit  >  elles  s'approchent  du  bord  de» 
rivières^  non-seulement  elles  choisissent  toujours 
les  endroits  les  plus  secs»  mais  qu'elles  n'agissent 
en  cela  que  pour  leur  sûreté,  se  mettant,  par 
ce  moyen,  à  Tabri  de  la  surprise,  dont  Feau  les 
défend  d'un  côté,  tandis  que  du  côté  de  la  plainç , 
on  ne  peut  les  approcher  sans  qu^elles  s'en  ap* 
percoivent,  étant  si  vigilantes  et  si  rusées,  que 
le  bruit  le  plus  léger  suffit  pour  leur  faire  pren» 
dre  leur  roi ,  même  au  milieu  de  là  nuit.  Comme 
tous  les  naturalistes  modernes  s'accordent  à  dire 
que  ces  oiseaux  hantent  les  campagnes  humides 
et  les  terreins  marécageux,  pour  y  chercher  des 
insectes  et  des  reptiles  >  il  faut  croire  qu^Espinar 
i?est  trompé  en  avançant  le  contraire,  ce  qu'on 
lui  pardonnera  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
li'étoit  pas  naturaliste  de  profession* 

IL 

De  la  Cigogne, 

Il  y  a  deux  espëces  de  cigogne,  la  blanche  et 
U  noire*  La  cigogne  blanche  qu'on  yoitcommu» 
aément  est  plus  grande  que  le  héron  gris;  mais 
elle  a  le  Cou  plus  court  et  plus  gros;  elle  a  aussi 
les  jambes  moins  longues.  Sa  tête ,  son  cou^^  la 
partie  antérieure  de  son  corps ,  et  son  ventre ,  isont 
d'un  blanc  éclatant;  elle  a  le  croupion  et  les 
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parties  inférieures  de  Taile  ooirs.  Son  bec  pointu, 
Ipng  de  quatre  à  cinq  pouces ,  et  ses  pieds ,  sont 
rouges  comme  le  vermillon.  Son  envergure  est 
de  six  pieds.  Elle  se  nourrit  de  couleuvres,  de 
lézards,  de  limaçons,  et  aussi  de  quelques  petits 
poissons  qu'elle  va  cherchant  sur  les  bords  des 
eaux  et  dans  les  vallées  humides.  Elle  ne  pond 
pas  au-delà  de  quatre  œufs  3^  et  souvent  pas  plus 
de  deux.  Les  cigognes  ne  font  que  passer  dans 
nos  contrées,  au  printemps  et  en  automne.  La 
Lorraine  et  TAlsace  sont  les  provinces  de  Franca 
où  elles  passent  en  plus  grande  quantité.  Il  jr  en 
reste  plusieurs  qui  y  font  leur  nid ,  et  il  est  peu 
de  villes  ou  bourgs  de  la  basse  Alsace,  (dit  M. 
de  Buffbn  )  où  il  ne  se  voie  quelqu'un  de  ces 
nids  sur  les  clochers.  Elles  se  rencontrent  assez 
rarement ,  et  seulement  par  hasard,  dans  les 
autres  parties  du  royaume,  où  elles  s'arrêtent 
quelquefois  sur  les  vieux  châteaux  inhabités.  La 
chair  de  la  cigogne  est  mauvaise  et  mal-saine. 
»  N'en  faites  estât  pour  la  manger,  comme  estant 
«  de  mauvais  suc  et  de  nourriture  pestilente  * 
(  dit  l'ancienne  Maison  Rustique.  ) 

La  cigogne  noire  est  de  la  même  taille  que  la 
blanche  :  elle  a  le  cou ,  la  tête ,  le  dos  et  ies  ailes 
d'un  noir  luisant,  avec  quelque  mélange  de  verd, 
le  ventre,  la  poitrine  et  les  côtés  blancs,  le  beQ 
et  les  jambes  verds.  Elle  est  extrêmement  rare 
dans  nos  contrées  ;  elle  l'est  moins  en  Suisse  et 
en  Italie ,  où  on  la  dit  plus  commune  que  la 
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blanche.  Wîllughby  dit  qu'on  la  voit  assez  sou- 
vent dans  les  marchés  de  Rome.  Salerne  parle 
d'une  cigogne  noire  tuée,^de  son  temps,  dans  la 
forêt  d'Orléans. 


CHAPITRE    XL 

Du  Pigeon  ramier;  du  Biset  ,  et  de  la 
Tourterelle*  \ 

I. 

Du  Pigeon  ramier  ^  et  du  Biset. 

Il  y  a  deux  espaces  de  pigeon  sauvage,  îe  ra- 
mier et  le  biset.  Le  premier  est  beaucoup  plus 
gros  que  Tautre.  On  distingue  deux  sortes  de 
bisets.  Le  biset  ordinaire  ressemble  au  pigeon 
domestique  ,  pour  la  taille  et  pour  la  couleur, 
excepté  qu'il  est  d'un  gris  plus  foncé ,  et  niche 
dans  les  arbres  creux^  l'autre  est  d'un  bleu  Xx- 
qttit  sur  le  noir;  il- niche  non-seulemenr  dans 
les  arbres  creux ,  mais  encore  dans  les  trous 
des  bâtimens  ruinés,  et  dans  quelques  rochers 
qui  se  rencontrent  dans  les  forêts ,  d'où  on  l'ap- 
pelle pigeon  de  roche  y  ou  pigeon  de  montagne  y 
à  raison  de  ce  qu'il  aime  les  lieux  élevés.  On 
voit  des  quantités  innombrables  de  ces  pigeons 
ie  roche  sur  les  côtes  de  la  mer ,   àans  les 
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endroits  où  elles  sont  bordées  par  des  roéli^xSi 
particulièrement   en  Corse   et   en  Sardaignei 
M.  de  Buffbn  pense  que  cette  variété  dans  Tes* 
pëce  des  bisets  provient  du  mélange  avec  \e$ 
pigeons  fuyards  qui  désertent  nos  colombiers; 
mais  c'est  mal-à-propos  que  ces  pigeons  fuyards 
sont  appelles  assez  communément  bisets.  Ceux 
'  là,  quoique  rendus  à  l'état  sauvage,  ne  se  per- 
chent point,  ce  qui  les  distingue  des  vrais.  br« 
sets.  On  reconnoît  aussi  deux  sortes  de  ramiers, 
le  grand  et  le  petit ,  dont  les  anciens  avoient 
fait  deux  expèces  différentes  ;  mais  M,  de  But 
fon  ne  regarde  le  petit  que  comme  une  variété 
dans  l'espèce  du  ramier,  attendu  que  Ton  a  ob- 
servé (dit-il)  que  suivant  les  climats ,  les  ra» 
miers  sont  plus  ou  moins  grands. 

Les  ramiei^  et  bisets  arrivent,  dans  nos  pro- 
vinces septentrionales,  au  printemps ,  et  s'en, 
vont  en  automne,  avec  cettc^  différence  que  les 
derniers  arrivent  et  repartent  un  peu  plus  tard.  I 
Il  nous  reste  cependant,  beaucoup  de  ramiers 
pendant  Thiver.  Ils  n'établissent  pas,  comiii^ 
les  bisets ,  leurs  nids  dans  des  trous  d'arbres; 
ils  les  placent  à  leur  sommet ,  et  les  construis 
$ent  assez  légèrement  avec  des  bûchettes.  L» 
femelle  pond  de  très-bonne  heure ,  et  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  Sa  ponte ,  ainsi  que 
celle  du  biset,  n'est  que  de  deux  ou  trois œafs« 
Elle  en  fait  une  seconde  dans  l'été. 
Les  ramiers  ont  Je  même  roucoulement  que 
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]espîgeop$dome$tiqueç»  iq^isplu^  fort.  Ils  ne 
$e  font  entendra  que  ^^m  la  siai^on  de  leurs 
amours ,  et  d^PS  1^^  ]o^T^  Sf rç ins.   Dirs  qu'il 
pleut,  ils  se  t^i^eqt;.  Çe$  Qi^auH  sç  nourrissent 
de  fruits  sauvages,  de  gla»d,  d^  faîne,  et  de 
grains  d^  toute  espèce*    Ih  âOQt  très-défians , 
et  on  les  approcha  tr^'diffi(?ife»î<^nt ,   encore 
faut-il  pour  cela  qu'ils  soi^pt  39ul9»  pu  au  plus 
deux  ensemble  ;  car  o»  ne  h&  approche  point 
lorsqu'ils  sont  en  b^nde«  Peodant  le  printemps, 
et  au  fort  dp  ieté,  qs\  peut  Jes chasser,  dans  lee 
bois  ,  depuis  le  soleil  levant  jusqu'à  huit  ou 
neuf  heures  de  matin,   lU  PPnt  alors  perchés 
dans  les  grands  arbres  »  9ur  quelque  branche 
sèche,   où  ils  chantent  dp  moment  à  autre. 
Guidé  par  leur  chpint ,  le  chasseur  parvient  à 
les  tirer ,  en  n'avançant  qu'autant  qu'il  les  en- 
tend  roucouler  ,  et  s'arrêtant  de»  qu'ils  ces- 
sent. Lorsque  ce  sont  des  rameraux»  ils  se  lais- 
sent approcher  bien  plqs  facilement-  I^a  mémo 
chasse  peut   se  faire  depuifir  quatre    ou  cinq 
heures  de  l'après-midi  jusqu'à  la  nuit.  Quelques 
chasseurs  ont  un  talf^nt  particulier  pour  imiter 
le  roucoulement  de  la  femfUe,  ce  qui  leur 
dpnne  toi^te  facilité,  en  s§  tenant  gous  un  airbre 
dans  le  bois ,  d'attirer  les  maies  détour  d'çux , 
çt  de  les  tuer  ;  mai^  ce  talent  est  ass^?:  rare. 
Les  ramiers  sont  très-^friands  de  n^erises,  et  d^ns 
la  saison  de  ces  frni|:s ,  on  peut  les  attendre  sous 
les  merisiers.  Lorsque  les  grains  sont  en  raatu- 

Ce  iy 
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rite  ,  ils  y  donnent  beaucoup ,  et  font  prin- 
cipalement un  grand  dégât  dans  les  blés  ver- 
sés ,  où  il  est  plus  aisé  de  les  surprendre  que 
partout  ailleurs.  Dans  Tarriëre-saison  ,  îl  fait 
bon  les  attendre,  au  déclin  du  jour,  dans  les 
bois  de  haute-futaie,  sous  les  chênes  et  hêtres, 
où  Von  a  remarqué  qu'ils  venoient  se  percher 
pour  y  passer  la  nuit. 

Dans  les  cantons  où  il  y  a  de  grandes  forêts, 
.et  aux  environs  ,  des  bois  -  taillis  semés  de 
beaucoup  d'anciens  chênes  de  réserve ,  qu'on 
appelle  glandiers  en  quelques  provinces ,  à  rai- 
son de  ce  qu'ils  produisent  quantité  de  gland, 
il  est  assez  facile  de  tuer  des  ramiers  vers  la  fin 
de  l'automne ,  temps  où  on  les  trouve  rassem- 
blés par  bandes  dans  ces  taillis ,  où  ils  se  tien- 
nent de  préférence.  Mais  pour  y  réussir ,  il 
faut  plusieurs  chasseurs  qui  s'accordent  en- 
semble. Les  uns  longent  le  bois  en  dehors, 
tandis  que  les  autres,  dispersés  dans  l'intérieur, 
restent  embusqués  sous  les  chênes.  Les  ramiers 
que  ceux  du  dehors  font  partir  sur  les  h'siëres 
du  bois  ,  vont  se  remettre  sur  ces  chênes ,  et 
sont  tirés  par  les  chasseurs  qui  les  y  attendent. 
Alors  ils  s'envolent  du  côté  de  la  plaine  ,  et 
après  avoir  fait  en  l'air  un  long  circuit,  si  le 
bois  est  d'une  certaine  étendue,  ils  viennent 
€y  remettre  dans  une  autre  partie,  éloignée  de 
celle  où  ils  ont  été  tirés,  ou  ils  regagnent  un 
autre  bosquet  voisin  ;  ce  qui  est  observé  par  Ie« 


AU     FUSIL.  409 

cliasseQrs  du  dehors ,  et  sert  de  règle  pour  chan- 
ger de  poste ,  en  répétant  plusieurs  fois  la  même 
manœuvre ,   suivant   lesv  circonstances  ,  et  la 
connoissance  particulière  du  local ,  de  laquelle 
dépend  sur-tout  le  succès  de  cette  chasse.   Elle 
ne  réussit  pas  également  pour  les  bisets ,  qui 
sont  bien  plus  difficiles  à  surprendre  que  les  ra- 
miers ,   leur  vqI  étant  beaucoup  plus  étendu 
et  plus  élevé ,  et  ne  faisant  que  passer  d'une 
partie  de  bois  à  une  autre.    Cette  manière  de 
chasser  les  ramiers  est  fort  en  usage  sur  les 
rives  de  la  forêt  de  Chinon  en  Touraine,  et 
plus  encore  dans  celle  de  Sévole  ^  près  de  Mi- 
rebeau  en  Poitou ,  attendu  que  cette  dernière 
n'est  plus  qu'un  bois-taillis  d'une  vast^étendue , 
où  l'on  a  fait  beaucoup  de  réserves  de  ces  gros 
chênes  à  gland  dont  j'ai  parlé. 

Voici  une  autre  chasse  aux  ramiers  que  je 
ne  connois  que  sur  le  témoignage  de  quefques 
écrivains  qui  en  ont  parlé ,  et  que  l'auteur  de 
XAviceptolo^ie  Françoise  regarde  comme  ima- 
ginaire. Le  ramier  (dit-il)^  est  un  oiseau  des 
plusjins^  et  cen  est  assez  pour  détruire  ce  que 
le  peu  d'expérience  de  ces  écrivains,  leur  a 
laissé  avancer.  La  finesse  du  ramier  n'est  point 
une  raison  suffisante  pour  nier  cette  chasse;  et 
à  l'égard  du  peu  d^expérience  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé ,  cette  raison  peut  être  bonne  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  lue  que  dans  le  Dictionnaire 
\  de  Charnel^    et   dans   quelques  compilation» 
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modernes.  Mais  comme  je  la  trouve  décrite  atee  i 
beaucoup  de  détail ,  dans  le  poème  intitulé 
£e  Plaisir  des  champs  j  par  Claude  Gauchet, 
Dampmartinois ,  aumûnier  du  roi ,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  i583»  et  dont  Pauteur 
étoit  chasseur  de  profession,  et  expert  en  toute 
sorte  de  chasses ,  ainsi  qu'il  est  aisé  d'en  juger 
par  la  lecture  de  son  livre,  je  suis  très-porté 
à  croire  que  cette  chasse  n'est  point  un  être  de 
raison ,  qu'elle  s'est  réellement  pratiquée  ,  et 
que  peut-être  se  fait^elle  éncoi^  en  quelques 
provinces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici ,  d'api^  lo 
poème  que  je  viens  de  citer,  le  détail  de  cette 
chasse,  appellée  le  iintainare^  et  qui  n'a  lieu 
qu'en  himpr. 

On  commence,  pendant  le  jour,  par  ^'assu- 
rer du  canton  d'une  forêt  où  les  ramiers 
viennent  passer  la  nuit ,  et  l'on  envoie ,  pour 
cet  effet,  plusieurs  paysans  en  quête  au  bois, 
vers  le  soir,  qui  remarquent  les  arbres  où  ils 
^e  juchent  ;  et  cela  s*9l^^\^  coucher  Us  ramiers. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  du  lieu  où  les  ra- 
miers passent  la  nuit ,  vers  les  huit  ou  neuf 
heures  du  soir ,  une  bande ,  plus  ou  moiiis 
nombreuse,  s'achemine  vers  la  forêt.  Cette  bande 
est  composée  de  huit  à  dix  paysans ,  portant  des 
poêles ,  chaudrons ,  bassins  de  cuivre ,  des  tam* 
boùrs  et  autres  instrumens  propres  à  faire  un 
grand  bruit ,  et  en  outre  de  sept  à  huit  chas^ 
leurs  armés   de  fusils.    On  porte  aussi  une 


A  U     F  U  f   I  L,  411. 

anterae,  et  par  précautioo,  les  ustensnes  né* 
?essaire$  pour  faire  du  feu. 

Dès  qu'on  aborde  dans  la  forêt ,  on  com^ 
mence  le  tiniamàre  ^  et  Yoici  la  raison  (}u'ea 
donne  Gapehet  : 

Car  si  en  un  instant  on  leur  li^roit  la  guerre, 
Possible  loîng  de  nous  s^ènvoleroient  grandVnrej 
Mais  entendant  de  loîng  ce  grand  bruit  approcher  9 
Peu  a  peu ,  peu  à  peu ,  sans  se  mettre  à  cercher 
Lieu  plus  seur  que  cestuy  ,  à  la  fin  ils  s'en  bottent  ^ 
Et  pour  rayoïr  plus  près ,  nullement  nes'enhâteat^ 
Soit  que  lem*  naturel ,  entre  toift  lesoiseaux 
Qui  hantent  la  cam  agie  et  les  bois  et  les  eaux  , 
Soit  seul  de  la  façon  que  de  si  près  entendre 
Le  bruit  que  les  sangliers,  les  loups  n'osent  attendre* 

Lorsqu'on  arrive  sous  les  arbres  où  sont  juchés 
les  ranotiers,  on  redouble  le  bruit,  et  Ton  allume 
du  feu  au  milieu  de  ces  arbres,  afin  de  pou-* 
voir  les  découvrir ,  et  tout  en  continuant^  le 
Hniamare  y  les  chasseurs  les  tirent.  Les  coups 
de  fusil 4[ie  font  que  les  faire  changer  de  place» 
et  passer  d^une  branche  sur  une  autre. 

Au  témoignage  deGauchet,  j'ajouterai  celui 
de  Belon ,  savant  et  judicieux  observateur ,  et 
qui  peut  être  regardé  comme  le  père  de  Torv» 
nythologie  en  France.  Il  fait  mention  de  cette 
méncie  chasse,  qu'il  appelle  charivari j  au  lieu 
de  iimamare  ^  dans  son  livre  De  la  Nature 
'  des  Oistauœ y  ^mprimë  en  iS55»  c'est-à-dire, 
vingt^iuit  ans  aryant  le  poème  que  je  viens  dç 
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citer.  Voîci  ce  qu'il  en  dit  (p.  3o8).  «Ilyi 
«  certaine  manière  de  les  tuer  (les  ramiers) 
«  qu*on  nomme  charwarL  Cest  qu'on  regarà 
«  quand  ils  s'en  vont  percher.  Lorsqu'il  fait  biei 
«  obscur^  l'on  porte  force  paille  allumée,  afii 
i<  qu'on  les  puisse  bien  voir  ;  l'on  porte  auss 
#<  force  poésies  ,  et  autres  métaux  et  bassins  a 
i<  faire  grand  bruit  ;  car  les  ramiers  s'épouvan- 
«  tent  si  fort  de  cela ,  qu'ils  ont  pour ,  et  ne 
i<  s'osent  partir  ;  par  quoi  l^s  arbalétriers  qm 
4c  sont  au-dessous,  les  tirent  et  en  tuent  quel- 
«  ques-uns.  »  Belon  parle  ici  d'arbalètes ,  et 
non  d'arquebuses ,  parce  qu'au  temps  où  il  écri- 
voit,  l'usage  de  l'arquebuse  netoit  pas  encore 
bien  répandu ,  sur-tout  pour  tirer  à  plomb. 

II  ny  a  point  de  pays  en  France,  où  la  chasse 
des  ramiers  et  bisets  soit  aussi  abondante  qae 
dans  la  Navarre,  le  Béarn,  la  Bigorre,  et  au- 
tres provinces  qui  bordent  la  chaîne  des  Pyré- 
nées; mais  ce  qu'il  s'y  en  tue  avec  le  fosi'  ^^^ 
rien  en  comparaison  de  l'immense  quantité  ae 
ces  oiseaux ,  qui  se  prend  aux  filets ,  lors 
leur  passage  à  l'embouchure  de  certaines  goi'g 
de  montagnes ,  dans  des  emplacemens  dispo^ 
avec  beaucoup  d'art  ,  et  un  appareil  tout  par- 
ticulier. Cette  chasse,  infiniment  curieuse, 
'si  peu  connue  hors  des  pays  où  elle  se  ai  > 
que  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  c 
çuvrage  d'en  parler ,  j'ai  cru  devoir  la  àtcn 
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Tapres  les  instructions  que  je  me  suis  procu- 
•ëes  sur  les  lieux  mêmes ,  persuadé  que  les 
chasseurs  qui  ne  la  connoissent  pas /me  sauront 
quelque  gré  de  la  leur  .avoir  fait  connoître  ;  et 
?lle  tiendra  d'autant  mieux  sa  place  ici,  qu'elle 
ae  se  trouve  décrite  dans  aucun  livre. 

La  manœuvre  de  cette  chasse  singulière  étant 
très-difficile  à  saisir  dans  tous  ses  détails  pour 
qui  ne  Ta  pas  vue,  je  n'ose  me  flatter  de  l'avoir 
décrite  avec  toute  l'exactitude  et  la  précision 
qu'on  pourroit  désirer;  mais,  au  moins,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  y  parvenir. 

Je  dois  ici  un  téipoîgnage  public  de  ma  re- 
connoîssance  à  M,  l'abbé  Rouset^  curé  à^ Assoit ^ 
à  quatre  lieues  de  Pau,  consommé  dans  l'exer- 
cice de  cette  chasse  ,qui  a  bien  voulu ,  dans  une 
longue  correspondance  que  j'ai  eue  avec  lui  à 
ce^ujet ,  m'en  expliquer  toutes  les  dispositions 
et  le»  manœuvres. 


Chaise  aux  filets  des  Ramiers  et 
Bisets  dans  les  7f allées  de  la  Basse-Navarre , 
dé  la  Soûle,  du  Béarn,  de  la  Bigorre  ^  et 
autres  contrées  voisines  des  Pjrénées. 

Toute  l'étendue  de  pays  qui  borde  la  racine 
des  Pyrénées,  depuis  Saint- Jean-pîed-de-port, 
dans  la  basse-Navarxe ,  jusqu'à  Saint-Girons, 
^aus  le  Gouserans ,  se  trouve  coupée  par  un 
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grand  nombre  de  vallées,  dont  le  fond  abouCâ 
à  quelque  issue  praticable,  appellée  coloxkpon^ 
par  laquelle  on  peut  franchir  la  chaîne  de»  P^ 
rénées ,  et  passer  en  Espagne*  Les  montag^nes 
et  Coteaux  qui  se  trouvent  des  deux  cptés  de 
ces  vallées»  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
croupe  des  Pyrénées  mêmes,  prolongée  vers  la 
plaine  par  un  abaissement  insensible,  ces  mon- 
tagnes s'ouvrent  en  certains  endroits,  et  for- 
ment des  gorges,  ou  petits  vallons  incultes, 
peu  profonds ,  et  doiit  le  niveau  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  de  la  vallée.  Cest  à  lem- 
bouchure  de  ces  gorges  qu'il  se  prend»  tous  les 
ans ,  dans  le  temps  de  leur  passage ,  une  pro* 
digîeuse  quantité  de  ramiers  (i)  et  de  bisets» 

Dans  la  basse-Navarre,  la  Soûle,  le  Béâni, 
la  Bigorre ,  et  autres  provinces  bornées  par  la 
grande  chaîne  des  Pyrénées ,  les  ramiers  sont 
connus  sous  le  nom  de  palomes  y  du  mot  latio 
palumbus  }  et  l'on  y  appelle  indistinctement 
bisets  ou  ramiers  tous  les  autres  pigeons  sau- 


«  (i)  Le  ramier  qui  dienohe  kn  chmats  d'une  douce  teaipénrt«ie, 
«  quitte  le  nord  ,  et  fuit  dans  ies  contrées  du  oiidi ,  avaût  les 
«  froids  de  Thiver.  Son  instinct  le  détermine  à  suivre  la  direction 
«  la  plus  droite  pour  panrenir  dan;  et;  climats;  maïs  repoussé  par 
«la  chaîne  des  Pyrénées,  qui  s'élève  brusquement,  il  ia  côtoja 
«  jusqu'aux  rivages  de  l'océan ,  où  des  raootaga»  plus  basses  lui 
«  offrent  un  passage  moins  difficile.  Ce  détour  l'expose  à  tombée 
*  dans  des  pi^s  qu'il  n'auroit  pas  eu  à  redouter ,  en  traversant 
«  les  majestueux  boulewds  d'où  sa  titoidité  l'éloigné.  Lorsqu\iDff 
«  bande  de  raniers  pareic  dans  r«ir  ,  4e«  qbMMurs  c«c)iét  soUi 


AU      FUSIL.  4l5 

^ages.  Il  est  bien  vrai  qu'on  y  prétend  que  la 
pftlome  est  différente  de  nos  ramiers  des  pro' 
viiices  septentrionales  :  c'est  ce  que  je  ne  crois 
|»ds  ;  maïs  comme  »  suivant  l'observation  de  M. 
^e  Bufïbn  >^  les  ramiers  sont  plus  gros  dans  cer- 
tains climats  que  dans  d'autres  >  il  y  a  apparence 
que  les  palomes  sont  de  trës-gros  ramiers.   A 
l'égard  des  bisets,  on  en  distingue  trois  espèces, 
qui  différent  par  la  taille  >  et  quelque  variété 
dans  le  plumage.  Cette  division  peut  bien  n'être 
pas  conforme  à  celle  des  ornythologistes ,  mais 
je  la  donne  ici  telle  qu'elle  est  reçue  parmi  les 
chasseurs  du  pa^s. 

Le  passage  des  palomes  commence  aux  envi- 
rons de  la  nqtre-dame  de  septembre,  et  dure 
fusques  vei-s  le  vingt  novembre,  quelques  jourt 
de  plus  ou  de  moins  i  cela  dépend  de  la  tem- 
pérature de  l'automne;  s'il  est  pluvieux  et  froid  » 
À  finit  plus  tôt,  nMiis  jamais  avant  la  saint-Mar- 
tin. Dès  que  ces  oiseaux  commencent  à  se  mon- 
trer, on  s'âppi'ête,  et  l'on  prépare  tout  l'atti^ 


«  r^pftîs  feuillage  de  cabanes  qu^on  a  coustruites  sur  de  hauts  tré- 
^  pieds ,  placés  à  certaine  distance  les  uns  des  autres  ,  lancent 
«  vers  ces  oiseaux  une  espèce  de  raquetie ,  instrument  qui  leur 
«présente  Timage  d^in  épervier.  Les  ramiers  fondent  jusqu'à  terre, 
^ttla  tasent  pendatit  quelque  temps  ,  pour  se  dérobera  la  pour« 
«  suite  He  «e  redoutable  eoneoii.  A  peine  foiblement  rassurés , 
«reprennent-ils  leur  vol  vers  la  moyemie  région  de  Pair  ,  que  le 
«même  artifice  les  en  fait  descendre,  et  les  préqipite  dans  des 
"^  filets  qu^on  oppose  à  leur  passage.  »  Essai  iur  la  Minéraiogie  de$ 
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rail  nécessaire  pour  commencer  les  chasses  à  la 
îsaint- Michel.  Les  palomes,  dans  ce  passage, 
vont  toujours  de  Torient  au  couchant.  Pendant 
les  mois  de  février  et  de  mars ,  elles  repassent  ^ 
du  couchant  à  l'orient;  et  alors  on  ne  les  chasse 
qu'à  terre  et  avec  les  filets  à  nappes.  Je  parle- 
rai de  cette  chasse  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  bisets  sont  plus  précoces;  ils  se  font  voir 
dès  la  notre-dame  d'août;  et  l'on  commence 
à  les  chasser  vers  le  dix  septembre  :  leur  pas* 
sage  dure  ,  comme  celui  des  palomés  ,  jus- 
qu'après la  saint  -  Martin ,  et  se  fart  dans  la 
même  direction.  Ils  repassent  de  même  aux 
approches  du  printemps. 

La  chasse  des  palomes  ne  peut  se  faire  que 
dans  les  lieux  où  il  y  a. des  gorges,  ce  qui  ne 
se  rencontre  guères  que  dans  les  montagnes; 
mais  toutes  les  gorges  n'y  sont  pas  propres,  vu 
qu'il  faut  nécessairement  qu'à  leur  embouchure 
il  se  trouve  un  espace  en  plaine  d'environ  qua- 
tre-vingt pas ,  tant  en  longueur  qu'en  largeur, 
et  qu'à  la  suite  de  cette  planimétrie,  le  terreia 
s'abaisse,  et  forme  une  pente  assez  rapide,  ap- 
pelléeyb/z/^:daii8  le  pays.  Telle  doit  être  la 
disposition  d'une  gorge  pour  j  établir  une palo- 
mit^re ^  nom  que  Ion  donne  aux  lieux  oii  se 
font  ces  sortes  de  chasses  ;  et  il  s'en  trouve 
d'établies ,  de  toiite  ancienneté  ,  dans  presque 
tous  les  lieux  qui  en  sont  susceptibles.  Mais 
pour  former  ces  palomières,  il  a  fallu  encore 

ajouter 
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njouter  plusieurs  accessoires  à  la  disposition 
natuFelle  du  terrein ,  et  d'abord  planter  des  ar- 
bres à  Textréinité  du  plateau  dont  j'ai  parlé, 
pour  y  suspendre  les  filets,  ce  qui  se  fait  ainsi. 
Ou  commence  par  en  planter  un  qui'  se 
nomme  \ aiguillon^  et  à  la  distance  de  quatre 
ou  cinq  toises,  allant  vers  le  nord ,  deux  autres 
séparés  par  un  espace  de  trois  à  quatre  pieds 
seulement;  puis  deux  autres  à  la  même  dis- 
tance de  quati^^  toises,  et  séparés  par  le  même 
Intervalle;  et  ainsi  de  suite,  autant  que  la  gorge 
a  d'étendue.  Ces  arbres  ne  sont  eri  état  de  ser- 
vir que  lorsqu'ils  ont  atteint  la  hauteur  de 
soixaote-dix  pieds ,  attendu  que  les  poulies  qui 
servent  à  hisser  les  filets  en  l'air ,  doivent  y 
être  attachées  à  celle  de  soixante  pieds.  Chaque 
filet  tendu  occupe  donc  en  hauteur  un  espace 
d'environ  neuf  toises,  sur  une  largeur  de  quatre 
à  cinq ,  qui  est  la  distance  que  j'ai  dit  se  trou- 
ver entre  un  arbre  et  l'autre.  Le  nombre  des 
filets-,  ainsi  tendus  à  la  suite  l'un  de  l'autre , 
varie  suivant  l'étendue  de  la  gorge  ,  depuis 
huit  jusqu'à  quatorze.  A  l'égard  de  la  manière 
de  les  tendre ,  c'est  à-peu -près  la  même  que 
pour  les  pantiëres  simples ,  dont  on  se  sert  pour 
prendre  les  bécasses  le  soir  à  la  sortie  des  bois. 
On  attache  près  des  poulies  ,  à  la  corde  qui 
soutient  le  filet  de  chaque  côté,  des  pierres  de 
dix  à  douze  livres,  et  à  ces  pierres  on  lie  les 
deux  coins  d'en*haut  du  filet,  afin  que  sa  chute 
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soit  plus  preste  lorsqu'on  lâche  la  corde  qui 
le  retient,  ^et  que  les  palomes  qui  s'y  enve- 
loppent ne  puissent  le  soulever  pour  s'échap 
per;  et  l'on  arrête  l'extrémité  d'en-Jbas,  par  les 
coins  et  le  milieu ,  avec  plusieurs  piquets  ou 
petites  gaules  aiguisées  par  les  deux  boots, 
que  l'on  fiche  en  ten^,  les  pliant  en  demi- 
cercle.  On  a  soin  d'ébrancher  les  arbres  du  côté 
du  filet ,  de  crainte  qu'il  ne  sWcroche  en  tom- 
bant. Il  faut  observer  que  ces  filets  ne  sont  pas 
tendus  perpendiculairement  ,  mais  qu'on  leur 
donne  à-peu-prës  l'inclinaison  d'un  toit. 

Au-devant  de  chaque  espace  qui  se  trouve 
entre  deux  filets ,  on  forme  avec  des  pieux 
^chés  en  terre  ,  et  entrelacés  de  branchages, 
une  petite  haie  en  demi-cercle ,  appellée  empor 
itnce  y  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  derrière 
laquelle  se  tient  un  chasseur,  qui  peut  lâcher 
à  volonté  l'un  ou  l'autre  de  ces  filets ,  ou  tous 
les  deux  à  la  fois ,  suivant  Toccurreoce ,  au 
moyen  d'une  machine  de  détente  appellée  gail- 
lotiC)^  à  laquelle  soqt  fixés  les  bouts  des  cor- 


(i)  Le  gaill^t  est  composé  d*uo  piquet  de  bois  Hché  en  tene« 
sur  lequel  est  assujettie  une  petite  lame  de  fer  y  recourbée  à  Textré- 
mitc  supérieure ,  pour  recevoir|,  au  moyen  d'une  rainure ,  un  tour- 
niquet formant  un  croissant  qui  joue  ^ur  un  clou  rivé  à  ta  première 
lame.  Au  bout  inférieur ,  est  attaché  un  fil-d'archal  ,  qui  se  pro* 
longe  jusqu'auprès  du  chasseur;  là  il  est  arrêté  à  un  piquer  de 
bois  appelle  la  gièh^^  élevé  de  jdeux  ou  trois  pouces  seukmeDt 
au-dçsbus  de  la  superficie  de  la  terre.  Au  bout  supérieur  de  ce  pi- 
quet est  une  fente  pour  y  faire  entrer  le  ûUd'archal ,  où  il  est  reteoo 
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des  qui  soutiennent  les  filets  en  YaJ^  ;  ensorte 
que  s'il  y  a  douze  filets  ,  jl  faut  six*  hommes 
pour  les  manœuvrer*  Je  rfai  parlé  jusqu'ici  que 
de  filets  simples,  et  formant  une  seule  nappe; 
mais  dans  toutes  les  palomières ,  outre  ceux-là , 
il  y  en  a  d'autres  ,   et  même  en  plus  grand 
nombre ,  appelles  fileis  en  cage  y  parce  qu'en 
efièt  ils  forment  une  cage  ouverte  par  devant. 
Ils  se  placent  dans  les  endroits  oik  les  palc^es 
sont  le  plus  sujettes  à  passer ,  et  ce  sont  ceux 
où  se  font  les  captures  les  plus  abondantes. 
C'est  un  assemblage  de  quatre  filets  joints  en- 
semble par  des  ficelles  qu'on  passe  dans  leurs 
bords,  savoir,  un  dans  le  fond,  qui  s'appelle  la 
iête  y  deux  aux  côtés ,  appel lés^/e/^  de  côté  ^  et 
un  quatrième  en  haut ,  qu'on  nomme  le  ciel.  Ce 
dernier  est  beaucoup  plus  élevé  sur  le  devant 
que  sur  le  derrière.  On  fait  la  cage ,  dont  l'en- 
trée ne  dépasse  pas  les  autres  filets,  plus  ou 
nioins  profonde ,  suivant  le  local ,   mais  tou- 
jours plus  profonde  que  large  ,  par  la  raison 
que  plus  le  filet  dti  fond  est  éloigné  de  l'en- 

par  un  noeud  ou  par  une  ctaverte.  Le  bout  supérieur  du  croissant 
est  égalefuent  ouvert  en  fourche  pour  recevoir  la  cQrde  du  filet , 
de  sorte  que  le  chasseur  n'a  qu'à  lever  le  ni-d*arciial  arrêté  à  la 
gièbc.  Alors  le  tourniquet  ou  croissant  fait  un  demi-tour,  la  corde 
arrêtée  à  la  fourche  sVa  9épape ,  et  laisse  tomber  le  filet.  .Ce  tour* 
BÎquct  est  parfaitetnent  représenté  ,  presque  dans  toutes  ses  dimen- 
sions ,  par  ceux  qu'on  place  dans  les  appartemens  pour  les  son- 

i     Dettes  Pour  mieux  saisir  Pidée  de  ce  mécanisme,  voyelles  plans, 

i      00  ic  gai  Ilot  est  représenté.  ^ 
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trée  ,    moins   les  palomes  Tapperçoivent ,  et 
qu'elles  y  entrent  plus  facilement.   Ce  filet  se 
lève  au  moyen  de  quatre  cordes  liées  aux  quatre 
coins,  et  passées  dans  autant  de  poulies  at- 
tachées aux  branches  des  arbres ,   tant  sur  le 
devant  que  sur  le  derrière.    Si  le  lieu  ne  fou^ 
nit  pas  d'arbres  pour  les- poulies  du  derrière, 
on  y  en  plante  exprès  de  la  hauteur  convenable. 
On  commence  toujours  par  lever  le   filet  du 
fond,  ou  la  têle ^  jusqu'aux  deux  poulies;  et 
là ,  on  le  fixe  en  arrêtant  la  corde  à  un  piquet 
fiché  en  terre.    Ce  filet  est   à    la    hauteur  de 
a5  à  3o  pieds  ;    ensuite  on  lève  le  devant ,  de 
même,  jusqu'aux  deux  poulies,  à  la  hauteur 
de  40  ou  45  pieds  ,  plus  ou  moins ,  de  façon 
que  la  cage  forme  la  figure  d'un  toît  en  ap- 
pentis.  Les  extrémités  des  trois  filets  perpendi- 
culaires qui  forment  les  murs  de  cette  chambre, 
sont  arrêtées  par  en  bas  avec  plusieurs  petites 
gaules  passées  dans  les  mailles ,  et  fixées  par 
des  crochets  de  bois  piqués  en  terre  de  distance 
en  distance.    Lorsqu'on  lâche  ce  filet ,   il  n'y  a 
que  le  ciel  et  les  deux  ^le/s  de  côié  qui  s  a- 
battent  ;  la  iêie  reste  en  place  pendant   toute 
la  journée,  et  ne  se  met  à  bas  que  le  soir, 
lorsqu'on  détend  toute  lâchasse.  Le  filet  abattu 
sur  les  palomes,  il  reste,  en  dedans,  un  espace 
assez  considérable,  dans  lequel  elles  voltigent 
de  côté  et:  d'autre.  Alors  les  chasseurs  entrent 
dans  cQt  espace  ,  en^  jettant  par-dessus  leur 
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corps  les  filets  qui  traînent  à  terre ,  et  prennent 
les  palomes  qu*ils  mettent  dans  un  sac,  ou  un 
j}anier  d'osier  à  daire-voie ,  fait  exprès. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  former  une  palomîère  , 
d'avoir  planté  les  arbres  auxquels  doivent  être 
suspendus  les  filets.  Les  palomes  ne  s'y  pren- 
droient  point ,  s'ils  n'étoient  masqués  par  une 
seconde   rangée  d'arbres  ,    qui  se  plantent  en 
même  temps',    à  la   distance    d'environ  deux 
toises  des  premiers.  Sans  cette  précaution ,  en 
appercevant  de  loin  les  filets ,  elles  s'enlëveroient 
pour  passer  par-dessus.  On  a  soin  seulement  de 
les  ébrançher  à  dou^e  ou  quinze  pieds  de  terre, 
afin  de  laisser  aux  palomes  le  passage  libre  pour 
donner  dans  les  filets ,  lorsqu'efFrayées  par  le 
stratagème  dont'  il   sera  parlé    tout-à-l'heure  , 
elles  ne  peuvent  plus  les  éviter.  Ces  arbres , 
ainsi  que  ceux  des  filets  ,  sont  des  chênes  qu'on 
préfère  pour  l'ordinaire.  Au  surplus ^  il  est  rare, 
lorsqu'on  établit  unepalomiëre ,  qu'on  se  trouve 
obligé  de  planter  tous  les  arbres  nécessaires  pour 
la  chasse  ,  sur-tout  ceux  destinés  à  cacher  les 
filets.  La  nature  y  a  pourvu ,  en  grande  partie  , 
dans  presque  toutes  les  gorges,  qui  sont  ordi- 
nairement couvertes  de  bois.  On  conserve  ceux 
qui  se  trouvent  placés  à  propos  ;   on  supprime 
ceux  qui  peuvent  nuire,  ou  sont  inutiles,  et  on 
supplée  à  ceux  qui  manquent  par  de  jeunes  ar- 
bres plantés  à  la  main.  Dans  les  endroits  où  les 
arbres  manqueroient  absolument  pour  tendre  les 
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filets ,  si  ToD  est  pressé  de  jouir  ^  on  peut  trans- 
poicer  des  chênes  de  soixaate  pieds  de  haut  » 
après  les  avoir  déterrés  de  manière  à  laisser 
autour  des  racines  environ  vingt  quintaux  de 
terre  ;  ce  qui  se  t'ait  sur  un  traîneau  attelé  de 
quatre  ou  cinq  paires  de  bœufs ,  et  on  les  dresse 
dans  des  trous  préparés  pour  les  recevoir ,  arec 
de  bonne  terre  meuble  et  du  terreau  (i).  Lors- 
qu'on plante  pour  l'avenir  et  pour  sa  postérité , 
on  prend  des  arbres  plus  jeunes. 

Sur  le  derrière  de  l'emplacement  des  filets , 
est  une  cabane  à  demeure  et  construite  à  chaux 
et  sable ,  qui  sert  à  ramasser  tous  les  ustensiies 
de  la  chasse  ,  et  d^abri  aux  chasseurs  dans  le 
mauvais  temps.  Dans  quelques  palomières  »  au 
lieu  de  cette  cabane ,  sej trouve  une  petite  maison 
avec  cuisine  ,  chambres  à  coucher  et  autres 
commodités.  11  est  à  propos  que  cette  maison 
soit  placée  à  l'écart,  sur  la  droite  ou  sur  la  gau- 
che ,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  être  apperçue 
des  palomes;  et  ,  pour  le  mieux  ,  qu'elle  soit 
couverte  par  des  arbres  ,  soit  qu'ils  s'ytroxivent 
naturellement ,  soit  qu'on  les  y  ait  plantés  exprès. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  l'extrémité  de  la  gorge 
devoit  se  trouver  un  espace  de  terrein  uni  et 


(i)  M.  Rousetf  curé  &Jsson  ,  près  Nay ,  a  pratiqué  cette  pbn* 
tation  pour  une  pantîère,  ou  chasse  aux  bisets  ;  et  elle  lui  a  si  com* 
plctemcnt  réussi , que  pas  un  de  ses  arbres  n'est  mort,  et  que  dès 
Ja  première  année ,  il  a  eu  la  satisfaction  de  s'en  servir  pour  prendre 
des  bisets. 


A  V     FUSIL.  423 

découvert ,  de  l'étendue  d'environ  quatre-vingt 
pas.   Cette  plaine  est  ordinairement  couvertfe 
de  fougëre  qu'on  ne  coupe  qu'après  la  saison 
des  chasses.   Vers  son  milieu  ,  un  peu  sur  la 
droite ,  venant  de  l'orient ,  et  à  60  pas  en  avant 
des  filets ,    se  place  la  irè/?e  y  l'un  des  princi- 
paux agens  de  la  chasse  des  palomes.  On  appelle 
de  ce  nom  l'assemblage  de  trois  arbres  ébran- 
chés  ,  de  la  longueur  de  80  à  90  pieds ,  qu'à 
l'aide  d'un  cric ,  on  dresse  et  plante  dans  des  trous 
de  quatre  pieds  et  demi  au  moins  de  profondeur, 
en  triangle  ,  à  la  distance  de  18  à  20  pieds  l'un 
de  l'autre  ,  et  qu'on  lie  ensuite  par  le  haut ,  à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  leur  cime  ,  avec  une 
chaîne  de  fer.  L'espace  au-dessus  de  la  chaîne 
sert  à  construire  une  cabane  avec  des  branches 
d'arbres  garnies  de  leur  feuillage,  oùunhomtne 
puisse  se  tenir  caché.  L'un  des  trois  arbres  est 
traversé  ,  du  haut  en  l>as ,  par  des  chevilles  de 
cœur  de  chêne ,  qui   servent  d'échelons  pour 
monter  à  cette  cabane.  S'il  se  trouve  sur  le  lieu 
un  arbre  de  la  hauteur  requise ,  et  placé  à  propos, 
on  s'en  sert  à  la  place  de  la  machine  que  je  viens 
de  décrire  ,  et  cela  vaut  mieur. 

Lorsqufe  le  chasseur ,  qui  doit  être  posté  sur 
la  trèpe  ^  y  est  monté  ,  on  le  munit ,  au  moyen 
d'une  corde  qu'il  tient  ,  et  d'un  sac  ou  panier 
attaché  à  l'autre  bout,  d'un  certain  nombre  de 
1  raquettes  de  bois  blanchies  avec  de  la  chaux  , 
d'un  pied  de  long  ,  y  compris  une  queue  ou 
!  Ddiv 
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manche  pour  les  empoigner ,  et  de  l'épaisseiir 
d'un  pouce ,  ayant ,  à-peu-prës  ,  la  forme  d'un 
battoir  de  blanchisseuse.  Ces  raquettes  ,  simu- 
lacre grossier  et  mal  imité  d'un  épervier  ,  mais 
qui  n'en  réussit  pas  moins  à  effrayer  les  palo- 
mes ,  dont  cet  oiseau  est  la  terreur,  sont  affi- 
lées en  béarnois  /tz^z/oz/^.  L'usage  que  le  chasseur 
doit  en  [faire  ,  est  de  les  lancer  fortement  vers 
les  bclndes  de  palomes  ,    lorsqu'elles  passent  à 
sa  proximité  ,  dirigeant  leur  vol  vers  les  filets; 
plus  tôt ,  lorsqu'elles  sont  élevées  au-dessus  de  la 
Irèpe  j  et  plus  tard ,  lorsqu'elles  sont  à  sa  hau  teur« 
Plus  loin ,  dans  les  parties  les  plus  élevées 
de  la  gorge  ,  sont  établies  par  intervalles  ,   à 
droite  et  à  gauche ,  quelques  cabanes  semblables 
à  celle  de  la  trèpt  ^   sur  des  arbres  qui  se  sont 
trouvés  placés  à  propos,,  ou  qu'on  y  a  autrefois 
plantés  à  dessein.  On  appelle  ces  cabanes  battes. 
Il  rfy  a  pas  de  palomière  qui  n'en  ait  au  moins 
quatre  avant  la  trèpt  ,  et  quelques-unes  en  ont 
jusqu'à  dix.   Elles  sont  occupées   par  d'autres 
chasseurs  également   munis  de  raquettes  ;   et 
lorsqu'une   volée    de    palomes  paroît  dans  la 
gorge ,  ils  les  effrayent  ,  en  leur  jettant  une 
ou  deux ,  et  quelquefois  davantage  de  ces  ra- 
quettes ,  tantôt  devant  elles ,  tantôt  à  côté  ,  ce 
qu'on  appelle  les  battre  sur  V aile  ^  tantôt  dar- 
rière  ,  ce  qui  se  dit  les  battre  en  queue.  Si  elles 
volent  trop  haut,  les  raquettes  lancées  vers  elles 
les  font  baisser  et  fondre  quelquefois  jusqu'à 
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terre*  Si  Teffirpi  qu'elles  leur  causent  les  fait  s'é* 
carter  à  droite  ou  à  gauche  de  la  gorge  ,  par 
cette  manœuvre  bien  entendue ,  elles  sont  rame- 
nées et  contenues  dans  la  direction  des  filets. 
Oest  ainsi  que  les  chasseurs  des  cabanes  se  les 
renvoient  de  l'un  à  l'autre ,  en  s'avertissant  pro- 
g^ssivement ,  du  premier  au  dernier  ,  du  "pol 
h  as  ou  élevé  des  palomes  j  qu'elles  arrivent  à 
tel  endroit  j  qu'elles  s^ écartent  de  tel  ou  tel  côté  ^ 
etc.  C'est  celui  qui  vient  de  les  battre  qui  parle; 
celui  qui  suit  garde  le  silence  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  ait  battues  à*  son  tour.  Elles  arrivent  enfin 
sur  la  place  où  est  la  trèpe  :  le  ,chass€fur  hutte 
dans  cet  arbre  est  le  dernier  qui  les  bat  ;  et  ce 
poste  doit  être  occupé  par  un  homme  exercé  et 
intelligent  :  c'esf  lui  qui ,  par  son  jeu ,  doit  pré- 
cipiter les  palomes  dans  les  filets;  et  pour  cela, 
il  faut  qu'il  les  fasse  fondre  presque  jusqu'à  terre. 
Mais  s'il  les  a  précipitées  trop  tôt,  elles  se  relè- 
vent et  passent  par-dessus  les  filets  :  si  ,  au  con- 
traire ,  il  les  a  battues  trop  tard ,  elles  ne  fon* 
dent  qu'après  avoir  passé  les  filets.  Le  chasseur 
de  la  trèpe  ne  doit  jamais  battre  les  palomes 
qu'ew  queue. 
Outre  les  chasseurs  des  arbres  ,  il  y  en  a  en- 
I   core  quelques  autres  postés  à  terre  dans  des 
I   cabanes  couvertes  de  fougère  ,  sur  les  coteaux 
qui  forment  la  gorge ,  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres.     Ceux-ci  ,  qu'on  nomme 
chatarsj  sont  munis  d'un  bâton  de  $ix  à  sept 
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pieds  ,  garni  en  haut  de  grandes  plumés  d'otA 
blanches  fichées  en  travers ,  ou  au  défaut  d&€€l( 
phimes,  d'un  linge  blanc.  Lorsqu'ils  appercoi^ 
vent  des  palomes  qui  s'écartent  de  la  direction 
des  filets,  en  se  jettant  d'un  cAté  ou  de  Tautr» 
de  h*  gorge ,  ils  courent  à  Pendroit  où  eliei 
font  mine  de  vouloir  passer ,  en  agitant  avec  vicH 
lence  cet  épouvantai  1  ,  et  ordinairement  ib 
parviennent  a  les  détourner ,  et  à  leur  faire  prem 
lire  la  route  de9  filets.  Par  ce  noioyen ,  on  prend 
souvent  des  volées  de  palomes  ,  qui  auroient 
passé  fort  loin  des  filets ,  si  on  les  eût  laissées 
tranquilles.  On  voit  par  ce  détail ,  que  cessoriet 
de  chasses  exigent  beauéoup  de  monde  :  on  y 
emploie  depuis  douze  jusqu'à  vingt-quatre  chas- 
seurs ;  ce  qui  dépend  de  l'étendue  tt  de  la  dis* 
position  des  lieux. 

Il  ne  faut  pas  croire  aux  relations  exagérées 
qu'on  ehtend  faire  quelquefois  k  des  personnes 
mal  instruites,  de  la  chasse  des  palomes.  Sui- 
vant  ces  relations,  il  s'en  prend  très -souvent 
plusieurs  centaines  d'un  Coup  de  filet.  La  vé- 
rité est  que  les  bandes  de  ces  oiseaux  sont  de  i5, 
ao,  3o,  quelquefois  de  5o,  et  rarement  décent, 
dont  quelques-uns  s'échappent  le  plus  souvent, 
lorsque  la  bande  vieht  à  donner  dans  les  filets. 
Je  tiens  cependant  d'uii  gentilhotiime  du  Béarn» 
trës-digne  de  foi,  qu'il  en  a  vu  prendre  jusqu'à 
164  d'un  coup  de  filet;  mais  ces  grands  coups 
ne  peuvent  se  faire  que  dans  les  filets  en  cage 
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dont  j^ai  parlé»  et  ils  sont  ettrèmfl&ent  rares^ 
Deux  ou  trois  fois  seulement,  dans  ]e  temps  da 
passage,  il  arrivera  d'en  voir  des  bandes  très- 
considérables  ,  comme  de  2  à  3oco  ;  mais  près* 
que  toujours  ces  bandes  si  nombreuses  passent 
à  une  trës^ande  hauteur,  et  hors  de  la  portée 
des  raquettes  :  ou  si  le  hasard  veut  qu'elles  se 
trouvent  à  portée  d'être  battues,  les  raquettes 
Be  leur  font  aucune  impression. 

La  chasse  des  palomes  se  fait  toute  la  jqurhée. 
Elle  est  très^musante  les  jours  où  il  y  a  beau- 
coup >de  passage;  mais  il  se  rencontre  aussi  cer- 
tains jours  où  elle  est  fort  ennuyeuse ,  et  où 
dé  5o  volées  qui  passent ,  il  ne  s^en  prend  pas 
une.  Un  temps  sombre  ^  froid  est  le  plus 
favorable  ;  les  jours  clairs  et  sereins,  les  palo- 
mes se  prennent  plus  difficilement.  La  pluie 
n'empêche  point  de  chasser;  mais  s'il  s'élève  un 
grand  vent ,  on  cesse  la  chasse  ,  et  les  filets  se 
mettent  bas. 

Ces  chasses  occasionnent  souvent  des  parties 
de  plaisir,  suivies  de  repas  champêtres  sous  une 
loge  de  feuillage;  repas  dont  hs  palomes,  mises 
à  la  broche  en  sortant  du  filet ,  font  les  principaux 
frais ,  et  qui  sont  assaisonnés  de  toute  la  gaieté  na- 
turelle aux  habitans  du  pays.  Cette  même  gaieté 
anime  singulièrement  toutes  les  manœuvres ,  les 
cris  et  les  signaux  des  chasseurs;  ce  qui ,  joint  à 
quelque  chose  de  grand  et  d'imposiint  que  pré- 
sente l'appareil  de  cette  chasse,  produit  une 
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sensation  ravissante  chez  toès  ceux  qui  la  voîeal 
pour^'Jâ  première  fois.  ^ 

Il  se  prend  des  bisets»  plus  ou  moins,  dam 
toutes  les  palomiëres,  en  même  temps  que  dei 
palomes;  cela  dépend  de  l'élévation  du  terreitt 
Il  s'en  prend  trës-peu  dans  celles  qui  sont  sicuéei 
sur  de  hautes  montagnes;  et  au  contraire,  daoi 
celles  qui  sont   basses  ,  il  se  prend  beaucoup 
plus  de  bisets  que  de  palomes.  Il  est  bon  d'otn 
server  que  le  nom  de  palomlère  ne  se  donne 
qu'aux  chasses  où  il  ne  se  prend  que  des  palo- 
mes ,  et  q'ielques  bisets  seulement  de  temps  en 
temps;  et  que  celles  où  il  ne  se  prend  que  des 
bisets  ,  et  point  ou  très-peu   de  palomes  ,  sont 
ap|3ellée8^fl/ï//e/TP^.4-a  disposition  des  padtièixs 
est  Ja  même  que  celle  des  paJomières,  excepté 
qu'on  ny  emploie  a\i  plus  que  huit  filets,  qu'on 
ne  s'y  sert  point  de  filets  en   cage»    et  qu'on 
peut  s'y  passer  de  cette  seconde  rangée  d'arbres 
au-devant  des  filets,  attendu  que  les  bisets  ont 
la  vue  moins  subtile  que  les  palomes. 

Les  palomières  les  plus  renommées  de  la 
Soûle  ,  de  la  vallée  de  Baneions  en  Béarn,et 
de  la  Bigorre  ,  les  seules  sur  lesquelles  je  sois 
instruit ,  sont  les  suivantes  :  d'abord  ,  pour  la 
Sou  le ,  cel  les  de  Lice  rat  z  ^  de  Saro  ^  e  t  de  TarJeiz. 
La  première,  qui  est  la  plus  belle,  et  appartientà 
M.  d^  Casemajor ^  Seigneur  du  lieu,  prend  de 
puis  quatre  jusqu'à  cinq  mille  palomes  par  an, 
et  quelques  bisets,  quoique  située  de  façon  que, 
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par  un  temps  clair ,  on  ne  peuty  chasser  que  jûs- 
c]u'à  midi  ,  attendu  qu'alors  le  soleil  donnant 
Kur  les  filets ,  quelque  précaution  que  l'on  prenne, 
les  pajomeslesapperçoiventet  les  évitent.  Vient 
ensuite  celle  de  Saro  ,  appartenaqte  à  M.  le 
baron  de  Saro^  qui  prend  depuis  i5oo  jusqu'à 
Aooo  palomes  ,  et  quelques  bisets.  Celle  de 
Tardeti^i^xù  appartient  à  la  petite  ville  Je  ce  nom, 
passe  rarement  le  nombre  de  1200  palomes  et 
quelques  bisets. 

Il  j^  a  deux  palomières  à  Issor  y  et  une  à 
Lêannes  y  dans  la  vallée  de  Bàmtons.  De  ces. 
deux  palomières  d* Issor ^  l'une  appartient  à  la 
communauté ,  et  l'autre  à  M.  d'Iseslj  conseiller 
au  parlement  de  Navarre ,  et  seigneur  du  lieu. 
11  ne  se  prend  dans  Tune  comme  dans  l'autre* 
que  1200  palomes  et  quelques  bisets.  Celle  de 
Lannes  ^  possédée  par  M.  de  Domecq  y  con* 
seiller  au  parlement  de  Navarre,  et  abbé  lay  de 
ce  village,  prend  jusqu'à  2000  tant  palomes  que 
bisets,  et  plus  de  bisets  que  de  palomes. 

A  Saint- Pé  de  Générés  y  petite  ville  de  la 
Bîgorre  ,  à  cinq  lieues  de  Pau  et  deux  de 
Lourde ,  sont  deux  palomières  ,  ou  plutôt  pan- 
tières,  dont  l'une  prend  de  4  à  5ooo  bisets  et 
peu  de  palomes  ;  et  l'autre ,  située  moins  avan- 
tageusement,  douze  à  quinze  cents ,  et  quelques 
pafiomes.  Elles  appartiennent  à  la  communauté, 
moyennant  im  cens  qu'elle  paye  .à  l'abbaye  des 
bénédictins  de  ce  lieu  ;  acensement  qui  remonte 
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jusqu'au  xiii*  aiècle  ,  suivant  les  titres  de 
abbaye. 

Ëofin  ^  à  une  lieue  et  au  levant  de  la  ville 
Ba^nëres  en  Bigorre ,  est  une  chasse  fan 
de  bisets ,  qui  occupe  près  d'une  lieue  de  1 
sur  un  coteau  où  se  trouvent  nombre  de  pew 
gorges  ,  à  Tembouchure  desquelles  se  te  ' 
les  filets  ;  ce  qui  forme  environ  une  doc 
de  chasses  différentes  ,  mais  presque  cent 
à  la  suite  les  unes  des  autres  ,  et  en  tout  i_ 
filets.  Ces  chasses  sont  cfonnues  souS  le  nom  <tei 
pantières  de  Gerdes.  Elles  ne  sont  pas  tiè»* 
productives;  car  toutes  ensemble  ne  rendei^, 
communément ,  que  1200  paires  de  bisets,  et 
environ  80  paires  de  palomes.  Elles  apparticft* 
nent  à  M.  le  duc  de  Grammont.  Outre  les  pat- 
tiëres  dont  je  viens  de  parler,  il  s'en  trouve  pla* 
sieurs  autres  dans  le  voisinage  de  Bagnëres. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  pantiëres  dans  le 
Comminges  et  le  Couserans ,  pays  où  il^  se  prend 
une  grande  quantité  de  bisets  et  trës-peu  de 
palomes.  La  chasse  s'y  fait  d'une  maniëre  àiSè- 
rente  en  plusieurs  points  de  celle  que  j'ai  décrite 
pour  les  palomiëres  et  pantiëres  duBéarn  et  de 
k  Bigorre  ;  mais  je  n'en  suis  point  assez  parti- 
euliërement  instruit  pour  en  parler  avec  autant 
de  détail.  Je  me  contenterai  d'observer  que, 
dans  ces  pantiëres ,  ce  ne  sont  point ,  comme 
dans  les  palomiëres  ci-devant  décrites,  des  chas- 
seurs placés  à  t^rre  et  derrière  des  emparences. 
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iqpi  lâchent  les  filets;  cette  fonction  est  commise 
au  chasseur  hutte  sur  l'arbre  ou  trépied  le  plu8 
voisin  des  filets  »  celui-là  même  qui  ,  comme 
nous  lavons  dit ,  est  chargé  de  lancer  aux  palo- 
me^et  bisets  la  dernière  raqjiette  pour  les  forcer 
à  donaer  dedans;  et  iji  l'exécute  par  lemoj^en  de 
plusieurs  cordes  de  détente  qui  répondent  d'ua 
bout  à  chaque  filet ,  et  de  l'autre  à  sa  guérite  ,  et 
sont  contenues  sur  la  terre  par  de  petites  gaules 
pliées  en  demi-cercle  ,  jusqu'auprès  du  trépied, 
pour  n'être  point  apperçues  en  l'air.  Il  y  a  des 
hommes  à  terre  ,  dans  des  cabanes ,  pour  re^ 
inonter  les  filets.  Au  lieu  de  raquettes  >  comme 
en  Béarn  et  Bigorre  ,   les  chasseurs  lancent 
aux  bisets  du  haut  de  leurs  trépieds ,  de  petits 
l^âtons  courts.  Mais  outre  ces  bâtons,  quelques^ 
uns  d'entre  eux   sont  munis  d  arbalètes  ,  avec 
lesquels  9  lorsque  les  bisets  n'obéissent  pas  auK 
bâtons,  ils  leur  lancent  des  flèches  qui  ordinai- 
rement les  font  baisser.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  filets  étant  à  terre  au  moment  où  l'on 
s'occupe  de  ramasser  les  bisets  pris  ,  il  en  suiv 
vient  une  nouvelle  bande.  Alors,  les  deux  chas- 
seurs armés  d'arbalètes  qui  sont  les  plus  proches 
des  filets,  en  leur  lançant  leur  flèche  d'une cer«- 
taine  manière  ,  les  forcent  à  rétrograder  :  les 
bisets  font  une  randonnée  dans  la  gorge  ,  et 
donnent  le  temps  aux  chasseurs  de  relever  les 
filets  pour  les  prendre.  On  a  vu  cette  manœuvre 
curieuse  se  répéter  jusqu'à  trois  fois  sur  la  mêm^ 
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bande,  La  plus  fameuse  pantiëre  du  Cousemi 
est  le  Pied'jauj  à  deux  1  ieues  d'Aspect ,  et  à-pe« 
près  à  même  distance  de  Saint-Girons,  petitd 
villes  ,  Tune  du  Couserans  ,  et  l'autre  en  Coa* 
minges.  Les  pantières  du  CoUdu-Hod  y  et  du 
CoUdedaS'Aras  y  à  un  quart  de  lîeue  l'une  de 
l'autre ,  et  à  deux  lieues  des  villes  de  Saint-Béat, 
Aspect  et  Saint-Gaudens  ,  sont  les  plus  fameuse» 
du  Comminges.   Les  pantières  du  Pied-Jau  et 
du  Col'du'Hod  Mnt  beaucoup  plus  productives 
que  toutes  celles  dont  nous  avons  fait  mentioD. 
11  se  prend  annuellement ,  dans  chacune ,  8ooo 
bisets  pour  le  moins  ,  et  environ  5oo  palomes. 
Il  n'est  pas  d'année  ,  où  7- dans  quelque  jour  de 
bon  passage  ,   il  ne  s'y  tasse  une  capture  de 
1000  bisets  ;  et  il  s'en  est  fait  une  de  2200  aa 
Pied-Jau  ^  il  y  a  trois  ans.  La  pantière  du  Col-du^ 
Hod y  avec  deux  petits  passages  qui  sont  sur 
les  ailes  de  la  gorge  ,  occupe  douze  filets ,  et 
dix-huit  chasseurs.  La  principale  gorge  a  environ 
quatre-vingt  pas   à   l'endroit  que  ferment  les 
filets.  La  pantiëre  du   Col-de-las-Aras  est  bien 
moins  productive  que  les  deux  autres. 

Les  propriétaires  de  ces  chasses  les  afferment 
quelquefois  à  l'argent;  mais  plus  ordinâirementi 
le  prix  du  bail  est  fixé  en  nature»  c'est-à-dire ,  à 
tant  de  paires  de  palomes  et  de  bisets  que  le  fer- 
mier est  obligé  de  leur  donner  annuellement. 
Souvent,  plusieui^  paysans  s'associent  pour  celte 
ferme.  Alors ,  chaque  jour,  ils  partagent  le  soir, 

entre 
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entre  eux  ,  le  produit  de  la  chasse.-  Quelques 
propriétaires  font  exploiter  pour  leur  compte , 
et  payent  les  journées  des  chasseurs  qu'ils  em-.^ 
f>Ioient,  tantôt  en  argent ,  tantôt  en  palomes. 

II  y  a  une  autre  manière  de  chasser  les  bisets 
>8eulement ,  qu'on  appelle  chasse  à  tûppeau  , 
rpour  la  distinguerde  celle  décrite  ci-dessus ,  con- 
*iiue  sous  le  nom  de  chasse  à  la  force  ^  et  pai-ce 
qu'on  y  emploie  de  bisets  vivans  poUr  attirer 
ceux  qui  passent  vers  les  filets.  Il  n'est  pas  né- 
ces^re  ,  pour  la  réussite  de  celle-ci ,  qu'elle 
se  fasse  dans  une  gorge  :  elle  peut  se  faire  en 
plaine  >  en  choisissant  un  endroit  où  les  bisets 
passent  le  plus  fréquemment ,  pourvu  néan- 
moins qu'il  s'y  trouve  une  fonte  ou  pente  der- 
rière les  filets  ,  et  au  couchant  ;  ce  qui  est 
absolument  indispensable , comme  pour  lâchasse 
précédente.  Voici  quel  est  l'appareil  de  cette 
chasse ,  un  peu  différent  de  celui  de  la  chasse  à 
laforce. 

D'abord,  la  plantation  des  arbres  pour  tendre 
les  filets  est  la  même  ;  mais  il  ne  faut  que  quatre 
filets ,  ou  tout  au  plus  six  ;  et  il  n'est  pas  besoin 
d'une  secondé  rangée  d'arbres  pour  les  masquer, 
par  la  raison  que  j*ai  déjà  dite.  On  élève,  sur 
la  place  qui  est  au-devant  des  filets ,  deux  tré* 
pieds  semblables  de  tout  point  à  celui  de  la 
I  chasse  des  palomes  ,  et  avec  des  cabanes  pour 
I  y  poster  des  chasseurs.  Ils  sont  placés  à  droite 
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et  à  ganche  »  à  60  pas  des  filets  ,  et  reculés  de 
quelques  pas  sur  les  côtés.  On  bâtit  de  mêina 
m  sur  le  lieu  une  cabane  à  chaux  et  sable  >  poBi 
y  resserrer  les  filets  et  autres  instrumens  d^ 
chasse  ,  au-devant  de  laquelle  on  en  forme  une 
autre   avec    des   branchages  ,  assez  spacieuse 
pour  y  placer  une  table  de  10  ou  12  couverts  ^ 
pour  des  occasions  où  »  comme  je  l'ai  dit  ci- 
devant  I  il  prend  envie  aux  curieux  des  enviroiB 
de  venir  s'égajer  à  cette  chasse.  On  laisse  à  celle 
cabane  de  branchages  une  ouverture  ou  petite 
porte  9  du  côté  par  où  viennent  les  bisets  ;  et  i 
deux  ou  trois  pieds  de  distance»  on  forme  avec 
.  des  pieux  de  la  longueur  de  huit  pieds  ,  piqués 
en  terre  en  demi-cercle  ,  une  emparence  ^  ou 
haie  ,  semblable  à  celle  dont  j'ai  parlé  poorls 
chasse  despalomes ,  si  ce  n'est  qu'elle  est  unique, 
et  beaucoup  plus  étendue  ,  ayant  18  ou  so  pieds 
de  contour.  Cette  haie  doit  être  à  la  hauteur 
des  yeux  du  chasseur,  et  l'on  y  pratique  encore 
de  petites  ouvertures ,  par  lesquelles  il  peut  voir 
venir  les  bisets  ,  faire  mouvoir  les  appeaux ,  et 
saisir  l'instant  de  lâcher  les  filets  à  propos.  Cela 
fait,  le  chasseur  élève ,  à  3o  pas  de  cette  empa^ 
renccy  une  petite  motte  de  terre  d'un  pied  de 
haut ,  et  d'environ  quatre  pieds  de  circonférence^ 
pour  y  placer  un  appeau  sur  une  palette.  Mais» 
avant  d'aller  plus  loin ,  il  esta  propos  d'expliquer 
ce  que  c'est  que  cet  appeau  ,  et  la  palette  sur  la-' 
quelle  il  est  posé.  L'appeau  est  un  biset  aveu*  ' 
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jle  (i),  et  Ton  apij^llepaleiieonchémèrt  ^ap^ 
l^^^u^  an  bâton  dé  quatre  pieds  de  long ,  de  la 
grosieup  du  doigt  du  milieu ,  percé  à\une  de  ses 
Hrtrémîtés  de  cinq  trous  ,  distans  d'un  pouce 
Pian,  de  Tautre  ,  dans  lesquels  se  passent  cin<| 
petites  traverses  >  qu'on  entrelace  de  menus 
oners  ;  ce  qui  fornje  une  espèce  de  raquette 
on  palette  ,  d'où  Tinstrument  à  pris  son  nom  , 
fet  sur  laquelle  doit  être  posé  le  biset  aveugle  ;, 
qui  y  est  contenu  par  les  jambes  avec  deux 
petites  courroies  de  chamois,  de  manière  néan- 
moins qu'il  ne  soit  pas  trop  gêné ,  et  qu'il  ait  la 
liberté  de  voltiger  un  peu  sur  la  palette. 

Pour  arranger  cette  machine  comme  elle  doit 

(i)  Ef&  Béarn  et  autjies  provioces  où  ces  chasses  ont  lieu  , 
on  leur  crève  tout  bonnemeht  les  yeux  avec  une  aiguille.  £a 
Espagne  ,  '  où  Pon  emploie  aussi  des  appeaux  pour  des  chasses 
'étfs^am/t%  et  de  biiets ,  mais  autres  \que  aelles  dont  il  s^agit  ici , 
OB  s*j  prend  difiereaimeDt  |  suivant  Ëspinar  :  od  leur  retourne 
seulement  la  prunelle ,  sans  la  crever  \  mais  on  ne  se  couteote 
pas  de  leur  6ter  la  vue  ;  on  les  rend  en  même  temps  sourds  , 
œ  qui  se  fait  en  leur  prenant  la  tête  dans  la  bouche ,  et  les  ëtour- 
ditiaot  par  ^n  grand  cri.  Tig^ore  si  la  cécit^  et  la  surdité  qui 
s^opèrent  par  ces  moyens  sont  permanentes,  ou  si  eUes  ne  durent  ' 
qu*an  certain  temps.  Il  y  a  cependant  quelques  chasseurs  eu  Béara 
qtti  leur  Cerment  les  paupiètot  avec  une  aiguiUe  et  du  fil ,  au  lieu 
de  leur  crever  les  yeux;  niais\  au  dire  des  plus  e:(pertSy  cette 
pratique  n'est  pas  bonne ,  attendu  qu'alors  ces  oiseaux  sont  contî-< 
nuellement  occupés  k  frotter  leurs  yeux  sur  leur  cou ,  et  par- 
mment  peu  à-peu  à  déchirer  la  peau  qvi  les  couvre,  et  que  dèe 
<)u'ils  apperçoivent  tant  soit  peu  la  lumière ,  ils  ne  sont  jamais 
tranquilles ,  et  font  souvent  manquer  de  bons  coups  ;  au  lieu  qu'ils 
•ottt  toujours  en  repos v^lorsqu'on  leur  k  crevé  les  yeux.  A  la 
fia  des  chasses ,  on  tue  ces  appeaux  pour  ies  manger. 

I  •  Ee  ij 
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l'être  ,  et  de  maniëre  que  la  palette  repose  sué 
la  motte  de  terre  »  oa  adapte  le  bout  opposée 
une  traverse  de  quinze  pouces  de  longueur^^doDl 
les  deux  extrémités  entrent  dans  les  trous  d» 
deux  petites  planches  étroites  fichées  en  terre, 
et  de  la  hauteur  de  di|:  à  dou^e  pouces.  Environ  i» 
à  moitié  distance  eptr(S  ces  planches  et  la  motte 
de  terre ,  se  plantent  à  droite  et  à  gauche  deux 
piquets  ',  auxquels  vient  s'arrêter  yine  ficelle 
nouée  au  bâton  vers  son  milieu  ,  pour  le  con- 
tenir. On  attache  ensuite  à  même  hauteur ,  au 
bâton ,  une  longue  ficelle ,  qui  arrive  jusqu'i 
Vemparence  ,  derrière  laquelle  est  le  chas- 
seur 9  qui  en  la  tirant  doucement  fait  lever 
la  palette  ,  et  voltiger  le  biset  de  temps  ea 
temps  (i).  Ce  premier  appeau  placé  à  Torient, 
à  trente  pas  du  chasseur  ,  est  appelle  \ appeau 
de  la  cabane.  A  trente  pas  plus  loin  ,  dans  la 
inême  direction ,  on  en  place  un  autre  qu'on 
appelle  appeau  de  la  place  ,  et  enfin  un  troi- 
sième toujours  à  l'orient  et  à  trente  pas  du 
-second  ,  c'est-à-dire  ,  à  90  pas  du  chasseur  ; 
celui-ci  est  nommé  \ appeau  de  devant.  A  6opas 
de  ce  troisième  appeau  ,  non  pas  en  avant ,  mais 
sur  les  côtés /à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire, 
vers  le  midi  et  le  nord,  se  placent  deux  autres 
appeaux  ;  ce  qui  fait  en  tout  cinq  appeaux ,  tous 


(1)  Voyez  le  plan  ;  un  ooup-cTail  jette  sur  U  figure  eo  dira  plui 
que  TexplicatioQ. 
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fs^lacés  à  terfe  sur  des  palettes  ,  telles  que  celle 
que  j'ai  décrite  pour  le  premier.  Des  cinq  ,  le 
dhasseur  de  la  cabane  en  fait  jouer  deux  ,  à  l'aide 
-des  ficelles  dont  j'ai  parlé  ;  savoir ,  celui  de  la 
cabane  et  celui  delà  place.  Quantaux  trois  au- 
tres, c'est  -rafifàire  des  chasseurs  buttés  sur  les 
trépieds.  Le  trépied  de  la  droite  en  conduit  deux , 
<jui  sont  Tappeau  de  devant,  et  celui  du  côté  droit 
Le  trépied  de  la  gauche  est  seulement  chargé  de 
.ftiire  jouer  celui  du  côté  opposé.  Et  pour  faciliter 
^  jeu  de  ces  trois  appeaux ,  qui  se  fait  de  haut 
en  bas,  et  empêcher  que  la  ficelle  ne  paroisse 
en  se  levant  en  Tair,  ce  qui  pourroit  effaroucher 
les  bisets,  on  a  soin  de  faire  passer  cette  ficelle 
]par-de8Sous  une  petite  gaule  pliée'en  demi-' 
cercle,  et  fichée  en  terre  par  les  deux  bouts» 
au  bas  et  tout  près  du  trépied  (i). 

Enfin,  outre  ces  cinq  appeaux,  il  y  en  a  encore 
quatre  qu'on  appelle  appeaux  yolans  ,  aveugles 
comme  les  autres.  On  leur  attache  aux  jambes 
une  petite  coun'oie  de  chamois  ,  qui  laisse  entre 
deux  un  intervalle  de  quatre  doigts  ,  et  Von 
noue  ,  au  milieu  de  cette  courroie  ,  une  ficelle 

(1)  Dans  quelques  pauttères ,  aQ  lieu  de  cinq  palettes  d*appeaux, 
il  s'en  trouve  sept  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  plan  de  la  pan- 
tiêre  dV^w;  alors  un  des  trépieds  en  conduit  deux,  er  Tautre 
trois.  Et  outre  les  appeaux  volans  des  trépieds  et  de  la  cabane , 
il  y  eo  a  encore  quatre  autres  que  tiennent  deux  chasseurs  cachés 
dans  des  loges  de  fougère  ,  hors  la  place  ,à  droite  et  à  gauche ,  et 
à  quelque  distance  des  appeaux  à  palette  ,  comme  on  peut  le  yoîr 
également  par  le  plan. 

E  e  ii) 
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euffisamment  longue  pour  peroietire  k  roiseâi 
de  prendre  ua  bon  essor.  Chaque  chasseur  dei 
trépieds  est  muni  d'un  de  ces  appeaux;  celui  de 
la  cabane  en  a  deu5r.  Il  faut  observer,  pourceoi- 
ci  f  que  la  ficelle  doit  être  fixée  à  un  piquet  sur 
la  place  qui  est  au  devant  des  filets ,  et  que  la 
longueur  de  cette  ficelle  doit  être  compassée 
de  façon  qu'elle  ne  dépasse  point  la  cabane  de 
ferandiages  ;  parce  que  si  l'appeau  ,  qui  est 
aveugle  ,  venoit  à  prendre  son  voi<kt  côté  de  h 
cabane  ,  il  s'empêtreroit  dans  les  branches,  et 
ferott  manquer  l'objet  qu'on  se  propose. 

Les  appeaux,  tant  volans  que  de  terre,  ser' 
vent  tantôt  pour  attirer  les  bisets  qui  passent  au- 
dessus  de  la  chasse ,  et  les  faire  descendre  à  h 
hauteur  convenable  ;  tantôt  pour  détoitmer 
ceux  qui  passent  sur  les  côtés ,  et  leur  faire 
prendre  la  direction  des  filets.  C'est  sur-tout 
dans  ce  dernier  cas  ,  qu'on  lâche  les  appeaux 
volans.  Les  bisets  qui  les  apperçoivent  en  l'air 
viennent  à  eux ,  et  alors  en  faisant  }otter  les 
appeaux  de  terre  ,  ils  sont  conduits  ,•  de  proche 
«n  proche  ,  vers  l'appeau  de  la  cabane.  Ceat 
lorsqu'ils  sont  à-peu-près  au-dessus  de  celui- 
ci  ,  que  leschasseui-s  des  trépieds  leur  décochent 
ces  raquettes  dont  il  a  été  parlé  ci-devant ,  en 
les  huant  et  poussant  de  grands  cris  ,  et  parce 
mojen  les  précipitent  dans  les  filets.  A  observer 
qu'on  ne  hue  jamais  les  palomes  :  les  cris,  au 
lieu  de  les  abattre,  les  feroient  s'enlever. 


A   U      F  U  s   I  L.  489 

f  Chaque  chasseur  tend  ses  appeaux  le  matin , 
lorsque  les  filets  sont  dresses ,  et  les  retire 
ie  soir ,  après  leur  avoir  donné  k  manger  ;  ce 
qu'il  a  eu  soin  de  faire  aussi  le  matin ,  avant  de 
tes  placer.  Leur  nourriture  est  du  ble-dlnde , 
4n  millet  ou  du  froment.  ^ 

Ici  un  seul  chasseur  peut ,  sans  bouger  de 
place  >  gouverner  quatre  filets  à  volonté ,  au  lieu 
que  daos  les  palomâëres  il  faut  un  homme  pour 
chaques  deux  filets;  il  peut  les  lâcher,  ou  sépa- 
rément ,  ou  tous  à-la-fois /suivantj'occurrence; 
savoir ,. deux  de  la  main  droite  ,  et  deux  de  la 
^uche.  Il  peut  même,  en  cas  de  besoin,  en  lâ- 
cher un  cinquième  avec  le  pied  ;  ce  qui  dépend 
des  volées  de  bisets  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  se  présentent.  On  remarquera  que  dans  les 
palomières  il  y  a  plusieurs  emparences  où  pe- 
tites haies  ,  à  chacune  desquelles  viennent  abou- 
tir les  cordes  de  détente tle  deux  filets,  ensorte 
que  s'il  y  a  quatorze  filets  ,  il  faut  sept  empa- 
rences ,  et  sept  chasseurs  pour  les  manœuvrer;- 
tandis  que  dans  les  pantiëres  à  Tappeau ,  il  n'y 
ô  qu'une  grande  emparence  ,  où   viennent  se 
rendre  toutes  les  cordes  de  détente  des  quatre 
ou  six  filets  dont  elles  sont  composées ,  et  un  , 
ou  au  plus  deux  cha|^urs  derrière  cette  empa- 
rence ,  qui  sont  chargés  en  m'ême  temps  de  con- 
daire  les  appeaux  et  de  lâcher  les  filets.    • 

On  ne  tue  point ,  potir  l'ordinaire ,  les  palomes 
et  bisets  pris ,  si  ce  n'est  ceux  qu'on  veut  manger 
i  Eeiv 
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sur  les  lieux  dans  quelques  parties  de  plai» 
qui  sy  font  :  oa  les  retire  vivans  des  filets, 
pour  les  mettre  ensuite  aans  des  volières ,  oùoa 
les  conserve  une  partie  de  l'année.  Leprixcom-J 
mun  despalomes  çst  de  ^oà  ^5  sols  la  paire,et 
celui  des  bisets  de  la  à  lÔ  sols.  Mais  à  l'égard 
des  palomes  sur-tout  ,  dont  on  fait  un  très- 
grand  cas  dans  ce  pays  ,  elles  se  vendent  beau- 
coup plus  cher  lorsqu'elles  ont  passé  quelque 
temps  dans  la  volière  ;  et  principalement  dans 
certaines  saisons ,  comme  aux  approches  da 
carnaval.  Alors  une  paire  de  palomes  se  vend 
quelquefois,  à  Pau  ,  jusqu'à  4  livres,  etdaiïs 
les  années  où  les  chasses  ne  «ont  pas  abondan- 
tes, soit  par  l'intempérie  de  1  automne,  soit  par 
un  moindre  passage  ,  les  palomes  se  vendent 
jusqu'à  3o  et  40  sols  la  paire  ,  même  pendantla 
saison  des  chasses. 

Pour  faciliter  âmes  lecteurs  Pintelligence des 
chasses  dont  je  viens  de  donner  le  détail,  j a» 
joint  à  leur  description  le  plan  d'une  palomière> 
et  celui  d'une  pantière  à  l'appeau  ,  que  j'aitait 
lever ,  sur  les  lieux  mêmes,  par  M.  Sainl'Guiljf 
géomètre  à  Pau.  Mais  je  dois  avertir  que  celui 
delapaloraière  de  Larmes  ne  répond  pas  exacte- 
ment à  la  description  quej'ai  donnée  despo- 
jnières  en  général ,  et  telles  qu'elles  sont  pow" 
l'ordinaire.  Cette  palomière ,  qui  n'a  été  choisie 
que  par  un  .mal-entendu  dont  il  seroit  inutite 
de  rendre  compte  ,  diffère  de  toutes  les  autre» 
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jB.r  sa  disposition  bizarre  ,  qui  consiste  eh  ce 
que  la  gorge  ,  en  approchant  de  son  embou- 
chure*, se  trouve  partagée  par  une  montagne 
de  roc,  ce  qui  a  obligé  de  séparer  les  filets  à 
droite  et  à  gauche  de  cette  montagne  ,  et  pro- 
duit sur  le  plan  l'aspect  de  deux  palomiëres  , 
qui  cependant  n'en  forment  qu'une.   La  palo- 
miëre  de  Lannes  diffère  encore  des  autres  ,  en 
ce  que  l'on  y  voit  près  des  filets  quatre  cabanes 
pour  battre  les  palomes  ave©  des  raquettes  , 
placées  tant  sur  la  rampe  de  cette  roche  dont 
Je  viens  de  parler  ,  que  sur  les  crêtes  parallèles 
des  tieux  coteaux  qui  forment  la  gorge  ;  au  lieu 
que  dans  les  palomiëres  ordinaires  ,  ces  cabanes 
sont  placées  sur  des  arbres  ou  des  trépieds;  ce 
qu*il  faut  attribuer  à  la   disposition  du  local , 
dont  on  a  tiré  parti  pour  asseoir  ainsi  ces  caba- 
.  nés  au-dessus  de  certains  escarpemens ,  qui ,  par 
leur  élévation ,  équivalent  à  des  arbres.  Du  reste, 
le  plan  delà  palomière  Ae Lannes ^  malgré  cette 
bizarrerie ,  n'en  est  pas  moins  propre  à  donner 
une  idée  juste  des  palomiëres  en  général ,  sur- 
tout avec  le  secours  des  explications  détaillées 
dans  lesquelles  je  suis  entré. 

Je  donnerai  ici  le  détail, d'une  autre  chasse  de 
palomes  au  filet  ,  qui  est  encore  assez  intéres- 
sante et  peu  -connue.   • 

Dans  un  bois  isolé  et  tranquille,  on  choisit  une 
place  pour  j  tendre  un  filet  à  nappes,  tel  que  celui 
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dont  ont  se  sert  pour  les  alouettes  ,  ortolans 
pduviers ,  et  qui  n'en  diffère  que  par  la  largeni 
de  la  maille.  Cette  place  doit  être  un  peu  plitf 
grande  que  Tesp^e  que  doit  couvrir  le  filet  Oh 
y  laboure  la  terre  en  quarré ,  ayant  soin  d'ea 
6ter  les  racines  i  et  tout  ce  qui  pourroit  ùm 
obstacle  au  jeu  du  filet  Lorsqu'on  veut  chasser 
ies  palomes  ,  oo  sème  sur  cet  emplacement 
du  blé -dinde  ,  du  gland  et  de  la  faîne.  On 
élève  au  milieu  une  petite  motte  de  terre, 
|>our  y  placer  une  palome  aveugle  sur  nne  pa- 
lette ,  de  la  même  manière  qu'il  a  été  expliqué 
ci-dessus  pour  la  chasse  des  bisets  à  Tap^eac. 
A  quelque  distance  de  la  place ,  on  constniic 
avec  des  branchages  et  de  la  fougère  »  une  cit- 
bane  bien  fermée ,  et  on  y  ménage  quelques 
petites  ouvertures  ,  par  lesquelles  le  chasseur 
peut  suivre  de  Tœil  les  palomes  qui  viennent  se 
percher  dans  les  arbres  qui^doiyent  être  aux  en- 
virons de  la  place.Outre  l'appeau  placé  à  terre» 
on  en  pose  encore  trois  autres  sur  trois  arbres 
voisins ,  et  voici  la  manière  dont  cela  se  fait. 
On  commence  par  ajuster  une  palette  semblable 
à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  appieaux  de  terre, 
excepté  que  le  bâton  est  un  peu  plus  long  ,  ajant 
environ  quatre  pied^  et  demi.  On  se  procure 
ensuite  une  perche  de  quinze  à  seize  pieds,  à- 
une  extrémité  de  laquelle  on  forme  avec  une 
scie  ,  un  entre  -  deux  en  façon  de  mortoise , 
de  la  profondeur  de  trois  pouces.  Onéchancrc 
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m  talus ,  d'un  eôté ,  le  fond  de  la  môrtoîse  aVec 
me  gouge  ;  de  manière  que  le  bâton  de  la  pa* 
lette  qu'on  fixe  danscet  entre-deux  par  une  petite 
efaevilie  de  fer  qui  le  traverse  vers  son  milieu, 
puisse  s'élever  en  l'air  ,    en  tirant  une  ficelle 
iittacbée  d'un  bout  à  l'extrémité  du  bâton  oppo- 
sée k  la  palette ,  et*  de  l'autre  venant  rendre 
à  la  cabane ,  et   qu'il  reste  dans  une  position 
horizontale   lorsqu'on   le  laisse  retomber.   On 
attache  ensuite  à  la  perdie  ,  avec  deux  clous , 
un  crochet  de  bois  vers  le  haut.  Le  chasseur 
moDte  dans  l'arbre  ,   au   moyen  d'une  échelle 
dont  il  s'est  pourvu  ,  tirant  à  lui  la  perche  et  la 
palette ,  sur  laquelle  est  posée  la  palome  aveu- 
gle ,  et  arrêtée  par  les  pieds  avec  deux  petites 
oourroîes  de  chamois  de  la  manière  ci-devairt 
expliquée ,  et  il  suspend  cette  perche  par  le  cro* 
chet  dont  j'ai  parlé  à  une  des  plus  hautes  brai^- 
(^es,  l'ajustant  de  façon  que  la  palome  ait  l'air 
de  s'être  posée  naturellement   à  la   cime  de 
l'arbre.  S'il  ne  se  présente  pas  une  branche  pro- 
pre pour  cela  ,  il  accroche  la   perche  à  une 
seconde  perche  plus  légère  qu'il  place  en  tra- 
vers d'une  branche  à  l'autre  ;  et  il  a  soin  ,  en 
même,  temps  ,  de  la  lier  par  le  bas  à  une  bran- 
che inférieure  ,  afin  qu'elle  soit   ferme  et  ne 
remue  pas  ,    lorsqu'il  s'agit  dei^aire  voltiger 
Pappeau   en  tirant  d'en-bas  la  ficelle  attachée 
à  l'extrémité  du  bâton  de  la  palette. 
Lorsque  le  chasseur  ,    en  faisant  jouer  les 
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appeaux  des  arbres,  est  parvenu  à  faire  poser  sur 
les  arbres  les  palomesqui  passent  en  l'air  ^  alon 
il  fait  voltiger  celui,  qui  est  sur  la  motte  de  terre, 
en  lui  donnant  de  légères  saccades  avec  la  ficelle, 
ce  qui  détermine  les  palomes  perchées  à  des- 
cendre sur  la  place  les  unes  après  les  autres. 
Le  chasseur  attend  que  toute  la  troupe,  ou  la 
majeure  partie  soit  descendue,  pour  renverser 
son  filet  sur  elles. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  palomes,  qui, 
sans  doute,  ne  sont  pas  affamées,  ne  descendent 
point  sur  la  place.  En  ce  cas  ,  le  chasseur  a 
recours  à  une  autre  ruse  pour  les  y  déterminer. 
Il  est  muni ,  dans  sa  cabane ,  d'une  palome  qui 
voit  et  a  ses  ailes.  Ses  jambes  sont  attachées  par 
une  petite  courroie  semblable  à  celle  des  appeaux 
volans  de  la  grande  chasse  aux  bisets;  et  à  cette 
courroie  tient  une  ficelle  qui  de  l'autre  bout 
s'arrête  à  une  branchte  de  la  cabane.  On  appelle 
cette  palome  chapon.  Le  chasseur,  quia  eu  soin 
de  pratiquer  dans  la  .cabane  ,  à  droite  et  à  gau- 
che ,  un  petit  canal  ou  rigole  ,  aboutissant  vers 
la  place ,  pose  dans  cette  rigole,  le  chapon  qui, 
en  la  suivant,  arrive  peu-à-peu  sur  la  place,  et 
se  met  à  manger  avec  d'autant  plus  d'appétit, 
qu'on  a  eu  soin  de  le  laisser  à  jeun,  A  cette  vue, 
les  palomes  perchées  sur  les  arbres  se  détermi- 
nent à  descendre  pour  partager  le  déjeuner 
du  chapon  ,  et  alors  le  chasseur  fait  jouer  son 
iîlet. 
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Cette  chasse  ajlieu^endant  les  mois  dé  février 
tt  mars,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  On  la  fait  aussi 
en  automne  ,  mais  avec  moins  de  succès. 

Chasse  des  P  atomes  au  fusil. 

Cette  chasse  se  fait ,  en  automne  ,  dans  un 
bois  où  les  palomes  ont  coutume  de  passer.  On 
y  choisit  une  petite  émînence  ,  où  il  se  trouve  , 
au  moins  ,  cinq  ou  six'chênes.  ^Plus  ils  sont  éle* 
vés ,  plus  ces  oiseaux  aiment  à  s'y  poser.  On 
commence  par  établir  dans  celui  du  milieu  , 
avec  le  secours  d'une  échelle  ,  une  cabane  pro- 
pre à  contenir  deux  ou  trois  chasseurs ,  formée 
de  branchages  solidement . attachés  aux  grandes 
branches  ,  et  bien  garnie  de  fougère  ,  afin  que 
les  palomes ,  qui  sont  très-défiantes  et  s'éuou* 
vantent  aisément ,  ne  pifissent  appercevoir  les 
chasseurs.  Ensuite  on  place  sur  ce  même  arbre, 
à  l'extrémité  d'une  des  plus  hautes  branches ,  un 
et  quelquefois  deux  appeaux  ,  de  Ja  même  ma- 
fiiëre  que  pour  la  chasse  précédente.  La  cabine 
où  se  tiennent  les  chasseurs  a  plusieurs  ouver- 
tures, pourvoir  venir  les  palomes,  les  suivre  de 
Tœil ,  et  leur  donner  V appeau  à  temps.  Donner 
Tappeau ,  c'est  faire  voltiger  la  palome ,  en  tirant 
la  ficelle  qui  répond  à  la  palette.  On  a  observé 
qu'en  le  faisant  lorsqu'elles  sont  trop  près ,  elles 
«'effraient  et  fuient  :  et  en  ce  cas,  on  dit  qu'elles 
•nt  pris  Vépervier.   Ces  ouvertures  servent  ea 
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même  temps  à  passer  le  Aisil ,  lorsque  Tocca- 
sion  se  présente  de  tirer  sur  les  palomes ,  qui , 
attirées  par  l'appeau  ,  viennent  se  percher  m 
les  arbres  voisins.  Alors  ,  les  chasseurs  s'acc(»r- 
dent  pour  tirer  ensemble  tout  d'un  temps  sur 
la  bande  ,  afin  de  faire  un  plus  grand  abattis. 

D'autres  font  une  cabane  à  terre  ,  au  pieddfe 
l'arbre  où  sont  posés  les  appeaux ,  et  deux  on 
trois  autres  à  portée  des  arbres  voisins.  Mais, 
il  l'on  ne  fait  point  de  cabane  sur  l'arbre  des 
appeaux  ,  il  en  faut  nécessairement  une  sur  ui 
arbre  qui  domine*  tous  les  autres ,  et  d'où  ua 
chasseur  qui  s'y  place  sans  appeau  ni  fusil, 
puisse ,  avec  un  sifflet ,  avertir  ses  camarades 
qu'il  arrive  des  paloçies ,  du  moment  où  il  faut 
leur  donnef  l'appeau  ,  et  quand  on  doit  cesser. 
Chaque  chasseur  a  aussi  son  sifflet ,  povur  avertir 
les  autres  qu'il  voit  des  palomes;  et  lorsque  la 
bande  est  posée  dans  im  arbre  ,  tous  se  mettent 
en  joue ,  et  ne  lâchent  leur  coup  qu'au  signal 
que  donne  l'un  deux  par  un  coup  de  siSet. 

JDspinar  parle  d'une  chasse  aux  palomes ,  à- 
peu-prës  semblable ,  qui  se  fait  en  Espagne.  On 
place  sur  un  arbre ,  à  différentes  hauteurs  »  deux 
ou  trois  appeaux  sur  des  palettes  à-peu-prës  telles 
que  je  les  ai  décrites  ,  et  posées  le  bec  au  vent, 
parce  que  les  palomes  (dit-il)  viennent  toujours 
se  percher  le  bec  dans  le  vent.  Mais  ces  palettes 
ne  sont  point  ajustées  sur  des  perches ,  comme 
celles  dont  j'ai  donné  la  description.  On  attache 
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liiiiplement  le  bâton  de  la  palette  par  un  bout  à 
Dne  branche ,  et  vers  son  milieu  à  une  autre  bran^- 
che,dans  une  position  horizontale.  A  l'autre  bout, 
du  côté  de  la  palette ,  pend  une  ficelle  assez  lon- 
gue pour  arriver  à  une  cabane  construite  en  bran- 
chages au  pied  de  Tarbre  ,   et  bien  couverte  , 
où  se  tient  le  chasseur ,  et  d'où  il  fait  jouer  , 
de  temps  en  temps ,  celui  de  ses  appeaux  qif  il 
jug«  le  plus  convenable,  selon  la  direction  du 
vent.   Lorsque   les   palomes  ,   attirées  par  les 
appeaux,  viennent  se  poser  sur  l'arbre,  le  chas- 
seur les  tire  de  sa  cabane  par  des  ouvertures 
qu'il  j^  a  pratiquées  :  et  il  y  a  des  jours  ,  (  ajoute 
Ëspinar  )  où  un  homme  seul  tue  de  cette  ma- 
nière 40  ou  5o  paires  de  palomes  avec  l'ar- 
balète. U  observe, en  même  temps,  qu'avec  Tar- 
quebuse  on  pourroit  en  tuer  davantage.  Si  cela 
est  ainsi  en  Espagne  ,  il  faut  que  le  passage  des 
palomes  y. soit  bien   plus  considérable  qu'en 
Béarn  ;  car  on  m'assure  que  dans  les  deux  chasses, 
tant  au  filet  à  nappes  qu'au  fusil ,  dont  j'ai  donné 
le  détail ,  il  ne  se  prend  au  plus  que  20  à  3o  pa- 
lomes en  un  joun 

Chasse  des  Bisets  en  plaine  avec  lefusiL 

On  choisit,  en  pleine  campagne,  un  chaume 
assez  spacieux  de  millet ,  ou  de  froment  »  où  il 
y  a  passage  de  bisets  »  qui  y  arrivent  par  bandes,' 
le  matin  et  le  soir,  et  quelquefois  pendant  toute 
la  journée*   Après  avoir  creusé  un  espace  en 
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rond ,  d^envîron  cinq  pieds  de  diamëtre  »  à  b 
hauteur  du  genou,  en  forme  d'un  grand  cuviet 
à  lessive ,  on  entoure  ce  trou  avec  des  branchei 
d'arbre  ,  et  pour  le. mieux  de  chêne ,  bien  gar 
nies  de  feuilles  ,  qu'on  enfonce  dans  la 'terre; 
ce  qui  forme  une  cabane  à  laquelle  on  prafique 
plusieurs  ouvertures ,  Tune  qui  sert  de  porte 
pour  y  entrer  et  en  sortir  librement ,  d'autres 
plus  petites ,  pour  observer  les  .bisets qui  passent, 
et  tirer  sur  eux,  lorsqu'ils  sont  posés  à  terre, 
A  vingt-cinq  ou  trente  pas  de  la  cabane ,  se  place 
un  biset  aveugle  sur  une  palette ,  de  la  même 
manière  que  pour  la  chasse  au  filet ,  et  avec 
un  petit  cordeau  pour  le  faire  jouer  de  la  ca- 
bane. Il  est  bon,  pour  cette  chasse,  si  l'on  Va 
pas  un  fusil  double,  d'avoir  deux  fusils.  On  en 
laisse  un  en  dehors,  sur  la  droite  de  l'entrée 
de  la  cabane  ;  et  lorsque  le  chasseur  a  tiré  sur 
les  bisets  que  le  jeu  de  l'appeau  a  fait  descendre 
à  terre ,  il  sort  précipitamment  de  sa  cabane, 
et  tire  un  second  coup  sur  la  bande  qui  vient 
de  s'envoler.  On  peut  tuer  .à  cette  chasse  3o 
ou  40  bisets ,  les  jours  où  il  y  a  beaucoup  de 
passage. 

On  peut ,  sans  appeau ,  et  sans  cabane ,  se 
mettre  ainsi ,  en  pleine  campagne ,  à  l'aftût  aux 
bisets ,  pour  les  tirer  au  vol  dans  le,  temps  du 
passage ,  le  matin  et  le  soir  ,  en  se  couvrant 
de  quelque  arbre  ,  haie  ou  buisson.  Un  temps 
wmbre  et  couvert  est  le  plus  favorable ,  parce 

^  qu'aloi^s 
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qu'alors  les  bisets  volent  plus  bas.  Cette  chasse , 
ainsi  que  la  précédente,  est  fort  usitée  en 
Béarn,  et  autres  provinces  voisines  des  Py- 
rénées. 

IL 

De  la  Tourterelle. 

« 
'La  tourterelle ,  dont  il  y  a  deux  espèces  difle- 

rentes,  Tune  un  peu  plus  grosse,  et  distinguée 
par  une  sorte  de  collier  noir ,  arrive  da^is  nos 
provinces  septentrionales  vers  le  mois  de  mai, 
fait  ordinairement  deux  pontes  ,  chacune  de 
deux  œufs  seulement ,  et  s'en  va  au  mois  de 
septembre.  • 

Pendant  Tété ,  on  l'entend  chanter  dans  les 
bois ,  des  quatre  heures  du  matin  ,  comme  le, 
ramier.    Comme  lui ,  elle  se  perche  par  pré- 
férence sur  les  branches  sèches  des  arbres,  et 
on  l'approche  de  même ,  en  avançant  lorsqu'elle 
chante,  et  s'arrêtant  dès  qu'elle  cesse.    On  se 
sert  aussi  quelquefois,  pour  l'attirer,  d'un  ap- 
peau dont  la  figure  se  trouve  dans  VA^ùcepiolo^ 
gie Françoise.  En  été,  sur-tout  dans  les  grandes 
chaleurs ,  on  peut  l'attendre  l'après  midi ,  aii 
bord  des  petits  ruisseaux ,  où  elle  vient  se  dé- 
saltérer. 
I      La  meilleure  saison  pour  tuer  ces  oiseaux, 
1  celle  où  ils  sont  gras,  et  où  il  s'en  tue  davan- 
I  tage  ,  est  le  mois  d'août ,  pendant  et  après  la 
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récolte.  On  trouve  alors  les  tourtereaux  ré- 
pandus dans  les  champs  ,  et  sur-tout  dans  la 
chaumes  de  blé.  On  les  surprend  quelquefoi» 
dans  les  blés ,  où  on  les  tue  à  la  partie  ;  mais 
posés  dans  les  chaumes,  ils  attendent  rarement 
le  chasseur,  à  moins  qu'il  ne  trouve  le  moyen 
de  se  couvrir  de  quelque  haie  pour  les  ap- 
procher ;  mais  l'occasion  se  présente  quelque- 
fois de  les  tirer  au  vol  en  passant,  et  l'on  peut 
en  tuer  d'autres,  en  les  abordant  avec  précau- 
tion, dans  les  arbres  où  ils  vont  se  poser  aprè» 

s'être  envolés.  ,    c .    j 

Les  tourterelles  sont  sur-tout  tres-tnandes 
de  millet,  et  l'on  en  voit  beaucoup  plus  dans 
la  partie  méridionale  du  royaume  que  partout 
ailleurs.  On  en  prend  en  grand  nombre  <^ 
le  Béarn ,  avec  des  filets  à  nappes ,  tendus  dm 
des  chaumes  de  blé  ou  de  millet  ,  sur-tout 
ceux  qui  sont  voisins  d'un  petit  bois,  ou  entou- 
rés d'arbres;  et  l'on  se  sert  pour  cette  chasse 
d'appeaux  aveugles  posés  à  terre,  comme  pouTi 
les  palomes  et  bisets,  en  semant  sur  la  place, 
entre  les  filets ,  quelques  poignées  de  froment. 
Cette  chasse  commence  avec  le  mois  daout, 
et  dure  jusqu'à  la  mi-septembre,  temps  ou  ces 
oiseaux  disparoissent.  Elles  vont,  en  cette sah 
son,  par  bandes  depuis  dix  jusqu'à  vmgt. 

On  lit  dans  le  Fojage  des  Deux-SiciUs  oe 
M.  Henry  Swinburne,  la  manière  suivante  «le 
chasser  le»  tourterelles,  usitée  dans  la  Caiabre, 
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i)ù  ces  oiseaux  abondent ,  particulièrement  sur 
des  collines  couvertes  d'oliviers ,  voisines  de  la 
mer.    Deux  chasseurs  conduisent  sous  ces  oli-» 
viers  une  chaise  ouverte  ou  cabriolet ,  et  la 
font  tourpcr  très-lentement ,  mais  sans  s'arrê- 
ter ,  autour  des  aabres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
apperçu    une   tourterelle    perchée.    L'oiseau, 
frappé  de  ce  spectacle  ,   fixe  les  jeux  sur  la 
chaise,   qui  roule  toujours,  et  tourne  conti-' 
Quellement  la  tête ,  en  imitant  son  mouvement. 
Alors  un  des  chasseurs  sort  de  la  voiture ,  et 
la  tire  sans   qu'elle  pense   à  s'envoler.    On  a 
aussi  l'adresse ,  en  ce  même  pays ,  de  placer  au 
pied  des  arbres  où  elles  ont  coutume  de  se  po- 
sier ,  de  petits  Mssins  de  pierre  remplis  d'eau  : 
elles  y  viennent  boire  ,  et  le  chasseur  embus- 
qué profite  du  moment  pour  les  tirer. 


Delà 


CHAPITRE     XI L 
Grive;  du  Merle ,  et  de  rEtournèau. 
L 

De  la  Griçe. 


Il  y  a  quatre  espèces  de  grives  ;  la  draine  ou 
grive  de  gui ^  qui  est  la  plus  grosse,  appellée 
de  ce  dernier  nom  ,  parce  qu'elle  mange ,  en 
hiver,  le  fruit  du  gui,  et  se  perche  par  piérë- 
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rence  sur  les  arbres  où  il  s'en  trouve  ;  la  fr 
âorne^  appellée c^z^2/e  en  Normandie,  à  cause 
de  son  cri ,  qui  est  cla^  cla,  cla.  Celle-ci  ne 
paroît  qu'à  l'entrée  de  l'hiver  ;  elle  va  par 
troupes  :  quand  on  en  voit  beaucoup ,  et  qu'on 
les  entend  crier  fréquemment ,  elles  annoncent 
le  froid  et  la  gelée.  Elle  se  tient  volontiers 
dans  les  friches  ,  les  prairies,  et  hante  peu  les 
bois.  Ces  deux  espèces  de  grives  sont  les  moins 
bonnes  à  manger.  La  première  est  ordina^e- 
ment  amëre  y  à  c^use  du  gui  qu'elle  mange; 
et  l'autre  est  sujette  à  sentir  le  genièvre,  qui 
est  sa  principale  nourriture. 

Vient  ensuite  la  grive  proprement  dite,  à- 
peu-près  grosse  comme  la  litorne,  mais  bien 
meilleure  à  manger.  Elle  est  appellée  tourde 
dans  nos  provinces  méridionales,  particulière- 
ment en  Provence  ;  dans  d'autres  provinces , 
'Vendangeuse  ou  ^r/Ve  de  "pigne  j  parce  qu'elle 
aime  beaucoup  le  raisin. 

Enfin,  la  quatrième  espèce  est  le  mauvisy 
appelle  autrement  petite  grwe  y  iourtly  rosette^ 
grive  champenoise  j  et  qui  a  eùcdre  d'autres 
noms  suivant  les  différentes  provinces.  On  la 
distingue  particulièrement,  parce  qu'elle  a  le 
dessous  de  l'aile  de  couleur  orangée. 

Toutes  les  grives  sont  des  oiseaux  de  pas- 
sage ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  rester  beaucoup 
qui  nichent  et  pondent  dans  nos  pays  ,  excepté 
néanmoins  la  liiorne  ou  claque  ^  qui  se  retire 
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âans  les  pays  du  nord,  où  elle  trouve  du  ge-, 
niëvre  en  abondance.   Il  nous  reste  très-peu  de  , 
pentes  grives  ou  mauvis  pendant  l'hiver ,  et  il 
est  rare  qu'elles  nichent  dans  nos  contrées. 

La  chasse  des  grives  est  très -agréable  au 
temps  des  vendanges.   Enivrées  par  le  raisin, 
elles  se  laissent  approcher  plus  facilement  dans 
les  vignes  et  sur  leurs  bords  que  par-tout  ail- 
leurs. Elles  sont  encore  très-friandes  des  olives  : 
elles  ti;ouvent  l'un  et  l'autre  dans  nos  provinces 
méridionales  ;  ce  qui  fait  ^u'ony  en  voit  en  plus 
grande  quantité  qu'ailleurs,  et  qu'elles  y  sont, 
en  général ,  plus  grasses  et  de  meilleur  goût. 
Depuis  que  le  raisin  commence  à  mûrir,  jus- 
qu'après la  vendange ,  on  en  voit  peu  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  vignobles;  mais,  ce  temps 
passé ,  elles  se  répandent  par-tout  où  elles  trou- 
vent du  genièvre,  du  nerprun,  des  senelles,  et 
autres  baies  dont  elles  se  nourrissent.  Vers  la 
toussaints,  elles  viennent  en  foule  aux  aliziers, 
dont  le  fruit  leur  plaît  beaucoup,  et  en  se  met- 
tant à  l'affût  sous  urt  de  ces  arbres,  on  est  assuré 
d'y  faire  bonne  capture  ;  souvent  à  peine  don- 
nent-elles le  temps  de  recharger.   11  en  est  de 
même  des  merises  ;  mais  la  saison  de  la  matu- 
rité de  ces  fruits  étant  le  mois  de  juin ,  ce  n'est 
guères  la  peine  de  s'amuser  à  cette  chasse,  at- 
tendu que  c'est  le  temps  où  elles  sont  occupées 
i  du  som  de  leurs  petits,  et  qu'elles  sont  maigre 
alors;  que  d'ailleurs,  en  détruisant  une  griv 
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on  détruit,  le  plus  souvent,  toute  une  famîlte 
dé  ces  oiseaux ,  ce  qui  doit  répugner  à  un 
chasseur. 

La  véritable  saison  pour  tuer  des  grives,  est 
depuis  la  fin  de  septembre,  temps  où  les  raisins 
sont  en  maturité  ,  jusqu'aux  premières  celées , 
qu'elles  commencent  à  disparoître.   Mais  pour 
en  tuer  beaucoup ,  il  faut  les  tirer  au  vol ,  ce 
qui  demande  une  certaine  adresse,  et  n'appar- 
tient pas  au  commun  des  chasseurs.  On  en  tue 
peu,  lorsqu'on  ne  sait  les  tirer  que  posées  dans 
les  iirbres ,   les  occasions  en  étant  bien  moins 
fréquentes  que  celles  de  les  tirer  au  vol.    Les 
pays  couverts  et  coupés  de  haies  sont  trës-pro- 
près  poiif  tuer  des  grives  dans  l'an'iëre-saison  : 
deux  cl/asseurs  qui  s'entendent  pour  battre  une 
haie ,  en  la  longeant  chacun  de  son  cûté ,  sont 
assurés  de  tuer  des  grives  et  des  merles ,  en 
les  tirant  au  vol  à  mesurée  qu'ils  jrartent. 

En  Provence,  et  particulièrement  dans  celte 
étendue  de  terrein  qui  environne  Marseille,  et 
qu'on  appelle  le  taradon  ,  on  cliasse  beaucoup 
les  grives  à  \ arbre t,  L'arbret  (en  provençal 
aiibrc/)  est  un  petit  arbre  planté  exprès  pour 
la  chaèse  dont  il  s'agit,  appellée  aussi  chasse 
au  poslc ^  parce  que  le  chasseur  se  tient  caché 
dans  une  petite  cabane  à  laquelle  on  donne  ce 
nom.  Cette  chasse  qui  se  fait  dans  l'enceinte 
même  des  bastides  ,  non-seulement  pour  les 
grives ,  mais  pour  les  ortolans  et  bec-figues, 
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est  un  des  amusemens  les  plus  chéris  de  la  jeu- 
nesse dé  Marseille,  et  Ton  prétend  qu'il  se 
trouve  au  moins  4000  postes  dans  le  taradou , 
quî  forme  un  pourtour  d'environ  quinze  lieues, 
couvert  de  quinze  mille  de  ces  habitations  de 
campagne  appellées  basticles*  Voici  le  détail  de 
cette  chasse. 

On  choisit  dans  une  vigne ,  de  celles  qui  sfe 
trouvent  encloses  dans  les  bastides,  un  petit 
tertre  ou  monticule ,  qu'on  se  procure  artifi- 
ciellement s'il  ne  s'en  rencontre  pas  un  sur  le 
lieu.   On  y  plante  un  petit  bouquet  de  jeunes 
pins  ,  et  au  milieu  un  arbre  de  quinze  à  vingt 
pieds  de  haut.    L'amandier  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux,  par  la  raison  que  sa  feuille  est 
fort  petite ,  et  cache  moins  les  oiseaux.  Au  dé- 
faut d'un  arbre  naturel  et  vejrd ,  on  peut  se  ser- 
vir d'un  arbre  sec  qu'on  plante  sur  le  tertre. 
Les  grives,  et  même  les  autres  oiseaux  s'y  per- 
chent également,  excepté  néanmoins  l'ortolan  , 
qui  préfère  les  arbres  verds.    Parmi  les  jeunes 
pins ,  on  a  soin  de  mêler  quelques  arbrisseaux 
de  ceux  qui  portent  des  baies  qu'aiment  les 
grives ,  comme  myrtes,  genièvres,  etc.  On  place 
à  terre,  entre  ces  pins  et  arbustes,  dans  des 
cages,  pour  servir  d'appeaux,  cinq  ou  six  grives 
prises  aux  gluaux ,  et  conservées  dans  des  vo- 
lières ,  où  on  Içs  nourrit  de  figues  hachées  avec 
!     du  son  et  du  raisin  noir.    Ces  cages  sont  sus- 
I     pendues  à  det  piquets,  à  deux  ou  trois  pieds 
I  Ffiv 
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de  terre.   A  quelque  distance  de  l'arbre ,  or 
construit  une  cabane  fort  basse,  en  creusant 
la  terre  de  deux  ou  trois  pieds,  de  maniëre 
qu'elle  n'excède  le  niveau  du  terrein  que  d'à-peu- 
près  autant ,  et  on  la-  recouvre  en  dehors  de  ra- 
mée et  de  lierre  qui  est  toujours  verd ,   afin 
qu'elle  effarouche  moins  les  oiseaux,  et  que  sa 
verdure  se  maintienne  plusieurs  jours,    II  J  a 
de  ces  cabanes  construites  en  maçonnerie  ,  et 
avec  quelques  commodités,  et  autour  desquelles, 
pour  en  dérober  la  vue  aux  oiseaux ,  on  plante 
quelques  arbustes.    Le  chasseur  se  tient  tapi 
dans  sa  cabane  ,  et  au  chant  des  appeaux ,  il 
arrive  de  temps  en  temps  dos  grives  qui  vien- 
nent se  ])oser  sur  l'iirbre,  et  qu'il  tire,  à  mesure 
qu'elles  se  présentent,  par  de  petites  ouvertures 
m.énagécs  à  la  cabane.  La  saison  de  cette  chasse 
est  depuis  les  derniers  jours  de  septembre  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre.    On  la  commence  dès  la 
pointe  du  jour  ;  jusqu'à  sept  heures  est  le  fort 
du  passage  :  elle  <lnrc  cependant  jusqu'à  neuf 
ou  dix  heui'cs  de  la  matinée.    On  peut  y  tuer 
jusqu'à  trois  ou  quatre  douzaines  de  grives. 

I  I. 

Du  Merle. 

Le  merle  est  un  manger  moins  délicat  que  la 
grive;  cependant,  en  hiver,  lorsqu'il  est. bieii 
gras,  quelques  personnes  en  font  peu  dediiFé- 
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rence.  On  le  trouve  dans  les  haies  où  il  y  a 
beaucoup  de  senelles,  ainsi  que  dans  les  taillis, 
où  il  se  tient  caché  dans  les  sépées  les  plus 
épaisses. ,  C'est  en  battant  les  haies  qu'on  en  tue 
le  plus ,  sur-tout  dans  les  temps  de  brouillard. 
Lorsqu'ils  partent,  ils  filent  le  long  de  la  haie, 
et  vont  se  remettre  à  cent  pas  plus  loin  ;  leur 
vol  est  plus  droit  et  plus  lent  que  celui  de  la 
grive,  et  ils  sont  plus  aisés  à  tirer. 

On  vante  comme  un  gibier  exquis,  les  merles 
de  la  Corse,  où  il  y  en  a  une  immense  quantité, 
«ur-tout  dans  les  hivers  secs  et  froids.  Depuis 
la  fin  de  décembre,  que  les  neiges  les  forcent  à 
descendre  des  montagnes,  jusques  vers  la  fin 
de  février,  la  plaine  et  lès  côteau;t  en  sont  cou- 
verts ,  et  ils  sont  si  gras ,  qu'à  peine  peuvent- 
ils  voler.  Ce  sont  les  haies  de  myrte  dont  ils 
se  nourrissent  qui  les  engraissent  si  prodigieu- 
sement ,  et  leur  donnent  un  parfum  exquis. 
Les  cantons  où  ils  sont  le  plus  excellens,  sont 
ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  myrtes  et  peu  d'oli- 
viers. Ceux  qui  se  nourrissent  d'olives  sont  d'une 
graisse  moins  fine  et  moins  délicate.  Le  plus 
grand  nombre  se  prend  avec  des  lacets  dé  crin. 

ï  I  L 

DeFEtoumeau. 

L'étourneau  vole  toujours  par  bandes  plus 
I  ou  moins  nombreuses ,  et  ces  bandes  se  mêlent 
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souvent  en  hiver  avec  celles  des  corneilles ,  dont 
ces  oiseaux  paroissent  aimer  la  compagnie.  Il 
est  très-dfflScile  d'en  approcher,  soit  qu'ils  soient 
à  terre,  soit  qu'ils  soient  dans  les  arbres.  Ils 
aiment  les  hautes^futaiès  ,  et  se  perchent  tou- 
jours à  la  cime  des  arbres  où  ils  gazouillent 
sans  cesse.  Quelques  naturalistes  prétendent  que 
rétourneâu  ne  se  nourrit  d'aucune  graine  ni 
baie,  et  ne  mange  que  des  vers  et  insectes; 
d'autres  disent  qu'il  aime  le  raisin ,  et  est  fort  ' 
bon  à  manger  dans  le  temps  de  la  vendange. 
La  vérité  est  que  cet  oiseau  est  un  manger 
fort  médiocre ,  et  que  sa  chair  est  un  peu  amfere. 
Quelques  chasseurs  lui  coupent  la  tête  aussi- 
tôt qu'il  est  tué,  pour  lui  ôter  cette  amertume. 


CHAPITRE    XLII. 

De  rOrtoIan  ;  du  Bec-figue  ;  du  Projer^ 
et  du  Cul-blanc  de  terre  ou  Motteux. 

I. 
De  l^Onolan. 

Li^ORTOLAN  est  un  peu  moins  gros  que  le 
moineau  franc.  Il  a  la  tête  et  le  cou  d'un  cendré 
olivâtre,  le  dessus  du  corps  varié  de  marron- 
brun  et  de  noirâtre,  la  gorge  jaunâtre,  bordée 
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^  de  cendré ,  et  une  petite  tache  jaune  au-'les^us 
'  de  l'œil  ;   la  poitrine ,  le  ventre  et  les  flancd 
'  roux,   le  bec  gros  et  court 'comtîie  celui  dtl 
'^  moineau ,  et  jaunâtre,  ainsi  que  les  pieds.   Sort 
chant  est  ti-d-ti-ti-iu.   Il  a  dans  le  palais  un 
tubercule  osseux,  par  lequel  il  est  assez  ordi- 
naire de  le  caractériser  ;  mais  cela  ne  lui  est 
pas  tout-à-fait  particulier ,    car  le  bruant   l'a 
comme  lui,  La  femelle  a  un  peu  plus  de  cendré 
sur  la  tète  et  le  cou ,  et  n'a  pas  de  tache  jaune 
au-dessous  de   Pœil.    En  général ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  le  plumage  de  l'ortolan  est  sujet  à 
beaucoup  de  variétés. 

Les  ortolans  abondent  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales; ils  y  arrivent  au  printemps  comme 
les  hirondelles ,  et  s'en  vont  vers  l'automne. 
A  leur  arrivée  ,  ils  sont  maigres  ,  et  ne  valent 
pas  des  moineaux  :  aussi  la  plupart  des  chas- 
seurs dédaignent -ils  de  les  tirer.  En  juillet^ 
août  et  septembre,  ils  sont  plus  gras,  et  valent 
alors  la  peine  d'être  tirés.  Mais  il  n'y  a  d'orto- 
lans vraiment  gras*  que  ceux  qu'on  engraisse 
exprès  ,  après  les  avoir  pris  au  filet ,.  en  les  te- 
nant enfermés  dans  une  petite  chambre  ,  où 
on  leur  donne  du  millet  qu'ils  aiment  passionné- 
menf ,  autant  qu'ils  en  veulent  manger.  Il  né 
faut  giieres  que  quinze  jours  pour  les  engrais* 
ser  au  point  que  quelques-uns  meurent  de  trop 
de  graisse  ;  mais  ceux-là  n'en  sont  pas  moins  bons 
à  manger. 
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JI  y  a  deux  saisons  pour  prendre  les  ortoIanSj 
le.  mois  d'avril ,  temps  de  leur  arrivée  ,  et  lesl 
mois  de  juillet ,  août  et  septembre  ;  ce  qui  se 
fait ,  en  Provence  ,  avec  un  filet  composé  de 
deux  nappes ,  et  tel  que  celui  dont  on  se  sert 
pour  prendre  les  alouettes  au  miroir ,  et  uoe 
demi-douzaine  d'appeaux ,  placés  entre  les  deux 
nappes,  dans  de  petites  cages  légèrement  cou- 
vertes de  quelques  feuillages.  On  choisit,  pour 
tendre  le  filet ,  une  pièce  de  terre  à  portée  d'une 
vigne,  d'un  champ  d'orge  ou  d'avoine,  qui  sont 
les  endroits  où  l'ortolan  se  plaît  par  préférence. 
Il  est  bon  que  le  lieu  où  l'on  tend  soit  éloigné 
de  cent  pas  des  arbres  et  des  haies.  En  Guienne, 
et  particulièrement  dans  l'Agénois ,  on  se  sert, 
pour  les  prendre  ,  de  certaines  cages  en  tré- 
buchet ,  appellées  dans  le  pays  matoles ,  que 
Ton  entoure  de  quelques  appeaux.  Ces  appeaux 
se  gardent  d'une  année  à  l'autre  dans  des  vo- 
lières. 

On  tue  beaucoup  d'ortolans  dans  les  bastides 
des  environs  de  Marseille  à  la  chasse  au  poste, 
ou  de  l'arbret ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  ;  et  pour  cela  ,  on  a  dix  ou  douze 
appeaux  dans  des  cages  qui  s'attachent  à  des 
piquets ,  ou  à  des  arbrisseaux  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.  On  joint  à  ces  appeaux  deux  ou 
trois  pinçons  mâles ,  dont  le  chant  attire  le  bec- 
figue,  et  quantité  d'autres  petits  oiseaux  à  bec 
effilé,  qu'on  tue  aussi  à  cette  chasse ,  qui  duic 
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fîepuis  la  fin  de  juillet  jusqu^au  mois  cf octobre. 
l»'heure  est  depuis  soleil  levé  jusqu'à  dix  ou 
onze  heures  du  matin. 

Il  y  a  quantité  d*ortolans  en  Italie,  sur-tout 
«1  Lombardie  et  en  Toscane  ;  et  dans  l'état  de 
liberté  ,  ils  y  engraissent  plus  qu'en  France  : 
aussi  y  en  tue-t-on  beaucoup  au  fusil.  Parmi 
ceux  qu'on  y  engraisse,  il  s'en  trouve  (dit  Olina) 
<j"ui  pèsent  de  trois  à  quatre  onces.  On  peut  ju- 
g^er  de-là  jusqu'à  quel  point  ils  deviennent  gras, 
puisque  l'ortolan  maigre,  et  tel  qu'il  se  prend 
à  son  arrivée ,  ne  pèse  guëres  plus  d'une  once. 
Lorsqu'on  les  envoie  à  Rome ,  ou  ailleurs  ,  on 
les  range  dans  des  boîtes ,  plumés  et  saupou- 
drés de  farine. 

Quoique  l'ortolan  soit  un  oiseau  des  pays 
chauds ,  il  y  en  a  cependant  en  Allemagne  ;  et 
M.  de  BuHbn  dit  qu'ils  se  sont  établis,  depuis 
un  certain  nombre  d'années  seulement ,  dans' 
un  canton  de  la  Lorraine,  situé  entre  Dieuze 
et  Mulcey,  où  ils  font  leur  ponte,  et  séjour- 
nent jusqu'à  l'arrière-saison ,  temps  où  ils  par- 
tent ,  pour  revenir  au  printemps.  Il  s'en  rencontre 
quelques-uns ,  même  au\  environs  de  Paris. 

I  L 

Du  Bec-Jigue. 

Le  bec-figue  ^st  de  la  taille  d'une  li  notte 
Il  a  le  dos  d'un  gris-brun  qui  commence  sur  le* 
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haut  de  la  tête,  et  s  étend  sur  le  croupion-,  i 
gorge  blanchâtre ,  la  poitrine  légèrement  teiniel 
de  brun,  et  le  ventre  blanc.  Uqe  taclie  blanche,! 
qui  coupe  l'aile  transversalement ,  est  le  trait 
le  plus  caractéristique  de  ses  couleurs.  Son  bec 
est  effilé ,  et  long  de  six  lignes.  Telle  est  W 
description  du  bec-figue ,  empruntée  de  M.  de 
Buifon ,  qui  ajoute  que  c'est  abusivement  que 
quelques  ornithologistes  ont  distingué  plusiouis 
espèces  de  bec-figues,  et  qu'en  Provence  oq 
appelle  de  ce  nom  toutes  les  fauvettes ,  et  pres- 
que tous  les  [petits  oiseaux  à  bec  menu  et  effilé, 
quoique  le  vrai  bec-figue  y  soit  parfaitement 
"  connu ,  et  qu'on  en  fasse  une  grande  différence 
d'avec  tous  les  oiseaux  improprement  appelles 
bec-figues.  Ce  petit  oiseau ,  si  vanté  pour  sa 
délicatesse,  ne  se  trouve,  en  général,  que  dans 
nos  provinces  méridionales.  Cependant,  suivant 
M.  de  BuflFbn,  il  y  en  a  aussi  en  Lorraine,  où 
il  arrive  au  mois  d'avril ,  et  disparoît  sur  la  fin 
d'août  ;  et  on  en  a  vu  quelquefois  en  Brie  pen- 
dant l'été.  En  Bourgogne ,  où  il  passe  beau- 
coup de  bec-figues  à  la  fin  d'août  et  en  sep- 
tembre, on  les  prend  au  filet  à  miroir,  de 
même  que  les  alouettes.  En  Provence ,  on  les  tue 
au  fusil  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobi^ , 
et  l'on  prétend  que  tués  ainsi ,  ils  sont  beaucoup 
meilleurs  que  pris  au  filet,  ou  de  toute  auti-e 
manière.  Il  s'en  tue  en  quantité  dans  les  bastides 
de  Marseille  à  la  cliasse  de  l'arbret. 
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*       I   I  I. 

Bu  Prqjer. 

Le  prover  est  un  oiseau  de  passage  du  genr« 
des  bruants,  qui  arrive  de  bonne  heure  au  prin-^ 
temps,  et  part  dans  les  premiers  jours  de  Tau- 
tbmne.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  coche- 
yis  ou  alouette  hupée,  dont  il  approche  beau- 
coup pour  le  plumage.  Il  a  le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  varié  de  brun  et  de  roux  ,  la  gorge 
et  le  tour  des  jeux  d'un  roux  clair ,  la  poitrine 
et  le  dessus  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre ,  ta- 
cheté de  brun  sur  la  poitrine.  Il  a  le  bec  gros 
et  fort ,  comme  celui  de  l'ortolan ,  mais  plus 
allongé.   Ses  pieds  sont  gris^bruns.   Son  chant 
est  tri'tri'tiritz.   La  femelle ,  un  peu  plus  pe- 
tite ,  a  le  croupion  d'un  gris  tirant  sur  le  roux 
sans  aucune  tache  ;  du  reste ,  son  plumage  est 
à-peu-près  le  même.  Cet  oiseau  a  coutume  de 
se  poser  sur  l'extrémité  de  la  branche  la  plu* 
haute ,  soit  d'un  arbre ,  soit  d'un  buisson ,  et 
s'j  tient  des  heures  entières ,  sans  changer  de 
place  ,  répétant  sans  cesse  son  tri-tri  j  et  Ton 
a  remarqué  qu'en  prenant  son  vol ,  il  fait  cra- 
quer son  bec.    Il  a  encore  cela  de  particulier, 
qu'il   vole   les  jambes   pendantes.    Le  proyer 
hante  beaucoup  les  prairies  dans  la  belle  sai- 
son ;  il  y  fait  son  nid  à  terre  dans  une  touffe 
'  d'herbe ,  ou  bien  dans  les  orges  et  les  avoines* 
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Il  est  ordinairement  gras  et  fort  bon  à  manger. 
Quelques  chasseurs  l'estiment  autant  que  For- 
tolan. 

IV. 

Du  Cul-blanc  de  terre  ^  ou  Motteucc. 

Le  cul -blanc,  ou  motteux,  oiseau  de  pas- 
sage ,  qui  nous  arrive  vers  la  fin  de  mars^  et 
s'en  va  au  mois  de  septembre ,  est  un  peu  plus 
grand  qu'un  moineau.    Il  a  la  tête  et  Je  dos 
gris-cendrés ,  le  croupion  blanc  au-dessus  de  Ja 
queue ,  le  ventre  teint  d'un  rouge  clair.   11  a 
sous  l'œil  une  plaque  noire,»  qui  prend  depuis 
l'angle  du  bec  jusqu'à  l'oreille  ;   sur  le  front, 
une  bandelette  blanche,  s'étendant  par  dessus 
les  yeux  jusqu'au  derrière  de  la  tête  :   son  bec 
et  ses  pieds  sont  noirs.  La  femelle  est  plus  pe- 
tite que  le  mâle;  elle  n'a  ni  plaque,  ni  bande- 
lette ,  et  est  d'un  gris  roussâtre  ,  par-tout  où  le 
mâle  est  d'un  gris-cendré.   On  appelle  le  cul- 
blanc  motteux  y   en  quelques  endroits ,  parce 
qu'il  se  pose  volontiers  ,  dans  les  champs  ,  sur 
des  mottes.    Il  y  suit   les    laboureurs ,    pour 
manger  les  vers  de  terre ,   et  autres  insectes 
que  la  charrue  a  découverts.    On    le   trouve 
encore  fréquemment  dans   les  endroits  pier- 
reux et  sur  les  bords  des  carrières.    Il   ne  se 
perche   point   sur    les    arbf es ,   mais    tout   au 
plus  sur  de  petits  buissons  qui  se  rencontrent 

dans 
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dans  les  champs.  Ces  petits  oiseaux  deviennent 
fort  gras  dans  le  temps  de  la  moisson  et  vers 
l'automne;  c'est  un  manger  fort  délicat  et  corn-* 
parable  à  l'ortolan. 


CHAPITRE      XI  V- 

Du  Coucou  ;  de  la  Hupe  ;  du  Loriot  ;  du 
Torcol  ;  du  Crapaud-volant ,  et  du 
Guêpier.  * 

J  E  réunis  ces  six  oiseaux  en  un  même  chapitre; 
parce  que  des  six ,  cinq  arrivent  dans  nos  con- 
trées à -peu -près  à  la  même  époque,  c'est-à- 
dire,  au  commencement  du  printemps.  A  Pé- 
gard  du  guêpier,  qui  n'est  point  un  oi$eâtt  de 
passage ,  et  qui  ne  se  trouve  en  France  que  par 
hasard  et  très-rarement ,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  je  le  place  dans  ce  cha- 
pitre ,  parce  que  sa  nourriture  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  coucou,  de  la  hupe,  et  du 
crapatfd-volant. 

Du  Coucou. 

Le  coucou  se  fait  entendre  ordinairement 
dans  les  premiers  beaux  jours  du  mois  d'avril; 
et  passé  la  Saint-Jean ,  on  ne  l'entend  plus^  Il 
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rie  s'en  va  pas  dès  lors  cependant ,  et  on  et 
trouve  dans  les  plaines  jusqu'à  la  fin  de  sep* 
ternbre*  Beaucoup  de  gens  de  la  campagne  se 
persuadent  que' ces  oiseaux  ne  quittent  point  k 
pays ,  et  que  l'hiver  ils  se  déplument  et  se 
tiennent  cachés  dans  des  trous  de  vieux  arbreSi 
où  ils  Jbnt  une  provision  pour  leur  nourriture* 
La  vérité  est  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  d'avoir 
rencontré  des  coucous  dans  cet  état  ;  et  M.  de 
Bufïbn  f  à  qui  un  fait  pareil  a  été  assuré  par 
un  homme  digne  de  confiance  et  témoin  ocu- 
laire, ne  le  révoque  point  en  douter  mais  tout 
ce  qu'il  en  conclud  ,  c'est  que  les  coucous  qui 
se  trouvent  trop  foibles,  soit  par  maladie,  bles- 
sure ou  autrehient,  pour  entreprendre  un  long 
voyage,  se  mettent  de  leur  mieux  à  l'abri  du 
froid ,  dans  le  pi-emier  trou  d'arbre  qu'ils  ren- 
contrent à  une  bonne  exposition. 

Tout  le  monde  sait  que  la  femelle  du  cou- 
cou ne  fait  point  de  nid ,  et  qu'elle  pond  son 
oeuf  dans  celui  de  la  fauvette ,  du  verdier ,  de 
la  gorge-rouge,  et  autres  petits  oiseaux  qui 
font  leur  nid  près  de  terre ,  et  se  nourrissent 
d'insectes  comme  le  coucou.  Le  petit  coucou 
une  fois  éclos  renverse  les  petits  du  nid,  et  se 
fait  nourrir  par  les  père  et  mère. 

Le  coucou  se  laisse  approcher  difficilement; 
et  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  bois,  il  exerce 
quelquefois  long-temps  la  patience  du  chasseur 
qui  le  poursuit  d'adbre  en  arbre,  parce  qu'il 
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ne  s'éloigne  pas  beaucoup ,  et  aprës  être  parti 
d'un  arbre ,  va  se  poser  sur  un  autre  à  peu  de 
distance ,  et  recommence  à  chanter.  Mais  lors- 
que l'on  entend. un  coucou ,  il  ne  s'agit  que  d^ 
lui  répondre ,  son  chant  étant  trë$-aisé  k  imiter 
sans  appeau  et  avec  la  bouche  seule  ;  il  ne 
manque  guëres  de  s'approcher,  et  de  venir  s^ 
poser  sur  quelque  arbre  ,  auprès  duquel  on 
se  tient  caché  ;  ou  s'il  ne  se  pose  pas ,  il  pas- 
sera souvent  en  l'air  à  portée  de  fusil ,  et  dtfn- 
nera  .occasion  de  le  tirer  aii  vol. 

Quelques  cbafeseurs  prétendent  qu'au  moi| 
de  septembre  cet  oiseau  est  fort  gras ,  et  qu'a- 
lors c'est  un  mets  délicat.  Salerne  dit  avoir 
trouvé  sa  chair  fort  bonne  ,  et  d'un  goût  ap- 
prochant de  celui  du  râle  de  genêt.  Je  n'eu 
puis  parler  par  moi-même ,  ayant  toujours  dé- 
daigné  d'en  faire  l'essai. 

IL. 

De  la  Hupt. 

La  hupe  est  un  fort  bel  oiseau,  un  peu  moinf 
gros  qu'une  tourterelle,  et  qui,  comme  le  cou- 
cou, arrive  au  printemps  et  >'en  va  aux  ap 
proches  de  l'automne.  Son  plumage  est  agréa- 
blement varié  de  jaune ,  de  noir  et  de  blanc  ; 
mais  ce  qui  la  caractérise  particulièrement,  c'est 
la  crête  composée  d'un  double  rang  de  plumes  « 
qu'elle  porte  sur  la  tête.  §9^  cri  est  une  espèce 
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de  gémissement  qui  s'entend  de  fort  loin ,  ordi- 
nairement de  grand  matin ,   et  rarement  daos 
le  haut  du  jour.    Elle  fait  son  nid  dans  da 
trous  d'arbres   ,   et   ce   nid    n'est  pas    forme 
d'excrémens  humains,   de  fiente  de  loup  ^  de 
chien,  de  renard,  comme  on  le  croit  comiiiu- 
nément  ;  mais  elle  pose  ses  œufs ,  pour  Tordi- 
naire  au  nombre  de  quatre  ,   immédiatemeDt 
sur  le  bois  vermoulu  qui  se  trouve  au  fond  de 
c^  trous.   Il  est  bien  vrai ,  néanmoins  ,  que  le 
nid  et  les  petits  sont  trës-puans  ;   mais  on  doit 
plutôt  l'attribuer  aux  débris  pourris  des  scara- 
bées, et  autres  insectes  que  la  hupe  y  apporte, 
qu'aux  excrémens  supposés  dont  je  viens  de 
parler.  <  Cet  oiseau  aime  les  lieux  solitaires,  et 
se  tient  ordinairement  à  terre  dans  les  friches  et 
pâtis ,   oti  il  cherche  les  insectes  qui  lui  con- 
viennent ,  et  ne  se  pose  guères  dans  les  arbres 
que  lorsqu'on  le  fait  partir.    Il  est  peu  défiant, 
et  se  laisse  approcher  d'assez  près.   Quelques 
chasseurs  vantent  la  hupe  comme  tfès- bonne 
à  manger;  meilleure  que  la  caille  mènae,  lors- 
qu'elle est  grasse,  pourvu  qu'on  ait  l'attention, 
des  qu'elle  est  tuée,  de  lui  couper  la  tête  et 
le  cou ,  sans  quoi  sa  chair  à  un  goût  de  musc. 

I  IL 

Du  Loriot. 
L^  loriot  est  d«  la  grosseur  d*une  grife,  dont 
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îl  a  à-peu-prës  la  conformation.    Il  est  d'un 
beau  jaune  suc  tout  le  corps,  et  a  les  ailes  mi- 
parties  de  noir  et  de  jaune.    C'est  un  fort  joli 
oiseau.    Il  arrive  vers  le  mois  de  mai ,  et  dis- 
paroit  avant  le  mois  de  septembre.   Son  chant 
est  clair  et  sonore ,  et  fort  agréable  à  entendre. 
Tout  le  monde  connoit  la  constl'uction  singu- 
lière de  son  nid ,   qu'il  suspend  avec  quelques 
brins  de.crin  à  la  bifurcation  d'une  branche.  Il 
est  très-friand  de  merises%   de  guignes  et  de 
.  cerises.  Cet  oiseau  se  tient  presque  toujours  dans 
les  bois ,  et  il  n'est  pas  moins  difficile  à  jokidre 
que  le  coucou.  Il  se  fait  souvent  suivre  d'arbre 
en  arbre ,  pendant  des  heures  entières ,  sans 
permettre  qu'on  l'approche  d'assez  près,  pour 
le  tirer.    On  le  recherche  ,  en  certains  pays, 
lorsqu'il  est  gras  ;   et  Aldovrande ,  naturaliste 
.  italien,  s'étonne  du  peu  de  cas  qu'on  en  fait  en 
France.  . 

IV. 

Du  TorcoL 

Le  torcol  est  un  petit  oiseau  de  la  grosseur 
d'une  alouette ,  qu'on  voit  paroître  ordinaire- 
ment au  premier  temps  doux  du  mois  de  mars, 
quelques  jours  avant  le  coucou.  Il  disparoît 
vers  la  fin  d'août.  Il  a  un  cri  singulier,  fort 
I    aigu,  que  quelques-uns  ont  comparé  à  celui  de  <r 

j   la  cigale*  Son  plumage  est  brun ,  mêlé  de  noir 
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et  de  tanné.  Pn.le  nomme  torcol y  parce  qtiH 
a  une  façon  singulière  de  contourner  sa  tête, 
en  la  roulant  sur  ses  épaules  ;  mais  ce  que  sa 
conformation  a  de  plus  remarquable ,  c^est  une 
langue  de  trois  ou  quatre  doigts  de  long ,  dont 
la  pointe  est  cartilagiheuse,  qu'il  darde  dans  les 
fourmilières  ,  et  retire  chargée  de  fourmis  dont 
îl'se  nourrit  ;  d'où  lui  est  venu»  dans  certaines 
provinces  ,  le  nom  de  tite^langue  ^  ou  grand- 
langue.  Cet  oiseau  niche  dans  des  trous  da  rbre, 
et  pond  sur  le  bois  vermoulu.  Sur  la  tin  de 
l'été  le  torcol  devient  fort  gras  et  est  excellent 
à  manger ,  ce  qui  fait  qu'en  quelques  pays  on 
,  lui  donne  le  nom  d'ortolan.  Il  est  peu  commun 
dans  nos  provinces  septentrionales  ;  j'ignore  s'il 
l'est  davantage  ailleurs. 


Du  Crapaud-Volant. 

Le  crapaud-volant  est  un  oiseau  de  passage 
qui  arrive  dans  nos  contrées  vers  le  mois  de 
mai  9  et  s'en  va  vers  la  toussaints.  Son  plumage 
approche  beaucoup  de  celui  de  la  bécasse.  Son 
corps  n'a  pas  plus  de  volume  que  celui  d'un 
merle  ;  mais  ses  grandes  ailes  le  font  paroître 
en  volant  beaucoup  plus  gros  qu'il  ne  l'est  en 
effet.  Il  a  un  petit  bec  mince  »  plat ,  et  un 
peu  crochu  par  le  bout ,  et  le  gosier  d'une  lar- 
geur démesurée  ,  ce  qui  probablement  lui  a 
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£aic  donner  le  nom  de  crapaud-volant.  On  l'ap- 
pelle engouh-veiû  ,  dans  certaines  provinces , 
à  cause  de  l'habitude  qu'il  a  de  voler  le  bec 
ouvert;  ailleurs  cliauche-brançhe ^  parce  qu'on 
prétend  qu'il  se  perche  longitudinaleinent  sur 
Jes  branches  des  arbres ,  et  a  l'air  de  les  chaur 
cher  y  ou  cocher,  comme  le  coq  fait  la  poule. 
Quant  à  cette  dernière  habitude ,  dont  M.  de 
Bufibn  ne  parle  que  comme  d'un  fait  incertain, 
)e  puis  en  parler  plus  affirmativement,  m'étant 
arrivé  d'en  tuer  deux  dans  cette  posture.  Le  cra- 
paud-volant se  nourrit  de  guêpes,  de  bourdons, 
de  petits  scarabées  et  de  mouches  qu'il  happe  en 
volant.  Sa  vue  n'est  pas  faite  pour  le  grand  jour; 
aussi  ne  le  voit-on  guères  voler,  sur?tout  par  un 
temps  clair,  que  le  soir ,  vers  le  soleil  couchant, 
à  moins  qu'on  ne  le  surprenne  et  le  fasse  partir. 
11  se  tient  ordinairement  pendant  le  jour  dans 
les  taillis ,  les  bruj^ëre^ ,  et  sûr  les  bords  deg 
vignes.  Cet  oiseau  est  un  trës-bon  manger  au 
mois  de  septembre ,  temps  où  il  est  gras. 

V  L 

Du  Guêpier. 

Le  guêpier  est  à-peu-près  de  la  taille  d'un 
merle,  et  approche  beaucoup ,  pour  la  forme,, 
du  martin-pêcheur.  Il  en  a  le  beç,  mais  ua 
peu  plus  recourbé,  et  les  pieds.  Il  a  le  sommet 
de  la  tète  de  couleur  rousse  ,  la  nuque  et  leS; 

G  g  iv 


47&  LA      CHASSE 

épaules  vertes,  et  mélangées  d'un  peu  de  rouge, 
le  dessus  du  corps  d'un  fauve  pâle  ,  avec  quel- 
ques reflets  de  vert  et  de  marron  ,  la  poitrine 
et  tout  le  ventre  d'un  bleu  d'aîgue-marine; 
maïs  ces  couleurs  sont  trësArariables  dans  leur 
teinte  et  leur  distribution  (dit  M.  de  Bufibo), 
et  delà  la  diflfërence  des  descriptions.  Son  bec 
est  noir ,  et  ^es  pieds  d*un  brun  rougeâtre.  Sa 
queue  est  fort  longue  et  terminée  par  deux 
plumes  pointues  ,  et  faisant  la  fourche ,  qui 
dépassent  toutes  les  autres.  Cet  oiseau  fait  son 
nid  au  fond  d'un  trou  qu'il  se  creuse  dans  des 
coteaux  sablonneux  ,  et  quelquefois  dans  les 
berges  des  rivières ,  comme  l'hirondelle  de  ri- 
vage ,  et  le  martin-pêcheur.  Il  se  nourrit  prin- 
cipalement d'abeilles  et  de  guêpes-,  d'où  lui  a 
été  donné  le  nom'  de  guêpier.  Il  est  assez  com- 
mun en  Italie,  trës-rare  en  France,  si  ce  n'est 
dans  les  provinces  du  midi.  M.  de  Bufïbn  parle 
d'une  troupe  de  ces  oiseaux  qui  parut  en  Bour- 
gogne, au  mois  de  juin  1776. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XV. 

Du  Corbeau  ;  delà  Corneille  ;  de  la  Pie , 
et  du  Geai  ;  du  RoUier ,  et  du  Casse- 
noix. 

Du  Corbeau. 

L  E  corbeau  est  à-peu-près  de  la  grandeur  d*un 
coq  :  tout  son  corps  est  noir ,  un  peu  bleuâtre 
sur  le  dos.  Son  bec  est  fort  gros,  noir,  et  un 
peu  recourbé  à  son  extrémité.  Il  a  au  moins 
trois  pieds  et  demi  de  vol.  Son  cri  .est  crau* 
Il  fait  son  nid  dans  les  forêts,  au  sommet  des 
plus  hauts  arbres,  et  par  préférence  sur  les 
chênes.  Le  mâle  et  la  femelle  vont  le  plus  sou- 
vent ensemble;  et  lorsqu'une  paire  de  corbeaux 
s'est  établie  dans  un  bois  de  haute-futaie ,  ils 
ne  souffrent  point  que  les  corneilles  viennent 
nicher  à  une  certaîije  distance  du  canton  qu'ils 
habitent.  Le  corbeau  se  nourrit  de  charognes 
qu'il  évente  de  fort  loin  ;  mais  il  attaque  aussi 
les  oiseaux,  ainsi  que  tout  gibier,  et  même  les 
agneaux  nouveaux  nés,  qu'il  dévore  souvent, 
après  avoir  commencé  par  leur  crever  les  yeux. 
Cependant^  il  nest  pas  exclusivement  carna- 
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cier,  se  nourrissant  de  végétaux  au  besoin,  et 
M.  de  Bufibn  le  regarde  comme  omnivore.  D 
est  en  guerre  avec  tous  les  oiseaux  de  proie, 
et  n'en  redoute  aucun ,  pas  même  l'aigle  ,  s'il 
en  faut  croire  Espinar.  Il  me  souvient  d'en 
avoir  Vu  un  poursuivre  en  l'air  une  buse,  qui 
fuyoit  devant  lui,  et  témoigûoit  sa  frayeur  par 
ses  cris  répétés.  Cet  oiseau  lait  son  nid  aux  ap^ 
proches  du  printemps.  Tout  le  monde  sait  qu'il 
,  est  d'une  très-longue  vie.  C'est  un  événement 
assez  rare  pour  les  chasseurs  que  de  tuer  un 
corbeau,  parce  que  l'espèce  en  est  peu  multi- 
pliée ;  et  par  cette  raison ,  lorsqu'il  s'en  trouve 
une  paire  dans  quelque  bois  de  haute-futaie  qui 
accompagne  un  château ,  on  s  attache  à  les  j 
conserver  comme  une  sorte  d'ornement»  Ajou- 
tez à  cela  que  le  corbeau  est  fort  rusé,  et  diffi- 
cile à  joindre. 

I  I. 

De  la  Corneille. 

On  distingue  cinq  espèces  de  corneilles  ;  la 
corneille  proprement  dite ,  appellée  aussi  cor- 
neille  noire  du  corbine }  la  corneille  mante^ 
lée  ou  à  manteletj  \q  freux  ou  f rayonne  j  la 
petite  corneille  dite  choucas  y  et  le  choucas  à 
bec  rouge. 

La  corneille  noire  ou  corbine  eàt  la  plus 
grosse  de  toutes  ;  elle  a  près  de  trois  pieds  de 
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"Vol  ;  sa  couleur  est  assez  semblable  à  celle  du 
corbeau,  et  ses  habitudes  sont  ^es  mêmes  :  elle 
fait  son  nid  vers  le  printemps.   Elle  est  omni- 
"vore  comme  le  corbeau ,  se  nourrit  comme  lui 
de  voiries  ,  jet  mange  aussi   le  menu  gibier, 
les  perdreaux  ,  levrauts  ,  et  lapereaux  ,  lors- 
qu'ils sont  très-foi  blés.   Elle  est  ti^s-friande  des 
oeufs  de  perdrix ,  qu'elle  a  l'adresse  de  porter 
à.  ses  petits  ,   après  les  avoir  percés   avec  la 
pointe  de,  son  bec.   Les  nids  de  cette  espèce  de 
corneille  sont  dispersés  dans  un  bois  ou  une 
forêt.    Chaque   paire   prend  pour  son  nid  un 
terreîn  d'environ  un  quart  de  lieue  de  diamètre, 
où  elle  ne  souffre  point  une  autre  nichée.   Les. 
corneilles  s'attroupent  au  commencement   de 
rhiver  ;  et  c'est  aloi^  qu'on  les  voit  par  grandes 
bandes  dans  les  campagnes. 

La  corneille  mantelée,  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  espèce  de  scapulaire  ou  manteau  qui 
s'étend  par  devant  et  par  derrière,  depuis  les 
épaules  jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  est  de  la 
même  grosseur  que  la  corbine ,  et  se  nourrit 
à-peu-près  de  même ,  mais  plus  rarement  de 
voiries,  sa  nourriture  ïa  plus  ordinaire  étant 
toute  sorte  de  grains  et  des  insectes.  C'est  un 
oiseau  de  passage.  On  la  voit  arriver  par  gran- 
des troupes  vers  la  toussaints,  et  partir  au  com- 
mencement du  printemps.  Elle  ne  pond  point 
en  France. 

Le  freux  ou  fraycnne  est  moins  gros  que  la 
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corbine  et  la  corneille  mantelée.  Son  caractère 
le  plus  distinct]' f  est  une  peau  nue ,  blanche ,  & 
rineuse,  et  quelquefois  galeuse,  qui  environne 
la  base  de  son  bec»  au  lieu  des  plumes  noires 
et  dirigées  en  avant ,  qui  occupent  la  même 
place  dans  les  deux  espèces  précédentes.  Elle 
se  nourrit  uniquement  de  grains,  et  ne  touche 
point  aux  voiries ,  ni  à  aucune  chair.  Ces  cor- 
neilles sont  de  passage  (dit  M.  deBulïbn),  et 
s'en  vont  à  la  fin  de  Tété  pour  ne  reparottre 
qu'au  printemps.  Ce  sont  elles  dont  on  voit 
dans  les  forêts  plusieurs  centaines  de  nids  ras- 
semblés dans  un  très-petit  espace  ,  et  jusqu'à 
dix  ou  douze  et  davantage  sur  un  même  arbre. 
Dans  les  cantons  que  ces  nids  occupent,  de- 
puis la  fin  d'avril  jusques  vers  la  mi-ipai ,  tempp 
où  les  chênes  et  hêtres  n'ont  pas  encore  toutes 
leurs  feuilles,  on  peut  s'amuser  à  tirer  des  cor- 
nilleaux ,  et  en  tuer  en  quantité.  Ils  sont  déjà 
assez  forts  pour  voler  autour  des  arbres  où  sont 
les  nichées,  et  trop  foibles  encore  pour  s'en 
éloigner  ;  ensorte  qu'après  avoir  fait  un  petit 
circuit  en  l'air  ,  ils  viennent  à  tout  moment 
se  reposer  sur  l'arbre ,  où  on  peut  les  choisir  et 
les  fusiller  à  son  aise.  Me  trouvant  à  AlençoD, 
en  Normandie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
je  me  donnai  plusieurs  fois  ce  passe -temps 
dans  le  parc  du  château  de  Lonrajr,  terre  alors 
appartenante  à  la  maison  de.  Montmorenci, 
située  à  trois  quarts  de  lieue  de  cette  ville. 
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Dans  ce  parc  étoit  un  petit  canton  de  futaie» 
dont  les  arbres  étoient  prodigieusement  hauts 
et  couverts  de  nids  de  corneilles.  Un  nuage  de 
cornilleaux  planoit  sans  cesse  au-dessus  ^e  ces 
arbres  ,  s'envolant  et  venant  se  poser  alterna- 
tivement; ensorte  qu'il  n'y  avoit  presque  d'autre 
intervalle  ent^'e  les  coups  de  fusil  que  le  temps 
de  recharger.   Pendant  une  quinzaine  de  jours 
que  cette  chasse  duroit,  c'est-à-dire,  tant  que 
le  feuillage  n'étoit  pas  assez  épais  pour  cacher 
les  cornilleaux  »  il  est  incrojrable  combien  il  en 
étoit  tué  ,  chaque  jour ,  par  une  douzaine  de 
chasseurs ,  plus  ou  moins ,  qui  avoient  la  per- 
mission de  venir  s'y  amuser.    Un  jour,  entre 
autres  »  que  nous  étions  cinq  chasseurs  de  com- 
pagnie ,  nous  en  tuâmes  pour  notre  part  i5o; 
et  il  faut  supposer  que  pour  en  tuer  ce  nombre, 
nous  tirâmes  plus  de  3oo  coups,  la  moitié  des 
coups  ne  portant  pas ,  vu  la  hauteur  des  arbres , 
qui  étoit  telle  qu'il  falloit  tirer  presque  perpen- 
diculairement. Beaucoup  de  gens  mangent  ces 
jeunes  cornilleaux,  et  les  prétendent  fort  bons. 
La  corbine,  la  corneille  mantelée,  et  le  freux 
voùt  ensemble  en  hiver ,  et  les  'bandes  qu'on 
voit   en  cette   saison  ,   sont  mêlées  des   trois 
espèces. 

La  petite  corneille,  ou  choucas,  est  beau- 
coup plus  petite  que  les  trois  espèces  précé- 
dentes. Elle  a  le  derrière  de  la  tête ,  et  le  dos  jus- 
qu'au milieu  ^  la  poitrine  et  le  ventre  grisâtres^ 
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et  le  reste  du  corps  noir.  Elle  niche  quelque-l 
fois  dans  les  arbres,  mais  plus  volontiei^  daos] 
les  tours  d'église,  ou  dans  le  comble  d'un  vieux] 
château  abandonné.  Il  y  en  a  une  quantité  pro  ^ 
digieuse  dans  les  tours  de  l'église  de  Saint 
Julien  du  Mans. 

vEnfîn,  la  cinquième  espèce  est  le  choucas  it 
bec  rouge,  aisée  à  distinguer  de  toutes  les  au- 
tres par  la  couleur  de  son  bec.  Celle-ci  se  tient 
dans  les  montagnes  et  rochers,  et  ne  se  montre 
presque  jamais  dans  les  plaines.  Elle  est  fort 
commune  dans  les  Alpes.  Elle  mange  de  tout^ 
mais  principalement  du  grain.  C'est  un  (ùse^u 
fort  criard. 

I  I  L 

De  la  Pie  et  du  GeaL 

La  pie  et  le  geai  ne  méritent  guères  qu'on 
fasse  mention  d'eux  dans  un  traité  de  chasse, 
si  ce  n'est  pour  recommander  aux  chasseurs  de 
ne  leur  faire  aucun  quartier ,  attendu  le  tort 
que  ces  oiseaux  font  au  gibier,  les  pies  dans 
les  plaines ,  et  les  geais  dans  les  bois.  L'un  et 
l'autre  mangent*  les  œufs  des  perdrix,  faisans  et 
cailles,  él  quelquefois  les  perdreaux  à  la  traîne. 
Aussi  a-t-on  grand  soin  ,  dans  les  capitaineries 
et  les  terres  bien  gardées,  d'en  détruire  le  plus 
qu'il  se  peut,  et  sur-tout  de  tuer  les  mères  sur 
le  nid. 
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I   V. 

Du  Rollien 

Le  roUier ,  qui  est  encore  connu  sous  le  nom 
de  geai  de  Strasbourg  et  de  perroquet  éPAlle- 
magne  ^  est  un  oiseau  de  passage  qui  est  fort 
rare  en  France.   Il  est  à-peu-près  de  la  gros- 
seur d^un  geai  ;  mais  il  a  le  bec  moins  gros  et 
les  pieds  beaucoup  plus  courts  à  proportion. 
Il  a  aussi  les  ailes  plus  longues.    Son  plumage 
est  un  mélange  des  plus  belles  nuances  de  blçu 
et  de  vert ,  avec  du  blanc ,  et  d'autres  couleurs 
plus  obscures.  Le  rollier  se  mêle  souvent  avec 
les  pies  et  les  corneilles,  dans  les  champs  labou- 
rés qui  se  trouvent  à  portée  des  forêts  qu'il  ha- 
bite ;    car  il  se  tient  toujours  dans  les  bois  les 
plus  épais  et  les  moins  fréquentés.  Il  paroît  au 
mois  de  mai ,  et  s'en  va  en  septembre.  On  le 
voit  quelquefois  en  Lorraine,  rarement  dans  le 
cœur  de  la  France.  Saleme  parle  d'un  de  ces 
oiseaux  tué  de  son  temps ,  près  de  Clérj?  dans 
rOrléanois ,  et  dit  qu'il  n'est  pas  très-rare  d*eà 
voir  en  Sologne* 

V. 

Du  Casse-noix. 

Le  casse-noix ,  ainsi  nommé  parce  qu^il  mange 
Waucoup  de  noisettes,  est  un  oiseau  qui  se  voit 
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rarement  en  France,  excepté  en  Auvergne,  en 
Franche-comté ,  et  peut-être  dans  d'autres  pays 
montagneux;  car  il  se  plaît  dans  les  hautes 
montagnes,  et  sur-tout  dans  les  bois  de  sapins. 
Cet  oiseau  est  une  espèce  de  geai ,  mais  d'uA 
plumage  bien  différent,  étant  moucheté,  comme 
l'étourneau ,  de  blanc  sui;  un  fond  brun.  Non- 
seulement  il  vit  de  noisettes ,  mais  de  gland, 
et  de  baies  sauvages.  En  1754  (dit  M.  de 
Buffbn)  il  en  passa  de  grandes  volées  eo 
France. 


CHAPITRE    XVI. 
Des  Oiseaux  de  proie, 

La  famille  des  oiseaux  de  proie  étant  très* 
nombreuse,  et  ce  que  j'ai  à  dire  de  chaque 
espèce,  relativement  à  la  chasse,  étant  très- 
succinct,  et  se  bornant,  pour  ainsi  dire,  à  une 
courte  description  qui  puisse  les  faire  recon- 
nottre  aux  chasseurs,  je  lés  réunis  ici  dans  un 
seul  et  même  chapitre ,  qui  comprendra  toutes 
les  différentes  espèces  de  ces  oiseaux  connues 
en  France ,  soit  qu'ils  y  nichent,  soit  qu'ils  n'y 
soient  que  de  passage ,  depuis  Taigle  jusqu'à  la 
pie-grièche.  Je  commencerai  par  les  oiseaux 
de  jour,  et  finirai  par  les  oiseaux  de  nuit. 

Oise  A lx 
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Oiseaux    de    jour. 

î. 

De  l'Aigle. 

U  j  a  plusieurs  espèces  d'aigle.  Le  plus  grand 
est  celui  quoa  appelle  aigle  royal  ou  grand 
aigle  ^  dont  le  plumage  est  de  couleur  fauve. 
La  femelle,  qui  est  beaucoup  plus  grande  que 
le  mâle,  comme  dans  presque  toutes  les  espèce» 
d'oiseaux  de  proie ,  a  huit  pieds  et  demi  de  voi 
ou  d envergure,  et  pèse  jusqu'à  dix-huit  livres, 
Xe  màlé  n'en  pèse  guères  que  douze.  Cet  aigle 
emporte  aisément  les  oies ,  les  grues  ,  les  liè- 
vres ,  les  petits  agneaux  et  chevreaux ,  ainsi 
que  les  jeunes  chamois.  Il  attaque  aussi  les 
veaux ,  mais  il  les  tue  sur  la  place ,  et  ne  pou- 
vant les  emporter,  les  dépèce  par  morceaux  (i). 
U  se  feit  voir  quelquefois  dans  les  hautes  mon- 

(1)  Espinar  raconte  ,  au  sujet  de  Taigle,  un  fait  singulier,  dont 
il  avoit  été  témoîo  oculaire.  Philippe  m ,  roi  d'Esoagne  y  chas- 
toit  dans  le  parc  de  la  maison  royale  du  Pardo,  à  deux  lieues  de 
Madrid.  Dans  le  moitié  temps  ,  la  reine  Mai^uerite  ,  sa  femme  , 
s'y  promenoit  d'un  autre  côté  ,  accompagnée  d'une  petite  chienne, 
un  peu  plus  grosse  qu'un  lièvre  ,  quVlle  chérissoit  beaucoup.  Cette 
chienne  sVtant  écartée  à  quelque  distance ,  en  suivant  la  voie  d'un 
lapin  ,  un  aigle  fut  vu  de  loin  par  les  chasseurs  s^abjttre  dans  je 
bois.  On  crut  qu'il  avoit  fondu  sur  quelque  lièvre  ou  lapin  ,  et  un 
diBSseur  se  détacha  pour  aller  lui  faire  lâcher  sa  proie.  Mais  quel 
liit  son  étonneroent ,  lorsqu'il  vit  la  malheureuse  chienne  morte 
cQtre  les  serres  de  Taigle  3 
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tagnes  du  Dauphiné  et  du  Bugey ,  mais  on  Ty 
croit  de  passage,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  paroh 
qu'au  printemps  et  en  automne.  11  construit  sofl 
nid  entre  deux  rochers ,  dans  les  lieux  les  plui 
inaccessibles,  et  l'établit  sur  des  bâtons  de  cinq 
à  six  pieds  de  long,  traversés  par  des  branches 
souples  et  recouvertes  de  joncs  et  de  bruyère: 
îl  n'est  point  couvert ,  mais  seulement  abrité 
paf  la  saillie  des  parties  supérieures  du  rocher. 

Vient  ensuite  \ aigle  commun^  dont  Tespëce 
est  composée  de  deux  variétés ,  l'aigle  brun  et 
l'aigle  noir,  qui  n'est  appelle  ainsi,  que  parce 
qu'il  est  d'un  brun  plus  foncé  que  l'autre.  Tous 
deux  sont  à-peu-prës  de  la  même  grandeur,  qneJ 
M.  deBuflTon  ne  particularise  pas ,  se  contentaot    | 
de  dire  qu'ils  sont  plus  petits  que  le  grand  aigle.    , 
Cet  aigle   se  trouve   assez  communément  en    ; 
France ,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné ,  du 
Bugey   et  de  l'Auvergne.    Il  chasse  particu- 
lièrement les  lièvres  (i). 

La  troisième  espèce  est  le  petii  aigle  ^  qui 
n'a  guères  que  quatre  pieds  d'envergure.  Son 
plumage  est^d'un  brun  obscur,  marqueté  sur 
les  jambes  et  sous  les  ailes  de  plusieurs  taches 


(1)  M.  Tabbé  Ducros  ,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  publiqoe 
de  Grenob'e  ,  nra  communiqué  la  description  suivante  d'un  a^Jc 
conservé  dans  son  cabinet,  qui  n'est  point  le  q;rani  aigle  j  et  qu'il 
appelle  aigle  fauve  ou  doré ,  lequel  se  rencontre  assez  souvent 
dans  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné  ,  où  ne  se  trouve  point  le 
grnndaigle  ,  suivant  ce  même  amateur.  Cet  aigle  hn  a  été  envoyé 
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blanches.  Il  a  d'ailleurs  fsous  la  gorge  une 
g^raadezône  blanche;  11  donne  particulièrement 
dur  les  canards  :  la  grue  est  sa  plus  forte  proie* 
II  paroît  que  celui-ci  ne  se  trouve  point  .en 
France,  ou  du  moins  (jn'il  n'y  fait  pas  son  nid. 

Voilà,  suivant  M.  de  Buflfbn,  les  trois  espèces 
d'aigle  proprement  dit,  dont  un  des  principaux 
csfractères  est  d'avoir  les  jambes  recouvertes  de 
plumes  jusqu'au  talon;  mais  les  nomenclateurs 
y  joignent  encore  celles  qui  suivent. 

1^  Le  pjgargue ,  dont  il  y  a  trois  variétés  > 
le  grand ,  le  petit,  et  \e  pjgargue  à  tête  blanche  , 

des  Baronies ,  contrée  du   Daupbiné.  qui  confine  avec  le  Comtat 
Venaissio. 

Pieds  Pouc.   Ugn. 

Circonférence  (  ailes  fer4nc'es  ) 3. . .  .4. . . .» 

Largeurenfacedu  poitrail,  à  la  naissance  des  ailes.»..  .12..  ..6« 

Envergure 8. . .  .9. . . .» 

Du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue,  qui  se  termine 

en  pointe ,  par  conséquent  difTérentc  de  celle  des 

autres  aigles » 3. . .  .9. . . .» 

La  seconde  plume  de  raile,(  guidon)  de  longueur.  2. . .  .5....» 

cl  de  circonférence ». . .  .1. . .  .9. 

La  pjande  plume  du  milieu  de  la  queue 1 . . .  .9. . . .» 

LagrifFe  étendue : ». . .  .9. . . .» 

Bouquet  de  poil  ou  barbe  au-dessous  du  bec ». . . . 3 . . . .» 

M.  Tabbé  Ducros  ajoute  à  la  description ,  qu'il  a  trouvé  dans 
festomac  de  cet  oiseau  des  ossemens  humains ,  entre  autres  une 
portion  de  crâne  ,  quoique  tous- les  naturalistes  s'accordent  à  dire 
qoc  Taigle  ne  se  nourrit  point  de  cadavres.  Mais  il  observe,  en 
même  temps  ,*  que  ce  a*est  pas  une  preuve  qu'il  se  nourrisse  de  ca- 
daves  ,  comme  les  vautours  et  autres  oiseaux  i^rnobles.  Cet  aigle 
aura  probablement  rencontré  le  corps  encore  sanglant  d'un  chasseui: 
ou  d'un  pâtre  récemment  précipité  :  événement  qui  n'est  pas  rare 
<lans  des  pays  de  hautes  montagnes  ,  tels  que  le  Dauphiné. 

Hhij 
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qui  ne  diffère  presque  ea  rien  du  grand,  si  ce 
m'est  par  un  peu  plus  de  blanc  sur  la  tête  et  le 
cou,  étant  presque  de  la  «même  taille.  Le  p^ 
gargue  est  à-peu-prës  gros  comme  l'aigle  coni' 
mun.  Il  a  la  jambe  nue  dans  toute  la  partie  in- 
férieure, et  la  queue  blanclie,  ce  qui  lui  a  fait 
quelquefois  donner  te  nom  d'aigle  à  çueue 
blanche.  Il  fait  son  nid  sur  les  arbres ,  et  ne 
niche  point  en  France.  On  le  trouve  dans  tous 
les  pa^'s  du  nord  de  l'Europe.. 

a^.  Uorfra^e  ou  grand  aigle  de  mer.  Elle 
est  à-peu-prës  aussi  grande  que  le  grand  aigle; 
mais  elle  n'a  que  sept  pieds  d'envergure.  Elle  a 
les  jambes  nues  à  leur  partie  inférieure ,  et  jau- 
nâtres, les  ongles  d'un  noir  brillant.  TJne  barbe 
de  plumes  lui  pend  sous  le  menton.  Elle  se  tient 
vplontiers  près  des  bords  de  la  mer,  et  assez 
souvent  dans  l'intérieur  des  terres ,  à  portée 
des  lacs ,  étangs  et  rivières.  Elle  prend  le  plus 
gros  poisson ,  et  chasse  aussi  beaucoup,  em- 
portant les  oies,  les  lièvres  et  les  agneaux.  Elle 
pêche  (dit-on)  pendant  la  nuit ,  et  fait  un  très- 
grand  lM*uJt  en  s'abattant  sur  l'eau^  Salerne  dit 
qu'elle  fait  son  nid  sur  les  plus  hauts  chênes, 
et  qu'il  en  fut  trouvé  un  >  de  son  temps,  dans 
le  parc  de  Chambord.  Il*  parle  encore  de 
deux  de  c^es  oiseaux  tués  sur  des  étangs,  où  ils 
enlevoient  le  plus  gros  poisson ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  l'autre  en  Sologne.  J'en  ai  vu 
deux ,  tués  en  deux  années  différentes ,  par  un 
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^arde-chasses  de  la  terre  de  Longny^  en  Perche, 
A.prës  les  avoir  apperçu«,  pendant  le  jour,  rô- 
dant autour  d'un  étang  enièniié  dans  le«  bois, 
il  remarqua  que ,  vers  la  ouït,  ils  se  rcriroient 
sur  de  grands  chêaes  qui  avoisinent  l'étaog ,  et 
parvint  à  les  tuer ,  ^n  se  postant  à  l'aiïut  au 
pied  de  Tarbre.  J'ai  coûservé  long-temps  les 
serres,  et  une  plume  de  l'aile  d'un  de  ces  <m- 
seaux.  La  plume  étoit ,  pour  le  moias ,  de  la 
grosseur  d'une  plume  de  cygne. 

3**.  Le  halhusurd  y  ou  aigle  de  mer^  connu 
en  Bourgogne  (dit  M.  de  Buffbn)  sous  le  nom 
de  crau'-pêcheroty  c'est-à-dire ,  corbeau-pêcheur. 
II  vit  plus  de  poisson  que  de  gibier,  il  a  les 
jambes  nues,  ordinairement  bleuâtres,  quelque- 
fois jaunes,  le  bec  noir,  le  ventre  tout  blanc. 
Son  envergure  est  de  cinq  pieds  et  demi. 

4<>.  Le  Jean-Ie^blanc  ^  qui  a  cinq  pfeds  d'en- 
vergure, et  une  queue  longue  de  dix  à  onze 
pouces.  Son  dos  et  son  croupion  sont  d'un  brun 
cendré ,  et  il  est  blanc  par  dessous.  Ses  jambes 
sont  nues  et  jaunâtres.  Il  pëse  trois  livres  et 
demie.  Cet  oiseau  tient  de  l'aigle  et  de  la  buse, 
et  pourroit  être  regardé  comme  une  espèce  in- 
termédiaire. Il  détruit  beaucoup  de  volailles, 
de  perdrix  et  de  lapins. 

Il  y  a  une  espèce  particulière  d'aigle  connue 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  sous  le  nom  de 
laemmer  geyer  j  ce  qui  signifie  y  autour  des 
agneaux  ^  ayant  quatorze  pieds  d'envergure, 
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qui  fait  une  guerre  cruelle  aux  chèvres  ,  breb» 
et  chamois ,  aux  lièvres  et  aux  marmottes ,  et 
qui  a  même  attaqué  quelquefois  des  enfaos 
de  dix  à  douze  ans.  Salerne  et  M.  de  Buffoo 
pensent  que  cet  oiseau  n'est  autre  que  le  condcx 
du  Pérou  ,  aigle  ou  vautour  monstruetjx  ,  dont 
parlent  plusieurs  voyageurs ,  qui  a  dix-huit  pieds 
d'envergure,  et  est  dune  taille  proportionnée; 
qui  attaque  non-«eulement  les  brebis ,  mais 
même  les  cerfs  et  quelquefois  les  hommes. 

.  D'un  autre  côté ,  Salerne  parle  d'un  oiseau 
de  proie  de  la  même  envergure  que  le  condor, 
et  pesant  dix-huit  livres,  qui  fut  tué,  en  1718, 
volant  sur  un  étang ,  au  château  de  Milourdin, 
paroisse  de  Saint-Martin  d'Abat ,  dans  l'Qrléa- 
nois.  M.  de  Buffbn  ,  qui  cite  le  fait  d'après 
Salerne ,  et  paroît  ne  point  le  révoquer  en 
doute ,  est  porté  à  croire  que  cet  oiseau  étoit 
aussi  un  vrai  condor.  Je  me  permettrai  une 
observation  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  n'est  guères 
vraisemblable  qu'un  oiseau  de  dix-huit  pieds  de 
vol  ne  pesât  que  dix-huit  livres ,  puisque  le  grand 
aigle  femelle ,  qui  n'a  pas  neuf  pieds  d'enver- 
gure, est  quelquefois  de  ce  poids.  On  pourroit 
donc  soupçonner,  dans  le  récit  de  Salerne, 
quelque  erreur  de  fait,  soit  sur  le  poids,  soit 
sur  la  dimension  du  vol  de  cet  oiseau. 
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I  L 
Des  Vautours. 

Xj^î,  vautours ,  en  général ,  sont  lâches  ,  et 
n'ont  (dit  M.  de  BuHbn)  que  Tinstinct  .de  la 
basse  gourmandise  et  de  la  voracité.  Ils  cher- 
chent les  cadavres,  dont  l'infection  les  attire  de 
très-loin;  et  lorsqu'il  s'agit  de  prendre.une  proie 
vivante,  ils  se  réunissent  plusieurs  contre  un. 

La  première  espèce  de  vautour  est  le  perc- 
nopière.  Il  approche  du  grand  aigle  pour  la 
grosseur;  mais  il  n'a  pas  tant  d'envergure.  Sa 
queue  est  plus  longue  que  celle  des  aigles.  Il  a 
la  tête  d'un  bleu  clair,  le  cou  •blanc  et  nud, 
c'est-à'dire, couvert,  comme  la  tête-,  d'un  simple 
duvrt  blanc,  avec  un  collier  de  petites  plumes 
blanches  et  roides  au-dessous  du  cou ,  en  forme 
de  fraise.  Cette  nudité  de  la  tête  et  du  cou  est 
une  des  principales  différences  qui  distinguent 
le  vautour  d'avec  l'aigle.  Son  bec  est  noir  à 
sa  base ,  et  blanc  à  son  extrémité  crochue  ;  ses 
jambes  sont  nues  et  de  cou  leur  plombée,  ses  on- 
gles noirs  ,  moins  longs  et  moins  courbés  que 
ceux  des  aigles.  11  a  le  jabot  proéminent  ,'et  lors- 
qu'il est  à  terre,  il  tient  toujours  les  ailes  éten- 
'  dues.  On  trouve  ce  vautour  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées. 

La  seconde  est  le  y  autour  fauve  ^  autrement 
appelle  griffon.    Il  a  le  corps  plus  gros  et  plus 
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long*  que  le  grand  aigle ,  sur-tout  en  y  com- 1 
prenant  les  jambes,  qu'il  a  longues  de  plus  d'uBl 
pied ,  et  le  cou  qui  est  de  sept  pouces  de  lon-l 
gueur.   II  a,  comme  le  précédent,  au  bas  du' 
cou ,  un  collier  de  plumes  blanches-,  et  sa  tête 
est  couverte  de  pareilles  plumes  qui  fbimeiit 
une  petite  aigrette  par  derrière.    Sûa  bec  etf 
long  et  crochu ,  noirâtre  à  son  extrémité  ,  aàoà 
qu'à  son  prigine ,  et  bleuâtre  dans  son  milieu; 
et  au  lieu  d'avoir  le  jabot  proémineot,  comme 
le  percnoptëre ,  il  a  un  grand  creux  au  haut  de 
l'estoniac,  dont  toute  ia  cavité  est  garnie  de 
poils.  Les  grandes  plumes  de  ses  ailes  ont;  jus- 
qu'à deux  pieds  de  longueur ,  et  le  tuyau  plus 
d'un  pouce  de*  circonférence.  M.  de  BuRbn  ne 
dit  point  que  cette  espèce  de  vautour  se  trouve 
en  France.    On  le  voit  en  Arabie,  en  Egypte, 
et  dans  les  isles  de  l'Archipel. 

La  troisième  est  le  yo^tour  simplement  dit, 
ou  le  grand  vautour.  Il  est  plus  gros  et  pins 
grand  que  l'aigle  commun ,  mais  un  peu  moindre 
que  le  griffon,  duquel  il  est  aisé  de  le  distin- 
guer par  son  plumage ,  qui  est  noir  mêlé  de 
cendré  ,  par  le  duvet  de  son  cou  ,  beaucoup 
plus  long  et  plus  fourni ,  et  de  la  même  cou- 
leur que  les  plumes  du  dos;  par  ses  pieds,  qui 
sont  couverts  de  plumes  brunes,  au  lieu  que  • 
ceux  du  griffon  sont  blanchâtres  ou  jaunâtres; 
et  par  ses  doigts  qui  sont  jaunes ,  tandis  que 
ceux  du  griffon  sont  bruns  ou  cendrés. 
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Jja,   quatrième  esl:  le  yaulour  à  mgreiies^ 
Miwi    nomnaé  parce  que  \onx{vit\\  est  à  terre* 
ira  perché,  les  plumes  <ie  sa  tête  lui  font  coramç 
deux  coroes ,  qu'oa  n'apperçoit  plus  quand  il 
rôle.    Il  est  oakoios  grand  que  les  trois  premiers , 
a  près   de  six  pieds  d'eovergure  ,  le  plumage 
d'un   roux  iioirâtre ,  les  pieds  ^unes.  Il  niclie 
dans  les  forêts  les  plus  «épaisses  et  les  plus  dé* 
«ertes.    On  a  vu  quelquefois  de  ces  vautours 
en  Alsace  ;  et  ils  sont  connus  en  Allemagne 
sous  un  nom, qui  signifie  vautour  aux  lièvres. 
La  cinquième  est  le  petit  yautour^  commun 
en  Allemagne,  et  se  trouvant  aussi  quelquefois 
en  Alsace,  comme  ie  précédent.    Celui-ci,  qui 
est   beaucoup  plus  petit  que  tous  les  autres, 
a  la    tête   et  le   dessous  du  cou    dégarnis  de 
plume,  et  est  blanc  presque  en  entier,  à  l'ex- 
ception des  grandes  plumes  des  ailes  qui  sont 
noires. 

Ëspinar  fait  mention  d'une  voûte  en  brique 
de  600  pas  de  long ,  à  fleur  de  terre ,  et  de  la 
hauteur  d'un  homme  de  la  plus  grande  taille, 
qui  avoit  été  construite ,  de  son  temps ,  dans 
le  parc  de  la  maison  royale  du  Pardo  ,  pour 
dopner  à  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  le  plaisir 
de  tuer  des  vautours,  en  les  attirant  sur  le  lieu 
par  l'appt  d'une  bête  morte.  Cette  voûte  ou 
galerie  souterraine,  étoit  éclairée  par  de  petites 
lucarties  qu'on  y  avoit  pratiquées  d'espace  en  es-* 
pace,  et  qui  servoient  pour  tirer  les  vautours  qui 
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venoîent  se  percher  dans  les  arbres,  avant  de 
détermioer  à  descendre  sur  la  place  où  la  bétel 
morte  étoit  exposée.  Cette  place  étoit  vis-à-vîs 
le  milieu  de  la  galerie ,  qui ,  en  cet  endroit, 
s'élargissoit  pour  Former  «ne  chambre  avec  des 
siéi^es  ;  et  à  son  extrémité  opposée  à  Tentrée, 
étoit  une  autre  chambre  pareille,  ayant  vue  sur 
une  seconde  place  garnie  d'un  appât  roromf 
celle  du  milieu.  Lorsqu'il  plaisoit  au  roi 'de 
prendre  ce  divertissement ,  l'ordre  étoit  donné 
pour  tapisser  cette  galerie ,  et  couvrir  Je  pavé 
de  nattes  dans  toute  son  étendue.  Ce  lieu  étoit 
appelle  buitrera  ^  qui  ne  peut  se  rendre  en 
françois  que  par  i^auiourière. 

I  I  I. 

Du  Milan. 

Le  milan  ne  pèse  guëres  que  deux  livres  et 
demie  ,  et  a  seize  ou  dix -sept  pouces  de  lon- 
gueur dej)uis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité 
despieds,etprcs  de  cinq  pieds  d'envergure.  Son 
bec  est  de  couleur  de  corne ,  noirâtre  vei-s  le 
bout,  et  ses  ongles  sont  noirs.  Ce  n'est  pas  un 
oiseau  courageux;  il  n'attaque  que  les  plus  pe» 
tits  animaux  et  les  oiseaux  les  plus  tbibles ,  et 
mange  sur-tout  beaucoup  de  poulets.  Il  n'est 
bien  commun  que  dans  les  provinces  de  France 
•montagneuses  ou  voisines  des  montagnes.  11 
tient  beaucoup  de  la  buse  ;  ce  qui  l'en  distingue 
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>lus  particulièrement ,  c'est  qu'il  a  la  queue 
burchue.  Il  fait  presque  toujours  son  nid  dan& 
les  rochers ,  rarement  sur  les  arbres. 

I  V. 

De  la  Buse.  * 

La  buse  a  quatre  pieds  et  demi  de  vol ,  sur 
vingt  ou  vingt-un  pouces  de  longueur  de  corps. 
Son  plumage  est  sujet  à  varier;   il  y. en  a  de 
presque  entièrement  blanches;   d'autres  n'ont 
que  la  tête  blanche;   d'autres  sont  mélangées 
différemment  de  brun  et  de  blanc.  Elle  mange 
les  levrauts,  lapereaux,  perdreaux  et  cailles. 
Il  y  en  a  ime  espèce  appellée  bondrée  ^  qui  n'est 
caractérisée  que  par  des  différences  très-légères, 
et  qui  ne  peuvent  guères  être  apperçues  que 
par  des  naturalistes.  Je  ne  ferai  point  une  men- 
tion particulière  de  trois  autres  espèces  voisines 
du  genre  de  la  buse ,  décrites  par  M»  de  Buffbn , 
savoir,  la  soubuse ^  la  harpaje  et  Je  busard. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  la  soubuse  a  les 
jambes  longues  et  menues   comme  le  Saint- 
Martin  ,   qu'elle   a  les  mêmes   mœurs    et   le 
même  naturel ,  et  qu'elle  fait  son  nid  dans  des 
buissons ,  non  dans  les  arbres  ;   que  la  harpaye 
,  et  le  busard  sont  autant  pêcheurs  que  chasseurs  ; 
(jue  le  busard  sur-tout  ne  se  tient  que  dans  les 
haies,  les  joncs  des  étangs,  des  marais  et  des 
rivières  poissonneuses ,  et  qu'il  niche  dans  des 
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terres  basses,  où  il  fart  son  nid  à  fleur  de  terre,  1 
dans  des  buissons ,  ou  même  sur  des  moitei  j 
couvertes  d'herbes  épaisses. 


De  POiseau  S ainl^ Martin. 

Il  est  un  peu  plus  gros- qu'une  corneille,  et  a 
le  corps  plus  dégagé;  il  a  les  jambes  longues  et 
menues ,  le  ventre  et  la  queue  blancs.  II  n'at- 
taque pas  le  gros  gibier,  mais  il  mange  beau- 
coup de  poulets.  Je  le  crois  oiseau  de  passage; 
car ,  en  Normandie ,  les  gens  de  la  campagne 
prétendent  qu'on  ne  commence  à  le  voir  qu'à  ta 
saint-Martin ,  d'où  lui  vient  son  nom. 

V  I. 

Du  Faucon. 

M.  de  BufFon  n'admet  que  deux  espèces 
réelles  de  faucon ,  le  faucon  commun  ou  gentil, 
et  le  faucon  pèlerin  ou  passager,  et  ne  regarde 
tous  les  autres  faucons  prétendus  d'espèce  dif- 
férente par  les  nomenclateurs,  que  comme  des 
variétés  de  ces  deux  espèces.  Le  faucon  com- 
mun est  naturel  en  France,  et  niche  dans  les 
rochers  les  plus  inaccessibles  des  grandes  mon- 
tagnes du  Dauphiné  ,  du  Bugey  et  de  l'Au- 
vergne. Il  est  gros  comme  une  poule ,  a  dix- 
huit  pouces  de  longueur  depuis  le  borft  du  bec 


A  U      F   U   s   I   L.  493 

usqu'à  celui  de  la  queue  ,    et  autant  jusqu'à 
l  extrémité"  des  pieds.  Sa  queue  a  un  peu  plus 
ie  cinq  pouces  de  longueur ,  et  son  envergure 
est  de  trois  pieds  et  demi.   Je  ne  dirai  rien  des 
couleurs  de  son  plumage,  attendu  qu'elles  chan- 
gent aux  différentes  mues,  à  mesure  que  l'oiseau 
avance  en  âge.  La  couleur  des  pieds  varie  aussi 
dans  les  divers  individus  :  la  plus  ordinaire  est 
verdâtre;  mais  il  y  en  a  qui  les  ont  jaunes.   Le 
faucon  vole  toujours  extrêmement  haut ,   et 
s'approche  rarement  de  terre.  C'est  le  plus  cou- 
rageux de  tous  les  oiseaux  de  proie ,  et  le  plus 
fort,  proportionnément  à  sa  taille.    Le  faucon 
pèlerin  ou  passager  se  prend  aux  filets ,  dans 
toutes  les  islesdela  Méditerranée.  Il  s'en  prend 
aussi  quelques-uns  en  France ,  et  particulièrç- 
ment  sur  le  Mont-d^ Airène  ^  proche  Falaise , 
en'Normandie,  où  un  fauconnier  du  roi  vient 
tendre  ses  filets  tous  les  ans.  L'aigle  commun  se 
prend  aussi  quelquefois  sur  cette  montagne,  qui 

est  peu  élevée. 

^  VIL 

De  VEperner, 

Uépervier  a  le  dessus  du  corps  brun ,  et  le 
dessous  grivelé.  11  est  d'autant  plus  brun  sur 
Je  dos  qu'il  est  plus  iâgé  ,  et  la  couleur  du 
dessous  varie  de  même  suivant  l'âge.  La  femelle 
;  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon,  mais  le  mâle, 
que  les  fauconniers  appellent  moucheté  et  au- 
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quel  on  donne  communément  le  nom  de  //>/re- 
/et^  est  beaucoup  plus  petit.  L'épervîer  prend 
le  menu  gibier,  et  fait  une  prodigieuse  destinic- 
tion  de  petits  oiseaux. 

VII  L 

De  P Autour. 

L'autoui\est  beaucoup  plus  grand  que  Téper- 
vier,  et  lui  ressemble,  quant  au  plumage.  La 
femelle  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle, 
et  ne  l'est  guëres  moins  qu'un  chapon.  L'espèce 
en  est  plus  rare  en  France  que  celle  de  Véper- 
vier.  Les  lieux  où  il  se  trouve  le  plus  commu- 
nément sont  les  montagnes  du  Bugej ,  de  la 
Franche-comté  et  du  £)auphiné  ;  mais  il  s'en 
trouve  aussi  quelques-uns  dans  les  forêts  des 
autres  provinces,  même  des  environs  de  Paris. 

IX. 

Du  Lanier, 

Le  lanier  est  un  oiseau  de  France  y  mais  si 
rare  que  M.  de  Bufibn  n'a  pu  se  le  procurer, 
et  qu'il  doute  même  s'il  s'y  trouve  aujourd'hui, 
quoique  Belon  assure  qu'il  s'y  trouvoit  de  son 
temps.  Il  fait  son  nid  sur  les  plus  hauts  arbres 
des  forêts ,  et  dans  les  rochers  les  plus  élevés. 
Il  est  de  plus  petite  taille  que  le  faucon  com- 
mun. On  peut  aisément  le  reconnoître  à  la 
couleur  bleue  de  son  bec  et  de  ses  pieds. 
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X. 

Du  Hobereau. 

Le  hobereau  est  moins  gros  qu'un  pigeon; 
il  est  d'un  brun  foncé  sur  le  dos  :  mais  la  cou- 
leur du  dessus  du  corps  est  sujette  à  quelques 
variétés  qui  proviennent  de  lage  et  des  diffe- 
rens  temps  de  la  mue  de  cet  oiseau..  Ce  qui  le 
Caractérise  plus  particulièrement ,  c'est  qu'il  a 
toujours  le  bas  du  ventre -et  les  cuisses  garnis 
de  plumes  d'un  roux  vif,  qui  tranche  beaucoup 
avec  les  autres  couleurs.  Le  hobereau  ne  prend 
que  les  cailles  et  les  alouettes ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  dressé  pour  la  fauconnerie.  Il  est  sur- 
tout la  terreur  des  alouettes,  qui  ne  l'apper- 
çoivent  jamais  sans  le  plus  grand  effroi ,  et 
sans  se  précipiter  du  haut  des  airs,,  pour  se 
cacher  dans  l'herbe.  Dès  qu'il  apperçoit  un 
chasseur  et  son  chien,  il  les  suit  d'assez  près, 
et  plane  au-dessus  de  leur  tête  ;  et  si  le  chien 
fait  lever  alouette  ou  caille ,  il  tache  de  s'en 
saisir ,  même  si  le  chasseur  Ta  manquée ,  pa- 
roissant  ne  pas  craindre  le  bruit  du  fusil.  Il 
n'y  a  point  de  chasseur  qui  n'ait  eu  occasion 
d'observer  cette  manœuvre  du  hobereau. 

X  L 

De  la  Cresserelle. 
La  cresserelle  est  ce  petit  oiseau  qui  se  trouve 
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par-tout  dans  les  tours  des  vieux  châteaux  aban» 
donnés  y  faisant  entendre  sans  cesse  un  cri  pré- 
cipité, plî  pli  ou  prtprî.  Elle  fait  une  cruelle 
guerre  aux  petits  oiseaux,  aux  souris  et  mulots. 
La  Femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle ,  dont 
elle  difïVre  encore  par  les  couleurs ,  et  entre 
autres  par  celles  de  la  iHç^  qui  est  rousse,  au 
Keu  qu'eWe  est  grise  dans  le  mâle. 

X  I  I. 

De  PEmerillon. 

Cest  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  de 
prore,  à  Texception  de  la  pie-griêche,  n'étant 
que  de  la  grosseur  d'une  grosse  grive.  On  le 
dresse  }M)ur  le  vol  des  alouettes,  des  cailles, 
et  même  des  perdrix,  qu'il  transporte  (dit  M,  de 
Buffbn),  quoique  beaucoup  plus  pesantes  que 
lui.  Il  tient  de  plus  près  que  tout  autre  oiseau 
à  l'espèce  du  faucon,  dont  il  a  le  plumage,  la 
forme  et  l'attitude ,  et  en  même  temps  le 
courage  et  la  docilité.  Dans  l'état  de  liberté, 
il  ne  prend  que  les  petits  oiseaux  «  et  tout  au 
plus  les  grives. 

XI  l  h 

'  De  la  Pie-griêche. 

Il  y  en  a  deux  espèces,  la  grise  et  la  rousse: 
la  première  reste  toujoura  dans  no9  climats  ;  la 

seconde 
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seconde,  un  peu  plus  petite ,  arrive  au  printemps 
*t  s*en  va  en  autonme.  La  rousse  est  aisée  à 
reconnoître  par  la  couleur  de  sa  tête ,  qui  est 
quelquefois  rouge,  et  le  plus  souvent  d'un  roux 
rif.  Toutes  deux  chassent  les  petits  .oiseaux,  et 
prennent  même  quelquefois  des  perdreaux.  La 
pîe-griêche  est  très-courageuse  ;  elle  combat 
contre  les  corneilles,  les  pies,  les<:resserelles, 
tous  oiseaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts 
qu'elle  ;  et  elle  se  fait  respecter  même  par  les 
buses ,  les  milans  et  les  corbeaux,  qui  paroissent 
la  craindre  et  la  fuir. 

Oiseaux    de    nuit. 


Du  Grand-duc. 

Le  grand-duc  est  l'aigle  de  la  nuit,  et  le  roi 
des  oiseaux  nocturnes.  Il  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  d'une  oie;  son  envergure  est  de  cinq 
pieds.  Il  aune  tête  énorme ,  surmontée  de  deux 
aigrettes,  qui  s'élèvent  de  deux  pouces  et  demi. 
Son  bec  est  court,  noir  et  crochu.  Ses  ongles 
sont  noirs  et  très-fôrts ,  et  ses  pieds  sont  couverts 
d'un  duvet  épais,  et  de  plumes  roussâtres  jus- 
qu'aux ongles.  Son  plumage  est  d'un  roux  brun 
taché  de  noir  et  de  jaune.  Il  ne  chasse  que  la 
Duit ,  et  prend  les  oiseaux  grands  et  petits,  les 
I  lièvres  et  les  lapins.  11  habite  les  caverneij  des 

li 


49^  LA*CHASSE 

rochers ,  et  les  vieilles  tours  abandonnées  sîtuéei 
au-dessus  des  montagnes.  Il  descend  rarement 
dans  les  plaines  ,  et  ne  se  perche  pas  volontiers 
sur  les  arbres ,  mais  sur  les  églises  écartées  et 
les  vieux  châteaux.  L'espèce  de  ces  oiseaux  est 
rare  çn  France.  Ils  y  nichent  quelquefois  cepea- 
daut  dans  des  arbres  creux  ,  et  le  plus  souvent 
dans  des  rochers  escarpés ,  ou  des  trous  de  vieil- 
les murailles. 

I  I. 

Du  Hibou ,  ou  mojren'Du€. 

Cet  oiseau  à  les  oreilles  fort  ouvertes,  sur- 
montées d'une  aigrette  composée  de  six  plumes 
d'environ  un  pouce  de  longueur.  Il  ne  pèse  que 
dix  onces,  et  n'est  pas  plus  gros  qu'une  cor- 
neille. Son  envergure  est  de  trois  pieds.  Il  a 
le  dessus  de  la  tête ,  du  dos  et  des  ailes  rajé 
de  gris ,  de  roux  et  de  brun ,  la  poitrine  et  le 
ventre  roux ,  avec  des  bandes  brunes  étroites. 
Son  bec  est  court  et  noirâtre ,  ses  yexix  d'un 
beau  jaune  ;  et  ses  jambes  sont  couvertes  de 
plumes  rousses ,  jusqu'à  l'origine  des  ongles. 
Son  cri  est  une  sorte  de  gémissement  grave  et 
prolongé ,  cou^lj  cloud^  qu'il  ne  cesse  de  répé- 
ter pendant  la  nuit.  Il  habite  ordinairement 
dans  les  anciens  bâtimens  ruinés ,  les  caveroe* 
des  rochers ,  et  le  creux  des  vieux  arbres  , 
dans  l^é  forêts  en  montagne ,  et  ne  se  montre 
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fçnhres  dabs  les  plaines.  Ces  oiseaux  pondent 
le  plus  souvent  dans  de  vieux  nids  de  buses 
ou  de  pies«  * 

II  L 

Le  pelit'duc  n'est  guères  plus  gros  qu'un 
merle.  Il  a ,  comme  les  deux  précédens ,  des 
aigrettes  au-dessus  de  la  tête.  Son  plumage  est 
varié  de  gris ,  de  brun  et  de  noir.  Il  détruit 
beaucoup  de  mulots.  C'est  un  oiseau  de  pas- 
sage ,  et  qui  ne  reste  pas  toute  l'année  dans  nos 
climats.  Les  chasseurs  le  confondent  toujours 
avec  la  chevêche,  parce  qu'il  est  à-peu-près  de 
la  même  taille ,  et  que  les  petites  plumes  émi- 
nentes  qui  le  distinguent,  et  le  font  ranger  dans 
la  classe  des  ducs,  sont  trè&-peu  apparentes. 

I  V. 

Des  Chouettes. 

Il  y  a  cinq  espèces  de  chotiette.  La  première 

et  la  plus  grande  est  appellée  par  M.  de  BufFoa 

la  hulotte.   Elle  a  quinze  pouces  de  long,   de* 

puis  l'es^trémité  du  bec  jusqu'au  bout  des  ongles. 

Sa  tête  est  grosse,   bien  arrondie  et  sans  ai* 

;    grettes ,  et  sa  face  est  enfoncée  dans  la  plume. 

;    Elle  a  les  yeux  noirâtres,   le  bec  d'un  blanc 

I    jaunâtre  ou  verdâtre,  le  dessus  du  corps  gris- 
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de  fer  foncé,  marqué  de  taches  noîres  et  de 
taches  blanchâtres;  le  dessous  blanc,  croisé  de 
bandes  ndires  ;  la  queue  d'environ  six  pouces. 
Son  cri  est  hou  ^  ou^  ou.  Elle  se  tient  pendant 
l'été  dans  les  bois ,  toujours  dans  les  arbres  creux. 

Vient  ensuite  le  chat-huant  ^  dont  le  cri  est 
hôho ,  hôho.  Il  a  les  jeux  bleuâtres ,  ce  qui, 
joint  à  la  beauté  et  à  la  variété  distincte  de  son 
phimage  ,  où  il  y  a  moins  de  noir  que  dans 
celui  de  la  hulotte,  le  fait  aisément  reconnoître- 
Sa  longueur  est  de  douze  à  treize  pouces  de- 
puis l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  des  ongles. 
Le  mâle  est  plus  brun  que  la  femelle.  On  ne 
trouve  guëres  les  chats-huants  que  dans  les  boisj 
où  ils  se  tiennent  dans  le  creux  des  arbres. 

La  troisième  espèce  est  Veffraje  onfresaje, 
dont  le  cri  est  une  sorte  de  soufflement  chi 
chei  cheu  chiou  ,  qu'elle  fait  entendre  souvent 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Cest  cet  oiseau  qui 
inspire  tant  de  frayeur  à  la  plupart  des  habi* 
tans  de  la  campagne ,  lorsqu'il  vient  se  poser 
la  nuit  sur  leurs  maisons ,  dans  l'idée  où  ils  sont 
qu'il  annonce  la  mort  de  quelqu'un.  La  fresaye 
est ,  pour  ainsi  dire  ,  domestique  ;  elle  habite 
au  milieu  des  villes  les  plus  peuplées,  sur  les 
tours  ,  les  clochers ,  les  toîts  des  églises  ,  et 
autres  bâtimehs  élevés,  qui  lui  servent  de  re- 
traite pendant  le  jour ,  et  d'où  elle  sort  à  l'heure 
du  crépuscule.  Elle  est  de  la  même  grandeur 
que  le  chat-huant,  plus  petite  que  la  hulotte. 
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pins  grande  que  la  chouette  proprement  dite. 
Elle  a  le  dessus  du  corps  jaune ,  onde  de  gris 
et  de  brun,  et  taché  de  points  blancs,  le  dessous 
blanc,  marqué  de  points  noirs  ;  les}^eux  environ- 
nés trës-réguliërement  d'un  cercle  de  plumes 
blanches ,  Tiris  d'un  beau  jaune ,  Je  bec  blanc, 
excepté  le  bout  du  crochet  qui  est  brun  ;  les  pieds 
couverts  d'un  duvet  blanc,  les  doigts  blancs  et 
les  ongles  noirâtres.  Cependant  le  plumage  de 
cet  oiseau  varie  beaucoup  ;  il  y  a  des  indivi- 
dus, qui  ont  le  ventre  parfaitement  blanc  sans 
aucune  tache  jioire;  d'autres  sont  entièrement 
jaunes  sans  aucune  tache. 

La  quatrième  espèce  est  la  grande  chouette 
proprement  dite  ,  à-peu-près  de  la  même  taille 
que  la  fresaye,  et  lui  ressenîblant  parle  plumage; 
mais  elle  est  en  général  plus  brune,  marquée 
de  taches  plus  grandes ,  en  manière  de  flam- 
mes ,  au  lieu  que  les  taches  de  la  fresaye  sont  des 
points  ou  des  gouttes.  Elle  a  aussi  les  pieds  bien 
plus  garnis  de  plumes,  et  le  bec  tout  brun. 

La  cinquièmeest  Xd^petite  chouetteoMcheçêche^ 
qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  merle.  On  la  dis- 
tingue du  petit-duc ,  en  ce  qu'elle  a  le  bec  brun 
à  sa  base ,  et  jaune  vers  le  bout ,  au  lieu  que  le 
petit-duc  l'a  tout  noir,  et  que  d'ailleurs  elle  n'a 
point  d'aigrettes.  Elle  se  tient  dans  les  masures, 
les  carrières ,  et  point  dans  les  arbres  creux. 

Comme  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  se 
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tiennent  pendant  le  Jour  dana  des  trous  d'arhra 
creux ,  un  moyen  d'en  t\ier  fréquemment  est 
de  ne  jamais  passer  un  arbre  creux ,  sans  frapper 
sur  le  tronc  avec  la  crosse  du  fusil ,  ou  une 
pierre,  si  on  en  trouvç  une  sous  sa  main.  Ace 
bruit ,  l'oiseau  ne  manque  pas  de  partir ,  et  on 
le  tire  ça  Vf^lant. 


SECTION     IV. 

De  la  Chasse  des  Oiseaux  aqua- 
tiques. 

CHAPITRE    PREMIER- 

Du    Chevalier  ;    du  Cul-blanc  ;   et  de 
TAlouette  de  mer. 

I. 

Du  Chevalier^ 

Il  j  a  deux  espèces  de  chevalier.  Tous  deux 
sont  à-peu-prës  de  la  grosseur  du  pluvier  doré, 
et  oiït  le  bec  long  d'environ  un  pouce  et  demi. 
Les  uns  sontxl'une  plumage  gris-blanc  et  rous- 
satre  sur  le  dos  ,  et  ont  le  ventre  et  le  croupion 
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blancs  ,  les  pieds  et  le  bec  d'un  grîs  foncé  ;  les 
autres ,  qu'on  appelle  tiransons  sur  les  côtes  du 
bas-Poitou  ,  ont  le  dos  gris  et  noirâtre  ,  le  de- 
vant du  coii  et  la  poitrine  ondes  de  gris  et  de 
roussâtre ,  le  ventre  blanc ,  les  pieds  rouges,  et 
le  bec  pareillement  rouge  vers  lorigine ,  et  nor- 
râtre  à  son  extrémité.  De  ces  derniers  ,  il  y  en 
a  de  petits  et  de  grands  ;  les  plus  petits  sont  de 
la  taille  d'une  bécassine.  Ces  oiseaux  bantent  les 
bords  des  étangs  et  rivières ,  et  se  trouvent  aussi 
sur  les  rivages  de  la  mer.  Ils  paroi^sènt  vers  lé 
mois  d'août ,  et  s'en  vont  au  printemps.  On  voit 
beaucoup  de  chevaliers  aux  pieds  rouges  sur  les 
bords  de  la  Saône. 

I  I. 

Du  Cul-blanc. 

Le  cul-blanc  est  une  espèce  de  chevalier ,  mais 
plus  petit ,  et  moins  grand  qu'une  bécassine.  Il 
a  le  dos  gris-cendré ,  et  le  ventre  blanchâtre  , 
la  queue  blanche ,  le  bec  long  de  deux  doigts ,  les 
pieds  d'un  noir  verdâtre.  On  l'appelle  guignette 
en  certaines  provinces  ,  et  particulièrement  sur 
la  Loire  ;  ailleurs  siffiasson  ^  à  cause  de  son  cri 
aigu.  Ces  oiseaux  vont  ordinairement  par  bandes 
de  cinq  ou  six  ;  ils  paroissent  au  mois  de  mai  , 
et  restent  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  temps  où 
ils  sont  fort  gras,  et  recherchés  comme  un  mets 
très-friand.  Ils  se  tiennent  sur  le  sable ,  au  bord 
des  étangs  et  rivières ,  et  se  laissent  difficilement 
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approcher.   Sur  les  étangs^  il   arrive  souvent] 
qu'ils  exercent  beaucoup  la  patience  du   ckas-j 
seur,  passant  plusieurs  fois  d'un  bord  à  l'autre,  ! 
à  mesure  qu'on  les  fait  partir,  ce  qui  oblige  de 
faire  un  grand  tour  pour  aller  les  retrouver,  et 
finissent  par  quitter  Tétang  sans  qtfil  soit  pos- 
sible de  les  tirer. 

Salerne  dit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le 
cul-blanc  dont  nous  venons  de  parler ,  avec  le 
vrai  cul-blanc  qui  se  trouve  le  long  de  la  Loire, 
et  sur  les  étangs  de  la  Sologne ,  et  qui  passe 
pour  un  mets  encore  plus  délicat  que  la  gui- 
gnette.  Mais  il  ne  donne  pas  la  description  de 
cet  autre  cul-blanc  que  je  ne  connois  point.  Il 
parle  encore  d'un  autre  oiseau  de  même  genre 
qui  hante  les  bords  de  la  Loire  ,  où  on  Tappelle 
credo  ^  à  cause  de  son  cri ,  et  qui  arrive  au  mois 
de  mai  avec  la  guignette.'  Cet  oiseau  est  à-peu- 
pi'ës  de  la  taille  d'un  merle ,  a  le  dessus  du  corps 
varié  de  noir ,  de  blanc  et  de  cendré  ,  le  ventre 
et  le  dessous  des  aiîes  blancs  comme  la  neige; 
et  ce  qui  le  caractérise  plus  particulièrement  t 
c'est  qu'il  n'a  que  trois  doigts  au  pied, 

I  I  L 

De  V Alouette  de  mer. 

Je  rassemble  ici  les  alouettes  de  mer  avec 
les  chevaliers  et  cul-blancs,  parce  que  ce  sont 
également  des  oiseaux  de  rivage  ,   et  qui  fré- 
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juenteirt  non-seulement  les  bords  de  la  mer , , 
mais  aussi  ceux  des  rivières  qui  n'en  sont  pas 
éloignées;  que  d'ailleurs,  quoique  plus  petites, 
elles  tiennent  beaucoup  de  leur  conformation. 

L'alouette  de  mer  ne  ressemble  à  celle  d« 
terre  que  par  la  taille  ,  qui  est  à -peu -près  la 
même ,  et  par  quelques  rapports  dans  la  cou- 
leur du  plumage  sur  le  dos.    Son  bec  est  long 
d'un  pouce  ,  noir  et  très-menu  ,  ses  pieds  sont 
bruns.  On  voit  ces  oiseaux  en  grande  quantité 
sur  les  côtes  de  Bretagne  et  du  bas-Poitou.  11$ 
volent  en  troupes  très-nombreuses  ,  et  se  tien- 
nent sur  le  rivage  de  la  mer,  où  on  les  approche  • 
très-facilement  ;  et  comme  ils  se  tiennent  toujours 
fort  pi'ès  les  uns  des  autres ,  il  n'est  pas  rare  d'en 
tuer  jusqu'à  40  ou  Sod'uncoup  de  fusil.  Dureste, 
c  est  un  gibier  qui  n'est  pas  fort  recherdhé. 


CHAPITRE    IL 

De  la  Béca,ssine-;  du  Râle-d'eau  ;  de  la 
Marouette ,  et  de  la  Poule-d'«au. 

I. 

De  la  Bécassine. 

Les  bécassines  paroissent  dans  nos  contrées  vers 
le  commencement  de  l'automne  ,  et  s'en  vont 
îu  printemps.  On  prétend  qu'elles  repassent  en 
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Allemagne  et  en  Suisse ,  où  elles  nichent 
dant ,  il  nous  en  reste  quelque^unes  ,  pendant 
l'été  9  dans  certains  marais ,  où  elles  pondent  an 
mois  de  juin.  Leur  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
oeufs. 

Les  bécassines  ne  sont  vraiment  bonnes  à  tirer 
qu'après  les  premiëres  gelées,  c'est-à-dire,  vers 
la  toussaints.  Elles  deviennent  fort  grasses  au. 
mois  de  novembre ,  et  il  s'en  tue  quelquefois 
d'aussi  grasses  que  les  cailles  du  mois  de  sep- 
tembre. 

La  chasse  de  ce  petit  gibier  est  trës-agréable 
dans  les  marais  et  queues  d'étangs  où  il  abonde. 
Cest  de  toutes  les  chasses  d'hiver ,  celle  où  l'on 
tire  le  plus  ;  car  il  n'est  pas  rare  ,  pour  peu 
qu'un  marais  en  soit  garni ,  de  tuer  deux  ou 
trois  douzaines  de  bécassines  en  une  chasse.    • 

On  a  observé  que  ces  oiseaux  voloient  toujours 
contre  le  vent ,  ce  qui  leur  est  commun  avec 
la  bécasse  ^  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  les  quê- 
ter ,  autant  qu'il  se  peut ,  avec  le  vent  au  dos, 
parce  qu'alors  ils  reviennent  sur  le  chasseur ,  et 
donnent  plus  de  facilité  pour  les  tirer. 

La  bécassine  passe  communément  pour  un  gi- 
bier trës-difficile  à  tirer  ,  à  raison  des  crochets 
et  détours  qu'elle  dpnqe  d'abord  en  partant  ; 
mais  cette  difficulté  Ji'existe  que  dans  l'opinion 
de  gens  qui  ne  sont  pas  chasseurs  de  profession , 
ou ,  s'ils  le  sont ,  connoissent  peu  ce  gibier;  car 
il  y  a  plusieurs  oiseaux  bien  plus  difficiles  à  tirer 
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a  vol  ;  et  e^est  avec  raison  que  des  chasseurs 
Dt  assuré  à  M.  de  BuHbn  que  la  grive  étoit 
ece  nombre.  Des  qu'uoe  fois  ont  s'est  accou- 
ttmé  à  laisser  filer  la  bécassine  »  sans  se  presser  » 
on  vol  n'est  pas  plus  difficile  à  suivre  que  celui 
e  la  caille.  Dailleurs ,  on  peut  la  laisser  filer 
oin  sans  inconvénient ,  attendu  que  le  moindre 
prain  de  plomb  la  tue  ,  et  qu'elle  tombe  pour 
>eu  qu'elle  soit  frappée. 

Outre  la  bécassine  ordinaire  ,    dans  l'espèce 
de  laquelle  il  se  rencontre  assez  souvent  des 
individus  beaucoup  plus  gros   les  uns  que  les 
Autres  ,  et  que  je  crois  être  les  mâles ,  il  y  en 
a  une  plus  grosse  de  près  de  moitié  ,  que  les 
chasseurs   appellent  double  bécassine  y  et  que 
M.  de  BufFon  regarde  comme  une  variété  pure- 
ment accidentelle  de  la  première.  Mais  cet  illus- 
tre naturaliste  se  trompe.  La  double  bécassine 
est  absolument  différente  de  la  bécassine  ordi- 
naire ,  par  son  cri  ,  par  son  vol ,  par  quelques 
nuances  dans  le  plumage  ,  et  même  par  certai- 
nes habitudes.  Elle  part  avec  peine  ,   se  faisant 
suivre  par  les  chiens ,  coipme  le  râle.  Son  vol 
est  droit,  assez  mou  ,  et  sans  crochets ^  comme 
cehii  des  autres  bécassines;  et  elle  ne  se  plaît  que 
dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  d'eau ,  et  5ii  elle 
est  claire ,  et  non  fangeuse.  Elle  est  bien  connue 
dans  les  marais  de.  la  Picardie ,  quoique  fort  rare; 
I  car  il  y  a  plusieurs  chasseurs  qui  ne  la  connois- 
I  «ent  pas.  Elle  y  arrive  vers  la  fin  d'août ,  et 
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disparott  avant  la  toussaints.  Elle  est  beau< 
plus  commune  en  Provence ,  où  elle  fait  dei 
passages  ,  le  premier  en  mars  et  avril ,  qui 
celui  où  on  en  voit  le  plus,  et  le  second  en  septem-l 
bre  et  octobre.  On  lui  donne  en  ce  pays  le  nom  àt\ 
bécasson.  Elle  est  aussi  fort  connue  en  Italie 
et  particulièrement  dans  la  campagne  de  Romci 
où  on  l'appelle  pizzardone  ,  augmentatif  de 
pizzarda,  nom  que  porte  la  bécassine  en  italien. 
Il  y  à  une  autre  espèce  de  bécassine ,  appellée 
bécol j  jar/uet yjoucaud j  suivant  les  différentes 
provinces,  et  en  Picardie  deux  pour  un.  Elle 
est  nommée  la  sourde  par  M.  de  Buffbn.  Cet 
oiseau ,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette, 
-est  ordinairement  gras,  et  passe  pour  un  manger 
plus  délicat  que  la  bécassine.  II  vole  droit  et 
lentement ,  part  de  près  ,  erne  se  remet  jamais 
loin. 

I  I. 

Du  Râle-d'eau. 


Le  râle-d'eau  est  moins  gros  que  le  râle  de 
genêt  ;  il  a  comme  lui  le  corps  alongé  ,  mais  le 
bec  plus  long.  Ses  pieds  sont  d'un  rouge  obscur; 
il  a  le  dos  d'un  roux  brun,Ja  gorge  et ,1a  poi- 
trine ardoisées ,  le  ventre  noirâtre  rayé  de  quel- 
ques bandelettes  d'un  blanc  sale.  11  court  aussi 
bien  que  le  râle  de  genêt ,  ruse  comme  lui  de- 
vant les  chiens  ,   et  ne  prend  son  vol  que  le 
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lus  tard  qu'il  peut.  On  le  trouve  dans  les  queues 
'étang,  les  prairies  humides,  le  long.des  fossés, 
ù  il  y  a  de  leau  et  de  grandes  herbes,  et  dans 
DUS  les  marais  où  il  y  a  des  eaux  stagnantes  et 
les  joncs.  Du  reste  ,  le  râle-d'eau  est  un  assez 
nauvais  gibier  ,  qu'on  rencontre  sans  le  cher- 
îlicr ,  et  qu'à  peine  les  chasseurs  daignent  tirer. 

IIL 

De  la  Marouette. 

La  marouette  ressemble  beaucoup  au  râle , 
«i  ce  n'est  qu'elle  est  plus  petite;  aussi  luidonne- 
t-on  quelquefois  le  nom  At  petit  râle-d'eau.  Ce- 
pendant elle  en  diffère  non-seulement  par  la 
taille ,  mais  par  son  plumage  ,  qui  est  par-tout 
d'un  brun  olivâtre  tacheté  et  nué  de  blanchâtre, 
dont  le  lustre  sur  cette  teinte  sombre  ,  le  fait 
paroître  comme  émaillé,  ce  qi»  l'a  fait  appeller 
râle  perlé.  Du  reéte ,  ses  ha*bitudes  sont  les  mêmes 
que  celles  du  râle.  Mais  oh  en  fait  un  cas  bien 
différent;  car  la  marouette  est  un  excellent  gi- 
bier ,  sur-tout  vers  l'automne  ,    tehips  où  elle 
est  fort  grasse.  Elle  se  tient ,  comme  le  râle ,  dans 
les  queues  marécageuses  des  étangs  ,  mais  plus 
fréquemment  dans  les  prairies  basses  et  humides, 
le  long  des  rivières ,  sur-tout  en  certains  cantons 
!  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie ,  où  ce  gibier 
!  est  fort  commun.  On  l'appelle  ^mÉ'/Ze  dans  cette 
dernière  province. 
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1  y. 

De  la  Poule^eau. 

Les  naturalistes  distinguent  trois  espèces  4 
poules-d^eauy  une  grande ,  une  moyenne  »  et  uœ 
petite.  La  grande  est  commune  en  Italie  ,  mais 
se  voit  rarement  en  France.  Sa  longueur  du  bec 
à  la  queue  est  de  près  d*un  pied  et  demi.  Elle  a 
le  dessus  du  bec  jaunâtre  et  la  pointe  noirâtre. 
Le  cou  et  la  tête  sont  aussi  noirâtres ,  et  le  man- 
teau d'un  brun  marron.  La  petite  ,  appellée 
pouleile^d^eau^  n'y  est  pas  commune;  la  moyenne 
est  de  la  taille  d'un  poulet  de  six  mois  :  elle  a 
un  pie!  de  longueur  du  bec  à  la  queue,  et  qua- 
torze à  quinze  pouces  du  bec  aux  ongles; c'est 
celle  que  tout  le  monde  connoît ,  et  qui  se 
trouve  par-tout.  La  poule-d'eau  va  plus  à  l'eau 
que  le  râle,  mais  néanmoins  elle  nage  rarement, 
si  ce  n'est  pour  traverser  d'un  bord  à  l'autre, et 
ne  se  tient  jamais  dans  la  grande  eau.  Elle  reste 
cachée  tout  le  jour  dans  les  grands  joncs ,  d'où 
elle  ne  sort  guères  que  sur  le  soir ,  qu'on  la  voit  se 
promener  au  bord  de  ces  joncs,  sur  les  rives  des 
étangs  et  rivières  ,  où  on  la  surprend  quelque- 
fois. La  poule-d'eau  est  un  gibier  passabiemeut 
bon ,  et  qui  se  mange  en  maigre. 
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CHAPITRE     III. 

Du  Courlis  ;  de  la  Barge  ;  du  Grand- 
pluvier  ;  de  TAvocette  ;  de  TEchasse  ; 
de  la  Pie-detmer,  et  du  Combattant 
ou  Paon-de-mer. 

L 

Du  Courlis. 

LiE  courlis  approche  du  faisan  pour  }a  gran- 
deur. Son  bec  est  de  cinq  à  six  pouces ,  courbé 
en  manière  de  croissant.  Son  plumage  est  mêlé 
de  gris  et  de  blanc  ,  à  l'exception  du  ventre  et 
du  croupion  ,  qui  sont  entièrement  blancs  :  il  a 
le  cou  et  les  jambes  fort  longs.  Il  vole  par  ban- 
des ,  criant  beaucoup  ,  sur-tout  le  soir  et  la  nuit, 
comme  presque  tous  les  oiseaux  aquatiques: 
son  cri  est  turrlui  ^  turrlui.  Il  se  nourrit  de  vers 
de  terre  ,  d'insectes  et  de  menus  coquillages , 
qu'il  ramasse  sur  les  sables  et  les  vases  de  la 
mer  et  des  rivières.  On  le  trouve  aussi  dans  les 
marais  et  les  prairies  humides.  On  rencontre 
peu  de  ces  oiseaux  dans  les  provinces  intérieu- 
res, tandis  qu'on  en  voit  beaucoup  dans  les  pro- 
vinces maritimes  ,  telles  que  la  Bretagne  ,  la 
Normandie,  TAunîs  et  le  Poitou.  Le  courlis  est 
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assez  bon  à  manger.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  1 1 
courlis  de  moitié  moins  grand  ,  qui  ressemble 
à  celui-ci  par  sa  forme ,  son  plumage  et  ses  habi- 
tudes ,  que  M.  de  Bufïbn  appelle  corZ/ez^^  ou 
peut  courlis.  Cette  espèce  paroit  appartenir  plus 
particulièrement  à  l'Angleterre ,  et  est  très-rare 
en  France. 

I  I. 

« 

Du  Grand-'pluvier. 

Salerne  parle  d'un  oiseau  de  marais  ,  qu'il 
appelle  \^ grand-pluvier^  et  qui  n'est  point  le  cour- 
lis de  terre  ,  auquel  M.  de  Buf!bn  donne  cette 
dénomination.  Cet  oiseau  aie  f>ec  noir,  long  de 
deux  doigts  et  demi ,  le  dessus  du  corps  varié  de 
brun  et  de  grisâtre ,  le  bas  du  dos  et  le  croupion 
blancs  ,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps  »  la 
queue  bigarrée  de  lignes  blanches  et  brunes, 
alternativement  ondées ,  les  jambes  fort  longues 
d'un  verd  livide.  Salerne  dit  qu'il  est  très-rare 
dans  l'Orléanois  ;  et  cependant  il  parle  de  deux 
de  ces  oiseaux  tués  en  Sologne  ,  et  envoyés 
par  lui  à  M.  de  Réaumur. 

III. 

De  la  Barge. 

La  barge  ne  se  voit  ordinairement  que  sur 
les  bords  de  la  mer ,  ou  dans  les  marais  salés 

qui 
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|ui  avoisinent  les  côtes  maritimes ,  et  rarement 
îans  riutérieur  des  terres  ,  où  on  ne  rencontre 
stères  de  ces  oiseaux  ,  à  moins  qu'ils  n'y  aient 
Hé  jettes  par  quelque  coup  de  vent.  Elle  est 
ie  la  grosseur  de  la  bécasse ,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  par  la  fomoe  du  corps  et 
par  celle  du  bec ,  qui  néanmoins  surpasse  en  lon- 
gueur celui  de  la  bécasse  ,  étant  long  de  quatre 
pouces.  Elle  a  aussi  les  jambes  beaucoup  plus 
hautes.  Son  plumage  est  gris  ,  à  l'exception  du 
front  et  de  la  gorge  ,  dont  la  couleur  est  rous- 
sâtre.  Elle  a  le  ventre  et  le  croupion  blancs.  Cet 
oiseau  vole  ordinairement  par  troupes  :  il  est 
timide  et  part  de  loin.  Sa  chair  est  délicate  et 
fort  estimée.  Les  naturalistes  distinguent  plu- 
sieurs espèces  de  barges,  mais  qui  ne  diffèrent 
guëres  entre  elles ,  si  ce  n'est  par  la  taille  plus 
ou  moins  grande. 

IV. 

De  VJlçocetle. 

L'avocette  est  un  plus  peu  grosse  qu'un  van- 
neau. Ses  jambes  ont  sept  à  huit  pouces  de  hau-» 
téur^et  ses  jpieds  sont  palmés,  mais  jusqu'à  moitié 
des  doigts  seulement.  Son  bec  a  trois  pouces ,  et 
c«t  un  peu  recourbé  en  haut  par  le  bout ,  sin- 
gularité qui  lui  est  particulière  entre  tous  les 
oiseaux  connus.  Elle  a  le  dessus  du  corps  noir  et 
blanc  y  et  le  dessous  blanc  coâune  neige.  Rien 
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n'est  plus  commun  que  cet  oiseau  sur  les  côtcsi»} 
ritimes,  et  notamment  sur  celles  du  Poitou ,  cm, 
dans  la  saison  des  nids  (dit  Salerne)  les  pa^saa! 
en  prennent  les  œufs  par  milliers ,  pour  les  maih! 
ger  ;  mais  il  est  très-rare  de  le  rencontrer  das 
l'intérieur  des  terres.  Cependant ,  le  même  aih 
teur  rapporte  qu'il  en  fut  tué  trois,  de  se» 
temps ,  à  Château-  neuf-sm^-Loire ,  à  quatre  L'euo 
d'Orléans. 

V. 

De  VEchasse. 

L'échasse  est  à -peu -près  de  la  grosseur  du 
vanneau  ;  ses  jambes ,  de  couleur  rouge,  ont  près 
d'un  pied  de  hauteur  ,  d'où  lui  a  été  donné  le 
nom  d'échasse.  Ses  pieds  sont  palmés.  Elle  a  le 
dessus  du  corps  noirâtre ,  mêlé  d'un  peu  de  blanc 
et  de  gris-brun,  et  tout  le  dessous  blanc  depuis 
la  gorge  jusqu'à  la  queue.  Son  bec  est  noir  et 
long  de  trois  pouces.  Cet  oiseau  hante  \e%  mai 
rais  salés,  et  nç  se  rencontre  que  très-rarement. 

VI. 

De  la  Pic-de-mer. 

La  pie-de-mer  est  de  la  grosseur  de  la  cor- 
neille ;  son  plumage  est  blanc  et  noir,  d'où  lui  | 
vient  son  nom.  Son  bec,  long  de  quatre  pouces,  j 
et  ses  pieds  sont  d'un  beau  rouge  de  corail.  Ell«  i 
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86  nourrit  rfhuîtrçs  et  autres  coquillages ,  ce  ^i 
fait  qu'on  l'appelle  aussi  Vhulirier.  Elle  se  tient 
constamment  sur  les  bancs  et  récifs  découverts 
à  basse  mer  /  et  sur  les  grèves  ,  où  elle  suit  le 
flux  et  reflux ,  et  ne  se  retire  que  sur  les  falaises, 
sans  s'écarter  des  terres  et  des  rochers.  Elle  ne 
s'éloigne  jamais  de  la  mer ,  et  ne  hante  point 
les  marais  ^  ni  les  embouchures  des  rivières. 
On  voit  de  ces  oiseaux  sur  les  côtes  de  la  Picar- 
die et  de  la  Saintonge. 

VIL 

Du  Combattant  ou  Paon-de-meté 

Le  combattant ,  ainsi  appelle  à  cause  des  com- 
bats furieux  que  se  livrent  les  maies  pour  «e  dis- 
puter les  femelles ,  est  de  la  taille  du  chevalier 
aux  pieds  rouges  ,  mais  un  peu  moins  haut  sur 
jambes  ,  et  a  le  bec  de  la  même  forme.  Les 
femelles  sont  ordinairement  plus  petites  que 
les  mâles  ,  et  les  unes  et  les  autres  se  ressem-* 
blent  par  le  plumage  ,  qui  est  blanc  ,  mélangé 
de  brun  sur  le  nxanteau  ;  mai^s  les  mâles  sont , 
au  printemps  »  si  diffërens  les  uns  des  autres  ^ 
qu'on  les  prendroit  chacun  pour  une  espèce  d'oi- 
seau particulière.  Ils  ont  au  commencement  de 
cette  saison ,  un  gros  collier  de  plumes  enflées 
autour  du  cou ,  qui  ne  subsiste  que  pendant  le 
temps  de  leurs  amours  ,  et  tombe  i  à  la  fin  de 
juin ,  par  une  sorte  de  mue.  Ces  oiseaux  arrivent 
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d  As  les  marais  de  la  Picardie  ,  au  mois  d'avril , 
avec  les  chevaliers  j  et  disparoissent ,  dans  le 
courant  de  mai ,  pour  s  en  aller  nicher  sor  les 
côtes  d'Angleterre. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Goélands ,  Mouettes  et  Hirondelles 
de  mer. 

Quelques  naturalistes  n'ont  fait  qu'une  mêine 
espèce  des  goélands,  des  mouettes  et  des  hiron- 
delles de  mer.  Mais  M.  de  Bufibn  en  fait  trois 
espèces  différentes.  Cependant  il  n'établit  de 
véritable  différence  entre  les  goélands  et  les 
mouettes ,  que  la  grandeur.  Il  appelle  goélands 
tous  les  oiseaux  de  ce  genre  dont  la  taille  sur- 
passe celle  du  canard'»  et  qui  ont  i8  à  ik>  pouces 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  et  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  ces 
dimensions  »  il  les  appelle  mouettes.  Les  uns  et 
les  autres  ont  le  bec  tranchant,  alongé,  applati 
par  les  côtés ,  avec  la  pointe  renforcée  et  recour- 
bée en  croc.  Us  n'ont  point  la  queue  fourchue 
comme  les  hirondellesde  mer.  D'ailleurs ,  ils  sont 
fort  hauts  sur  jambes  ,  ce  qui  ne  convient  point 
encore  à  ces  autres  oiseaux  ,  qui  ont  les  jambes 
fort  courtes  ;  ils  ont  les  trois  doigts  engagés 
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par  une  membrane  pleine ,  et  celui  de  derrière 
lentement  dégagé  »   tandis  que  les  doigts'  des 
hirondelles  de  mer  ne  sont  qu'à  demi  palmés. 
ALioutez  à  toutes  ces  différences  que  les  hiron- 
delles de  mer  ont  le  bec  tout  droit  et  pointu.   - 
Lies  goélands  et  mouettes  se  tiennent  en  trou- 
pes sur  les  bords  de  la  mer.  On  les  voit  souvent 
couvrir  de  leur  multitude   les  écueils  et  lès 
falaises ,  qu'ils  font  retentir  de  leurs  ms  impor- 
tuns.  Il  n'est  pas  d'oiseaux  plus  communs  sur 
les  côtes.   Ils  se  nourrissent  de  petits  poissons 
qu'ils  prennent  à  la  surface  de  l'eau ,  de  poisson 
mort  9  de  cadavres  de  toute  espèce  ^  que  la  mer 
rejette  sur  ses  rivages.  Ils  accompagnent  aussi 
les  pêcheurs  pour  profiter  des  débris  de  la  pêche. 
On  les  appelle  gabians  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ,  mauves  ou  miauks  sur  celles  de 
rOcéan. 

M.  de  Buf!bn  distingue  cinq  espèces  de  goé- 
land ;  savoir  :  i^.  Le  goéland  à  manteau  noir , 
ainsi  nommé  d'un  manteau  noirâtre  ardoisé  qui 
lui  couvre  le  dos.  C'est  le  plus  grand  des  goé- 
lands ;  il  a  deux  pieds ,  et  quelquefois  deux 
pieds  et  demi  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue.  En  Picardie  et  en  Normandie ,  oh  l'ap* 
pelle  noir-manteau. 

SL°.  Le  goéland  à  manteau  gris,  blanc  par- 
tout, à  l'exception  du  dos,  couvert  d'un  manteau 
gris,  et  détaches  noires  aux  grandéë  pennes  de 
l'aile  :    on  en  voit  beaucoup  en  novembre  et 
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décembre  ,  sur  les  côtes  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie,  où  on  l'appelle  gro^-miaulard ^  et  bkw 
manteau. 

3**.  Le  goéland  brun,  qui  a  le  plumage  d'un 
brun  sombre  sur  le  corps  entier,  à  rexcepdoo 
du  ventre  ,  lequel  est  rayé  de  brun  sur  fond 
gris ,  et  des  grandes  pennes  de  Taile  qui  sont 
noires.  > 

4®.  Le  goéland  varié  ou  grisard^  dont  le  plu- 
mage est  moucheté  de  gris  sur  fond  blanc. 
Celui-ci  est  delà  plus  grande  espèce,  ayant  cinq 
pieds  d*envergure ,  et  le  bec  de  quatre  pouces 
de  long. 

5®.  Le  goéland  à  manteau  gris-brun,  appelle 
hourg-mesire  par  les  Hollandois.  Il  est  anssi 
grand  que  le  goéland  à  manteau  noir.  Il  a  le  dos 
gnVbrun  ?  ainsi  que  Içs  pennes  de  l'aile ,  dont 
les  unes  sont  terminées  de  blanc,  les  autres  de 
noir,  et  tout  le  reste  du  plumage  blanc. 

A  l'égard  des  mouettes,  M.  de  Buffbn  en 
distingue  six  espèces;  la  mouette  blanche ^  qui 
paroi t  ne  point  se  trouver  sur  nos  côtes  ;'Ja 
fnoue lie.  tachetée  j  qu'on  y  voit  quelquefois,  et 
dont  il  parut  de  grandes  troupes ,  aux  environs 
de  Sémur  en  Auxois ,  au  mois  de  février  1775, 
qu'on  tuoit  fort  aisément ,  et  dont  plusieurs 
furent  trouvées  mortes  de  faim  dans  les  prairies, 
les  champs  et  au  bord  des  ruisseaux  ;  la  grande 
mouette  cendrée  y  appeïléé grande-emiaulcj  sur 
Jes  côtes  de  Picardie ,  que  Salerne  dit  n'être 
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pas  mauvaise  à  manger,  et  dont  il  y  a  beaucoup 
sur  la  Loire  ;  la  petite  émiaule  cendrée  j  la 
mouette  rieuse  ^  ainsi  nommée  de  son  cri ,  qui 
imite  un  éclat  de  rire ,  et  la  mouette  d^hivery 
ainsi  appellée  par  les  naturalistes  anglois ,  mais 
que  M,  de  Buflfbn  soupçonne  n'être  autre  que 
notre  mouette  tachetée. 

M.  de  Buffbn  compte  huit  espèces  d*hiron- 
deUes  de  mer,  dont  la  plus  grande  est  appellée 
pierre-garin  sur  les  côtes  de  la  Picardie  ;  elle 
a  près  de  deux  pieds  d'envergure ,  est  grise  sur 
le  dos ,  d'un  beau  blanc  sur  tout  le  devant  du 
corps ,  avec  une  calotte  noire  sûr  la  tête ,  et  a 
le  bec  et  Içs  pieds  rouges.   On  la  voit  quelque- 
Fois  sur  les  rivières,  dans  l'intérieur  des  terres. 
La  seconde,  appellée  petite  hirondelle  de  mer^ 
ressemble  parfaitement,  pour  les  couleurs,  à  la 
précédente  ;    maïs  elle  n'est  pas  plus  grosse 
qu'une  alouette.   On  la  voit  de  même  danè  l'in- 
térieur des  terres ,  sur  les  étangs  et  rivières. 
La  troisième ,  qui  est  de  taille  moyenne  entre 
les  deux  précédentes,  est  blanche  sous  le  corps, 
et  le  reste  de  son  plumage  est  mêlé  de  noir 
derrière  la  tête  ,  de  brun  nué  de  roussâtre  sur 
le  dos ,  et  de  gris  frangé  de  blanchâtre  sur  les 
ailes.  On  lui  donne  le  nom  de  guifeUe  sur  les 
côtes  de  Picardie  :  on  la  voit  sur  la  Seine  et  sur 
la  Loire.  La  quatrième,  appellée,  en  Picardie, 
guijette  noire  y  et  ailleurs  époui^antail  ^   a  la 
tête,  le  cou  et  le  corps  d'un  cendré  très-foncé; 
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ses  ailes  seules  sont  d'un  joli  gris»  qui  fait  kl 
livrée  commune  des  hirondelles  de  mer.    VoiIi| 
les  quatre  espèces  que  nous  voyons  ordinaire- 1 
ment  sur  nos  côtes;  les  autres  paroisseat  n'ap 
partenir  qu'aux  mers  étrangères.  Les  plus  graoà 
de  ces  oiseaux  vivent  de  poissons  et  d'insectes;- 
les  autres  seulement  d'insectes  volans  qu'ils  go- 1 
bent  en  Pair. 

Au  surplus,  les  goélands,  les  mouettes  et  les  I 
hirondelles  de  mer  sont  des  oiseaux  si  peu  in-  ' 
téressans  pour  les  chasseurs ,  que  j'aurois  omis 
d'en  faire  mention ,  si  ce  n'étoit  seulement  pour 
en  donner  la  connoissance  à  ceux  qui  ae  sont 
pas  à  portée  des  côtes  de  la  mer. 


CHAPITRE    V. 

Du  Héron  ;  du  Butor  ;  de  la  Spatule  ;  du 
Cormoran  ;  de  TAlcjon  ,   ou  Martin- 
,  pêcheur  ,  et  du  Merle-d'eau. 

L 

Du  Héron. 

Les  naturalistes  distinguent  plusieurs  espèces 
de  héron  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  faire 
mention  de  trois  espèces  principales ,  qui  sont 
le  grand  héron  gris ,  le  petit  héron  gris  appelle 
aussi  Aihorsauj  et  le  héron  blanc. 
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Le  grand  héron  gris ,  qui  est  celui  qu'on  ren- 
contre le  plus  souvent,  et  le  plus  connu  des 
chasseurs ,  a  le  sommet  de  la  tête  blanc,  et  une 
longue  crête  de  plumes  noires  qui  lui  pend  au 
derrière  de  la  tête.    La  gorge  est  blanche ,  et 
tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  beau  gris-de- 
perle.    Son  bec,  qui  a  environ  six  pouces,  est 
d'un  verd  tirant  sur  le  jaune  ;,,ses  jambes  et  ses 
pieds  sont  verts.  Il  a  cinq  pieds  d'envergure, 
près  de  quatre  du  bout  du  bec  aux  ongles; 
son  cou  a  seize  ou  dix-sept  pouces.   Il  perche, 
sur  les  grands  arbres,  et  y. fait  son  nid. 

Le  héron  se  fait  appercevoir  de  très-loin,  sur 
le  bord  des  rivières  et  étangs ,  attendu  que , 
dressé  sur  ses  jambes  ,  il  porte  plus  de  trois 
pieds  de  hauteur  ;  et  ainsi  vu  par  devant  à  une 
grande  distance ,  il  présente ,  au  premier  coup* 
d'oeil,  l'apparence  d'une  femme,  à  cause  de  la 
blancheur  de  son  poitrail.  Lorsqu'on  Tapperçoit 
ainsi  de  loin ,  il  est  presque  impossible  de  l'ap- 
procher ,  quelque  précaution  que  l'on  prenne  ; 
et  l'on  ne  tue  guères  de  ces  oiseaux  que  par 
rencontre,  et  au  moment  où  on  s'y  attend  le 
moins,  lorsque>,  par  la  disposition  du  terrein, 
le  hasard  fait  qu'on  arrive  sur  eux  sans  en  être 
apperçu,  assez  près  pour  les  surprendre,  et  les 
tirer  à  la  partie. 

Pendant  les  fortes  gelées,  les  hérons  sont 
obligés  de  chercher  leur  nourriture  aux  fon- 
taines et  aux  petites  rivières  et  ruisseaux  qui  ne 
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gèlent  point.  Alors  on  les  trouve  fréquem- 
ment cinq  ou  six  ensemble ,  et  ils  $e  laissent  1 
approcher  bien  plus  facilement.  Les  hérons* 
affectionnent  certains  bois,  où  ils  se  rassembleot 
pour  nicher  au  plus  haut  des  chênes  et  sapios, 
et  souvent  on  en  voit  plusieurs  nids  sur  le  même 
arbre.  Tel  est,  entre  autres,  un  petit  bouquet 
de  chênes,  qui  accompagne  le  château  de  Ro- 
manieuj  village  du  Dauphiné,  à  une  lieue  du 
Pont-de-Beauvoisin. 

On  faisoit  anciennement,  en  France,  beau- 
coup de  cas  de  la  chair  du  héron.  Les  grands 
seigneurs  avoient  alors  dans  leurs  terres ,  et  à 
proximité  de  leurs  châteaux,  des  héromèresj 
qui  étoient  des  lieux  situés  sur  le  bord  de  quel- 
que étang  ou  canal ,  disposés  et  arrangés  pour 
y  élever  de  jeunes  hérons.  On  appelloit  encore 
héroniëres  certaines  guérites  élevées  sur  des 
arbres  plantés  à  dessein  ,  au  bord  des  eaux 
fréquentées  par  ces  oiseaux,  où  l'on  se  postoit 
pour  les  tirer. 

Dans  toutes  les  ordonnances  des  chasses ,  de- 
puis celle  de  François  I,  en  i5i5.  Jusqu'à  celle 
de  Henri  IV ,  en  1600 ,  les  hérons  et  héron- 
neau)^  se  trouvent  compris  parmi  les  autres 
espèces  de  gibier  donf  la  chasse  est  défendue. 
L'ordonnance  du  roi  Henri  II ,  du  5  janvier 
1649,  dans  la  vue  de  dégoûter  les  gens  de  la 
campagne  du  braconage ,  et  pour  empêcher  la 
survente  arbitraire  du  gibier,  de  la  part  des 
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rôtisseurs  et  poulailliers,  porte  «qu'ils  nepour- 
le  ront  doresnavant  vendre  aucunes  perdrix, 
ic  perdreaux  ,  lièvres  ,  levreaux  ,  ne  hérons , 
«  sinon  en  plein  marche,,  et  plus  haut  prix  que 
«  douze  deniers  tournois  chacune  perdrix  ,  et 
«  en  semblable  le  héron  et  le  lièvre  ;  et  de  six 
u  deniers  tournois  chacun  perdreau ,  et  en  sem- 
ff  blable  le  levreau  et  le  héronneau ,  etc.  « 

Depuis  long-temps,  on  ne  voit  plus  le  héron 
figurer  sur  nos  tables ,  et  l'usage  qu'on  en  fait 
le  plus  souvent,  est  de  le  clouer  aux  portes  des 
maisons ,  comme  les  oiseaux  de  proie. 

Le  petit  héron  gris,  ou  bihoreau ^  est  beau- 
coup plus  petit  que  le  précédent  ;  il  a  le  dos  et 
le  sommet  de  la  tète  noii^,  le  cou  cendré,  la 
gorge  et  le  ventre  jaunâtres.  Trois  plumes, 
longues  de  cinq  doigts,  lui  pendent  derrière  la 
tête  ;  ses  ailes  et  sa  queije  sont  cendrées ,  et 
ses  pieds  d'un  jaune  verdâtre.  On  le  rencontre 
rarement. 

Le  héron  blanc ,  ou  aigrette ,  qui  est  encore 
plus  rare  en  France  que  le  bihoreau,  diffère  du 
grand  héron  gris  par  sa  couleur,  étant  blanc 
comme  neige,  par  sa  taille  qui  est  moindre,  et 
en  ce^qu'il  n'a  point  de  crête. 

I  L 

Du  Butor. 
Le  butor  a  le  cou  moins  long^  et  est  moins 
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haut  sur  jambes  que  le  héron  ^  mais  il  a  le] 
corps  plus  gros.  Son  plumage  est  bigarré  de] 
roux  et  de  noir,  et  ne  ressemble  pas  mal  à  celai 
de  la  bécasse.  Il  a  le  bec  un  peu  moins  long  que  | 
le  héron,  plus  renforcé  à  sa  base,  et  plus  affilé 
à  son  extrémité.  Ses  jambes  sont  verdâtres.  Il  a 
un  cri  trës^fort,  imitant  le  mugissement  du  tau- 
reau, qu'il  fait  en  fichant  son  bec  dans  l'eau; 
mais  il  a  un  autre  cri  tout  différent ,  lorsqu'il 
quitte  pendant  la  nuit  un  étang  pour  en 
gagner  un  autre ,  ce  qu'il  a  coutume  de  faire 
en  hiver.  Alors  il  s'élève  à  une  très -grande 
hauteur ,  et  fait  entendre  en  l'air  une  espèce 
de  croassement,  assez  approchant  de  celui  du 
corbeau. ,  Suivant  quelques  naturalistes ,  il  fait 
son  nid  dans  les  grands  arbres,  et  selon  d'autres 
à  terre ,  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  des 
marais.  Cet  oiseau  est ,  à  juste  titre ,  Temblême 
de  la  paresse  et  de  la  stupidité ,  ce  qui  fait  qu'en 
certaines  provinces  on  l'appelle  paresseuœ^  et 
dans  d^autres  las-tT aller.  Il  se  tient,  pendant  le 
jour,  rasé  dans  les  joncs,  à  la  queue  des  étangs, 
et  souvent  dans  des  endroits  où  les  joncs  sont 
si  bas ,  qu'il  seroit  très-aisé  de  l'y  appercevdir, 
s'il  n'étoit  pas  à-peu-près  de  la  même  coiiJeur; 
et  il  ne  part  ordinairement  que  lorsque  le  chas- 
seur est  prêt  à  lui  marcher  sur  le  corps.  J'en  ai 
vu,  un  sur  lequel  un  chien  forma  son  arrêt  de  ^i 
près,  qu'il  se  trou  voit  presque  entre  ses  jambes. 
Cet  oiseau  est  dangereux  pour  les  chiens,  lors- 
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qu'il  n'est  que  démonté,  et  les  coups  de  son  bec, 
avec  lequel  il  se  défend,  peuvent  leur  faire 
beaucoup  de  naal.  Il  vit  de  poisson ,  comme  le 
liéron ,  et  il  paroît  qu'il  ne  cherche  sa  nourri- 
ture que  la  nuit,  puisque,  pendant  le  jour,  on  . 
ne  le  trouve  jamais  qu'accroupi  dans  les  joncs. 
D'ailleurs,  on  a  observé  que  ceux  que  Ton  tue, 
lorsqu'il  ne  fait  point  de  lune ,  sont  fort  maigres, 
et  qu'au  contraire  ils  sont  gras  pendant  le  clair 
de  lune.   A  en  juger  par  le  nom  qu'on  lui  a 
(}onné  en  Sardaigne ,  l'anguille  est  le  poisson 
sur  lequel  il  donne  le  plus  :  ce  nom,   dans 
l'idiome  sarde  ,  répond  à  celui  de  corbeau  des 
anguilles.    Le  butor  n'est  point  un  mauvais 
manger,  lorsqu'il  est  écorché  et  cuit  en  ra- 
goût, comme  un  chapon,  avec  des  oignons. 
Il  m'a  paru  beaucoup  meilleur,  ainsi  apprêté^ 
que  rôti  ou  en  salmis. 

III. 
De  la  Spaiule. 

La  spatule ,  ainsi  nommée  à  cause  de  son  bec , 
dont  l'extrémité,  en  s'élargissant  circulairement, 
présente  la  forme  d'une  spatule ,  est  toute 
blanche  comme  le  cygne  ,  et  est  beaucoup 
plus  grande  que  le  héron  gris;  mais  elle  a  le 
cou  moins  alongé,  ainsi  que  les  jambes,  qui  sont 
noires  et  couvertes  d'une  peau  dure  et  écailleuse. 
Cet  oiseau,  qui  vit  de  poisson,  se  trouve  assez 


S%6  LA      CHASSE^ 

fréquemment  sur  les  côtes  marécageuses  d« 
Poitou,  de  la  Bretagne  et  de  la  Picardie.  Dans 
quelques  provinces ,  on  lui  donne  le  nom  de 
cuiller j  à  cause  de  la  forme  de  son  bec.  Il  £iit 
son  nid  sur  les  grands  arbres. 

I  V. 

'  '    Du  Cormoran. 

Le  cormoran  est  un  peu  plus  petit  qu'une 
oie;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  luisant, 
la  poitrine  et  le  ventre  blanchâtres.  Il  est  palmn 
pëde  ;  son  bec  est  long  de  deux  pouces  et  demi» 
et  crochu  par  le  bout.  Ses  jambes  sont  courtes 
et  trës-fortes.  Il  vit  de  poissons ,  et  va  chercher  sa 
proie  sous  l'eau ,  où  il  reste  long-temps  ploi^. 
On  l'a  dressé, en  Angleterre,  pour  la  pêche, et 
alors  on  lui  boucle  le  bas  du  cou  avec  un  anneau  ^ 
pour  empêcher  qu'il  n'avale  le  poisson.  Cet  oi- 
seau se  tient  presque  toujours  sur  les  bords  de 
la  mer ,  et  il  est  assez  rare  de  le  trouver  dans 
les  contrées  qui  en  sont  éloignées. 

V. 

De  V Alcyon  ^  ou  Martin-pêcheur. 

L'alcyon  ou  martin- pêcheur ,  que  tout  le 
monde  connottyCt  qui  se  rencontre  fréquemment 
le  long  des  ruisseaux,  est  (dit  M.  de  Builbo) 
le  plus  bel  oiseau  de  nos  climats»    et  il  n'y 
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en  a  aucun  en  Europe  qu'on  puisse  lui  compa- 
rer pour  la  netteté ,  la  richesse  et  l'éclat  des 
couleurs.  Il  est  trës-sauvage,  et  part  ordinaire- 
ment de  loin.   Soii  vol  est  droit  et  extrêmement 
rapide  ;  et  il  n'est  peut-être  point  d'oiseau  plus 
difficile  à  tirer  au  vol.   Pour  pêcher,  il  se  tient 
sur  une  branche  avancée  au-dessus  de  l'eau,  ou 
sur  quelque  pierre  voisine  du  rivage,  et  y  reste 
à  Taifut ,  pendant  des  heures  entières ,  épiant 
le  passage  de  quelque  petit  poisson ,  sur  lequel 
il  tond  en  se  laissant  tomber  dans  l'eau.   11  en 
•ort  avec  le  poisson  au  bec ,  qu'il  porte  ensuite 
sur  la  terre,  contre  laquelle  il  le  bat,  pour  le 
tuer  avant  de  l'avaler.  Le  martin-pêcheur  niche 
au  bord  des  rivières  et  ruisseaux ,  dans  des  trous 
creusés  par  les  rats-d'eau ,  dont  il  maçonne  et 
"rétrécit  l'entrée. 

VI. 
Du  Merle  d^eau. 

Lé  merle-d'eau  est  un  oiseau  aquatique  de  la 
grosseur  et  à-peu-près  de  la  forme  du  merle. 
«  Quant  au  plumage ,  il  a  un  plastron  blanc  qui 
s'étend  sur  la  gorge  et  la  poitrine  ;  la  tête  et  le 
dessus  du  cou  sont  d'un  cendré  roussâtre  ou 
marron;  le  dos,  le  ventre  et  les  ailes  d'un  cendré 
ardoisé.  Il  a  le  pied  conformé  comme  le  merle 
de  terre,  mais  les  ongles  plus  forts  et  plus  cour- 
bés. Cet  oiseau  ne  hante  que  les  lacs  et  ruisseaux 
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des  hautes  montagnes  qu'il  ne  quitte  jamais»  et 
sur-tout  les  eaux  vives  et  courantes ,    dont  b 
chute  est  rapide  et  entre-coupée  de  pierres  et 
de  morceaux  de  roche.  Ce  qu'il  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  que,  sans  être  palmipède,  il  plonge 
et  marche  sous  l'eâu  avec  autant  d'aisance  que 
sur  la  terre ,  pour  aller  y  chercher  les  insectes 
aquatiques,  et  les  petits  poissons  dont  il  se  nour- 
rit. On  le  trouve  en  France  dans  les  montagnes 
d'Auvergne ,  du  Bugey  et  des  Vosges. 


CHAPITRE     VI,. 

Des  Plongeons ,  et  de  la  Foulque ,  Judelle 
ou  Morelle. 

L 

Des  Plongeons. 

I L  y  a  plusieurs  espèces  de  plongeons,  diflerens 
par  la  taille  et  le  plumage ,  ainsi  que  par  les 
pieds ,  dont  les  doigts  ,  dans  les  uns,  sont  liés 
par  une  membrane  pleine ,  et  dans  les  autres 
séparés  et  seulement  garnis  d'une  membrane 
découpée. 

I®.  Le  herle p  qui,  pour,  la  grosseur,  est  entre 
l'oie  et  le  canard ,  et  pèse  environ  quatre  livres. 
Il  a  la  tête  et  le  dessus  du  cou  d'un  verd-luisant 
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Doiratre»  et  sur  la  tête  une  espèce  de  toupet 
relevé  ;  le  dessus  du  coi*ps  bigarré  de  blanc  et  de 
aoir ,  le  dessous  œil-de-perdrix ,  la  queue  cendrée. 
Ses  ailes  sont.blanches  par  dessous,  sauf  le  bout 
des  ailerons  qui  est  noir.  Il  a  le  bec  en  partie 
rouge,  étroit,  dentelé,  crochu,  arrondi  par  le 
botit,  et  long  de  trois  à  quatre  doigts.  Ses  pieds 
sont  rouges ,  et  les  doigts  en  sont  liés  par  une 
membrane.  Il  a  les  ailes  fort  courtes ,  comme 
tous  les  plongeons  ,  et  les  remue  très-rapide- 
ment, en  frisant  la  surface  de  l'eau.  Il  mange 
beaucoup  de  poisson ,  plonge  profondément, 
reste  long-temps  sous  l'eau ,  et  parcourt  un 
^and  espace  avant  de  reparoître.  Cet  oiseau 
3e  trouve  en  quantité  sur  la  Loire.  La  femelle 
îst  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle,  dont  elle 
iifFère  aussi  par  les  couleurs ,  ayant  la  tête 
rousse  et  le  manteau  gris. 

a^.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  herle  de  la 
grosseur  d'un  canard,  avec  une  hupe  bien  for- 
mée et  tout-à-fait  détachée  de  la  tête.  Celui-ci 
a  la  poitrine  variée  de  blanc ,  le  dos  noir ,  le 
croupion  et  les  flaocs  rayés  en  zig-zag  de  brun, 
de  blanc  et  de  cendré  ,  le  bec  et  les  pieds 
rouges,  les  doigts  liés  par  une  membrane.  La 
Femelle  diflFère  du  mâle,  en  ce  qu'elle  a  le  dos 
gris,  et  tout  le  devant  du  corps  blanc,  teint 
de  fauve  sur  la  poitrine.  On  l'appelle  plongeon 
de  rivière  y  parce  qu'il  hante  les  rivières ,  et 
qu'on  ne  le  voit  point  sur  les  étangs.  En  Picar- 
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die,  un  lui  donne  le  nom  de  raque t ^  et  aui 
de  mangeur  de  plomb  ,  à  cause  de  la  difficul 
de  le  tuer;  car  sottyent  ces  oîseatix,  qui  ploi 
gent  au  feu  du  bassinet,  essuient  dix  à  don: 
coups  de  (bsil  sans  être  atteints,  à  moins  qu't 
ne  les  tire  par  derrière ,  oU  qu'on  ne  prenne  la 
précaution  de  passer  le  canon  du  fusil  dans  un 
rond  de  carton,   pour  leur  cacher  l'éclair  de 
l'amorce ,  en  laissant  un  petit  jour  pour  pou- 
voir ajuster. 

3^.  La  pietle  y  troisième  espèce  de  herle,  à 
plumage  pie.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  qu'uoe 
sarcelle  de  la  grande  espèce  ;  ejle  a  le  dos  ndir^ 
et  tout  le  dessous  du  corps  blanc  comme  neige; 
le  bec  noir,  les  pieds  d'un  gris  plombe,  dont 
les  doigts  sont  joints  par  une  membrane.  La 
femelle  n'a  point  de  hupe  ;  sa  tête  est  rousse, 
et  son  manteau  est  gris.  La  piette  est  fort  com- 
mune sur  la  rivière  de  Somm^  en  Picardie. 

4°.  \^^  petit  plongeon  y  que  tout  ie  monde 
connoit,  et  qui  se  trouve  par-tout  sur  les  étangs 
et  rivières.  11  est  plus  petit  d'un  tiers  que  la 
sarcelle,  et  ressemble  beaucoup  à  un  oison  nou- 
vellement né.  Ses  doigts  ne  sont  point  liés, 
mais  ont  seulement  sur  les  côtés  une  membrane 
festonnée. 

5p.  Le  grèbe.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la 
foulque;  d'un  brun  foncé  sur  Je  dos,  et  sur  le 
devant  d'un  très -beau  blanc  argenté.  11  n'a 
point  de  queue.  Ses  jambes  sont  placées  tout-à- 
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rait  en  arrière ,   et  presque  enfoncées  dans  le 
^^entre.  Ses  pieds  ne  sont  point  pleinement  pal- 
més ,   mais  seulement  garnis  d'une  frange  dé- 
coupée à  chaque  doigt.  Il  nage  et  plonge  ti^ës- 
biec ,  et  poursuit  les  poissons  à  une  très-grande 
profondeur.   Les  pêchçurs  le  prennent  souvent 
dans  leurs  filets.   Il  hante  également  la  mer  et 
les  eaux  douces.    On  le  voit  sur  les  étangs ,  les 
lacs  et  les  anses  des  rivières  ,  et  plus  fréquem- 
ment sur  les  eaux  douces  que  sur  la  mer.  Il  y  a 
beaucoup  de  grèbes  sur  le  lac  de  Genève.   On 
en   voit  quelquefois  sur  les  étangs  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Bourgogne.    II  y  en  a^phisieurs 
autres  espèces,  différentes  par  la  taille  et  le  plu- 
mage de  celle  que  je. viens  de  décrire  ,  qui  est 
la  plus  connue.  On  fait  de  très-beaux  manchons 
de  la  peau  du  grèbe. 

De  la  Foulque  ^  Judelle  ^  ou  Marelle. 

\,di foulque ^  appellée  aussi  judelle  ou  marelle  y 
suivant  les  différentes  provinces,  a  le  dessus  du 
corps  noir ,  et  le  dessous  d'un  gris  très-foncé  : 
elle  est  de  la  grosseur  d'une  petite  pouie ,  et 
pèse  environ  une  livre  et  demie.  Elle  a  le  bec 
fort ,  pointu  et  blanc ,  et  au-dessus  du  bec  une 
plaque  blanche ,  cartilagineuse  et  sans  plume'^ 
formant  une  petite  éminence ,  et  qui ,  suivant  M  • 
de  Buffbn ,  est  rouge  4ans  le  temps  des  amours 
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seulement.  Ses  pieds  sont  bleuâtres  ou  d'ia 
vert  brun»  avec  les  doigts  séparés  et  garnis 
latéralement  d'une  membrane  festonnée.  Ilja 
deux  espèces  de  foulques  f  qui  ne  diflFbrent  que 
parce  que  Tune  est  plus  grosse  que  l'autre.  Les 
foulques  restent  sur  nos.étangs  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée  ;  et  en  automne,  toutes 
partent  des  petits  étangs  pour  se  rassembler  sur 
\^^  grands,  où  on  les  trouve  alors  en  quantité. 
Il  est  assez  difficile  de  tuer  les  foulques  sam 
le  secours  d'un  bateau  ,  parce  qu'elles  ne  s'ap- 
prochent que  rarement  du  rivage.  Etant  en 
bateau,  qu  peut  en  tuer  quelques-unes,  qu'on 
surprend  au  bord  des  joncs»  -lorsqu'elles  pren- 
nent leur  vol  pour  gagner  d'autres  joncs  du 
côté  opposé.  Mais  dans  certains  grands  étangs, 
où  elles  se  rassemblent  en  automne ,  il  se  tait 
tous  les  ans,  pendant  l'hiver,  des  chasses  solem- 
nçlles  ,  dans  chacune  desquelles  il  s'en  tue 
plusieurs  centaines  :  de  ce  nombre  est  l'étang 
de  Montmorencij  à  quatre  lieues  de  Paris ,  qui 
n'a  qu'environ  une  demi-lieue  de  tour  ,  et  où 
ces  oiseaux  se  trouvent  en  très-grand  nombre 
à  la  fin  de  l'automne.  Voici  comme  cette  chasse 
s'y  fait,  'et  ce  que  j'en  dirai  donnera  l'idée  gé- 
nérale de  toutes  les  chasses  de  cette  espèce  qui 
se  font  en  différens  endroits.  Douze  ou  quinze 
chasseurs,  plus  ou  moins,  chacun  avec  plusieurs 
fusils,  se  réunissent,  et  sont  distribués  sur  sept 
ou  huit  bateaux  qui  suffisent  pour  la  lai^ur 
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de  cet  étang.  Ces  bateaux  voguent  en  front  de 
bandière  de  la  chaussée  vers  la  queue ,  espacés 
de  manière  que  les  intervalles  qui  les  séparent 
ue  soient  pas  assez  grands  pour  que  les  foul- 
ques puissent  passer  entre  deux  sans  être  tirées. 
En  même  temps  d'autres  chasseurs  se  placent 
à  teçre  sur  les  bords  de  l'étang ,  le  plus  près 
des  joncs  qu'il  se  peut ,  pour  tirer  celles  qui 
passent  à  leur  portée.   A  mesure  que  ces  ba- 
teaux avancent,  les  foulques  fuient  devant  eux, 
en  nageant  vers  l'extrémité  de  l'étang.    Lors- 
qu'on en  approche ,  on  a  l'attentioa  de  former 
un  demi-cercle ,  afin  de  les  renfermer  dans  le 
moindre  espace  possible.   Chemin  faisant ,  on 
en  tire  quelques-unes  de  Celles  qui  se  trouvent 
cachées  dans  les  joncs,  et  qui  partent  à  l'ap- 
proche des  bateaux.    Mais  le  moment  le  plus 
intéressant,  c'est  lorsque  se  voyant  bientôt  pous- 
sées jusqu'au  bout  de  l'étang,  elles  prennent 
leur  vol  pour   regagner   la  grande  eau  ,    ce 
qu'elles  ne  peuvent  faire  sans  passer  par  dessus 
les  bateaux.    On  en  voit  alors  des  nuages  en 
l'air;  à  peine  les  chasseurs  suffisent  à  faire  feu, 
et  les  foulques  pleuvent  dans  l'eau  ée  toutes 
parts.  Les  bateaux  revirent  ensuite  du  côté  de 
la  chausséç  ,  et  les  acculant  une  seconde  fois, 
les  contraignent  de  repasser  par  dessus  la  tête 
des  chasseurs ,  et  d'essuyer  une  nouvelle  salve. 
Cette  manœuvre  se  répète  plusieurs  fois,   et 
l'on  peut  juger  de  la  déconfiture  qui  se  fait  de 
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ces  pauvres  oiseaux ,  tant  par  les  chasseurs  dei 
bateaux  que  par  ceux  qui  sont  à  terre.  Il  s'a 
est  tué  quelquefois  sur  cet  étang  cinq  à  sixcenti 
et  plus  en  un  jour. 

Cette  chasse  se  fait  de  la  manière  que  je  yiens 
de  le  dire  ,  dans  les  étangs  de  médiocre  gran- 
deur ,  et  qui  s'étendent  beaucoup  plus  en  lon- 
gueur qu'en  largeur;  mais  sur  les  lacs  et  étangs  , 
d'une  très-grande  étendue,  elle  ne  se  fait  que 
partiellement,  et  dans  certaines  parties  qui  for- 
ment de  petits  golfes  ou  angles ,  où  on  con- 
duit les  foulques  avec  des  bateaux  rangés  en 
demi-cercle,  pour  les  j  acculer  :  on  les  pousse 
ensuite  vers  un  autre  angle  opposé.  On  chasse 
ainsi  les  foulques  en  différentes  provinces  du 
royaume  sur  les  grands  étangs,  tant  salés  que 
d'eau  douce ,  où  ces  oiseaux  abondent.  Je  ne 
parlerai-  ici  que  de  ceux  de  Berre  y  Isire  et 
Marignane  j  en  Provence ,  à  six  lieues  i  Touest 
de  Marseille ,  les  seuls  sur  lesquels  ;e  sois  par- 
ticulièrement instruit.  Ce  sont  trois  étangs  salés, 
contigus  ,  et  qui  communiquent  l'un  avec  l'au- 
tre par  des  canaux.  Celui  de  Berre  ,  beaucoup 
plus  graftd  que  les  deux  autres ,  ayant  huit  à  neuf 
lieues  de  tour  ,  a.  une  communication  immé- 
diate avec  la  mer  ,  près  la  Tour  de  Bouc.  De  ces 
trois  étangSi  celui  de  Marignane ,  qui  n'a  que 
deux  lieues  de  circuit ,  est  le  plus  giboyeux  en 
foulques  qu'on  appelle  macreuses  en  Provence, 
à  cause  d'une  espèce  d'algue  très-fine  appelléç 
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JUipon  dans  le  pa3^s  ,  qui-  s^y  trouve  en  abon- 
dance, et  que  ces  oiseaux  aiment  beaucoup;  et 
elles  y  sont  en  si  grande  quantité ,  que  leur  pro- 
d\iit  forme  une  portion  considérable  du  revenu 
de  la  terre  de  Marignane.  Le  seigneur  ,  ou  ses 
fermiers  ,  ont  seuls  le  droit  de  les  chasser  avec 
des  bateaux;  mais  tout  particulier  a  celui  de  les 
tirer  du  rivage.  D'un  autre  côté  ,    Tétang  de 
Klarignane  est  beaucoup  plus  propre  pour  I4 
chasse  dont  il  s'agit  que  celui  de  Berre ,  parce 
qu'il  forme  beaucoup  d'angles  ,  où  l'on  peut , 
avec  peu  de  bateaux»  se  rendre  maître  du  gibier; 
ce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  l'autre,  qui, 
en  outre  ,    a  l'inconvénient  d'être  d'une  trop 
graude  étendue.  Il  faudroit  aller  trop  loin  pour 
reprendre  le  gibier  à  la  seconde  battue ,  au  lieu 
que  dans  celui  de  Marignane  on  est  toujours 
en  chasse.   On  emploie  un  autre   moyen  pour 
chasser  les  foulques  ,  tant  sur  l'étang  de  Mari- 
gnane que  sur  ceux  d'istre  et  de  Berre.  Un 
homme  seul  se  met  dans  un  très-petit  bateau 
appelle  néguéchin  ^  et  où  à  peine  y  a-t-il  place 
pour  lui  et  un  gros  et  long  fusil;  il  y  est  assis 
à  plat  dans  le  fond  ,  et  le   fait   mouvoir  sans 
bruit ,  par  le  moyen  de  deux  petits  avirons  ,  et 
quelquefois  avec  les  mains  seules.  Il  avance  ainsi 
vers  les  foulques  ,  qui  souvent  ,   à  la  vue  du 
bateau ,  ne  font  que  se  rassembler  et  se  mettre 
en  peloton  ,  ce  qui  donne  occasion  à  des  coups 
d'autant  plus   meurtriers   ,    qu'ils    sont    tirés 
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horizontalement  ,    et  que  ces  chasseurs  ,  potir  ! 
l'ordinaire  ,  n'étant  pas  gens  à  craindre  le  recul] 
d'un  fusil,  chargent  à- outrance.  11  n'est  pas  rare 
que  d'un  seul  coup  ils  en  tuent  ou    blessent 
au-delà  de  cinquante.  Cette  chasse  se  fait  aussi  i 
la  nuit ,  au  clair  de  lune  ,  et  non-seulement  pour 
Jes  foulques  ,  mais  pour  diverses  espèces  de  ca- 
nards ,  qui,  en  hiver',  couvrent  ces  étang^s.  Il  y  a 
encore  une  manière  de  chasser  les    foulques,! 
particulièrement  usitée  en  Languedoc ,  quicon-  ' 
siste  à  les  attirer,  en  imitant  un  petit  cri  qu'elles 
font  entendre  de  temps  en  temps.  Le  chasseur 
se  poste  la  nuit  dans  un  endroit  favorable  pour 
les  tirer  ,  et  lorsqu'elles  entendent  ce  cri  ,  elles 
ne  manquent  pas  d'accourir  vers  lui.  Mais  cette 
chasse  est  pratiquée  par  peu  de  personnes,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  parviennent  à  une  imitation 
parfaite  du  cri  de  ces  oiseaux  ,  sans  laquelle  on 
se  morfondroit  inutilement  pour  les  attendre. 

La  grande  chasse  des  foulques  avec  plusieurs 
bateaux  ,  est  fort  usitée  en  Corse  sur  les  étangs 
ou  lacs  salés  qui  se  trouvent  en  certaines  plages 
sur  les  côtes  del'isle.  Elle  se  fait  aussi  en  Italie, 
notamment  sur  le  lac  de  Bientina  y  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  Pise,  suivant  le  docteur  Targioni, 
ijui  en  donne  le  détail  qui  suit  dans  ses  mémoires 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  Toscane  (i)  déjà 
cités. 


(i)  Tom,  I,  /}.  3oi  </3oa. 


i 
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*    «  Il  se  fait ,  en  hiver ,  sur  le  lac  de  Bientina , 
<*  une  chasse  fameuse  et  très-abondante  de  ces 
«  oiseaux  (^folaghe  ).  Pour  cet  effet ,  plusieurs 
«  petits   bateaux  ,  appelles  dans  le  pays  guscl 
€c  ou  sciât ta-f ami glie  ,  semblables  aux  canots 
«  des  sauvages ,  et  où  il  ne  peut  entrer  que 
4c  deux  hommes  ,   un  chasseur  et  un  rameur , 
«c  s'assemblent  et  forment  un,  demi-cercle  d'une 
«  certaine  étendue  ,  entre  la  ligne  duquel  et  la 
4c  terre  ils  renferment  les  foulques  ,  qu'ils  pous- 
se sent  toujours  devant  eux.  Tant  qu'elles  peu- 
4i  vent  avancer,  elles  ne  s'envolent  point;' mais 
«f  lorsqu'elles  s.e  trouvent  enfermées  entre  les 
«  bateaux  et  les  bords  du  lac  ,  alors  elles  pren- 
<f  nent  leur  vol,  et  sonfobligées  de  passer  par- 
<c  dessus  les   bateaux  ,  pour  aller  se  poser  de 
«  nouveau  dans  le  lac,  en  s'en  éloignant,  et  c'est 
«  alors  que  les  chasseurs  en  tuent  une  grande 
«  quantité.  »  Cette  chasse  est  appellée  la  tela. 
Suivant  la  nouvelle  histoire  naturelle  de  la 
Sardaigne  ,  les  foulques  couvrent  en  hiver  tous 
les  étangs  de  cette  isle  ,    autour  desquels  on  se 
jçarde  bien  de  semer  du  blé  ,  attendu  que  ces 
oiseaux  ne  vivent  pas  seulement  d'insectes  et  de 
plantes  aquatiques ,  mais  qu'ils  sortent  de  l'eau , 
la  nuit,  pour  manger  l'herbe  et  les  blés,  lors- 
qu'ils en  trouvent  à  leur  portée  :  raison  pour  la- 
quelle on  ne  sème  que  du  lin  autour  de  ces  étangs. 
L'auteur  ajoute  »  qu'on  n'a  point,  en  Sardaigne, 
«  la  bénignité  de  regarder  les  foulques  comme 
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4<  [poisson ,  et  de  croîre  faire  maigre  en  les  maa- 1 
«  géant.  »  In  niuna  parte  délia  Sardegna  si  Aa  \ 
la  benifçnita  di  riguardarle  perpesce^  e  di  crcr 
dert.  di  poler  farmagro  con  esse.  Il  n'en  esl 
pas  de  même  en  France ,  où  on  ne  se  fait  point 
cje  scrupule  de  manger  la  foulque  en  maigre. 


CHAPITRE     VIL 

Des  grands  oiseaux  aquatiques  palmi- 
pèdes ;  savoir  ,  le  Cjgne  ;  TOie  sau- 
vage ;  le  Pélican ,  et  le  Flammant  ou 
Pnénicoptère. 

I. 

Du  Cjgne. 

Le  cygne  sauvage  est  différent  du  cygne  domes- 
tique ,  et  n'en  est  pas  une  simple  variété ,  comme 
Tout  pensé  quelques  naturalistes,  i*'-  Il  est  moins 
grand  ,  pesant  au  plus  seize  à  dix-sept  livres  , 
tandis  qu'il  y  a  des  cygnes  privés  qui  pèsent 
jusqu'à  vingt  livres,  j®.  Le  cygne  domestique  est 
par-tout  blanc  comme  neige  ,  et  Je  sauvage  a  le 
milieu  du  dos  et  les  petites  plumes  des  ailes 
grisâtres  et  entremêlées  de  plumes  brunes  et 
quelquefois  blanches.  Il  y  a  beaucoup  de  cygnes 
sauvages  dans  les  pays  du  nord ,  particulièrement 


AU    F  y  S  1  L.  539 

en  Laponie  ,  où  ils  abondent  sur  toutes  les  riviè- 
res. Les  grands  hivers  et  les  fortes  gelées  nous 
-^n  amènent  quelques-uns.  Pendant  le  rigoureux 
liiver  de  1784  ,  il  en  fut  tué  un  assez  grand 
«nombre  sur  la  Somme  en  Picardie  ,  et  en  Bour- 
gogne sur  la  Saône.  Ils  se  laissoient  aborder  trè;^ 
facilement. 

Le  cygne,  forme  avec  ses  ailes,  en  volant,  un 
crertain  bruit  sonore  et  harmonieux  ,  qui  lui  est 
-particulier  ,  et  qui  s'entend  de  fort  loin.  Il  ne  . 
vole  pas  fort  haut,  et  se  trouve  le  plus  souvent 
à  la  portée  du  fusil ,  lorsqu'on  se  rencontre  dans 
la  direction  de  son  vol.  Il  neparoîtpas  voler  ra- 
pidement ,  à  cause  de  son  volume  ef  de  l'éten- 
due de  ses  ailes ,  quoique  chaque  coup  d'aile  le 
porte  fort  loin  en  avant  ,    et  avec  beaucoup 
de  vitesse  ;  ce  qui  fait  que  bien  des  chasseurs 
y  sont  trompés ,   en  l'ajustant  seulement  à  la 
tête  ,  comme  les  oies  et  les  canards ,  et  man- 
quent leur  coup.    Il  est  donc  à  propos,  pour 
tirer  le  cygne  en  volant ,  de  le  devancer  d'un 
pied  ,  et  quelquefois  davantage  ,  suivant  l'éloi- 
gnement.   Du  reste  ^  un  oiseau  de  cette  taille 
doit  être  tiré  avec  du  plomb  très-fort  ;  quoi- 
que cependant ,    malgré  le  duvet  épais  qui  le 
défend ,  le  cygne  ne  soit   pas  aussi  difficile  à 
tuer  qu'on  pourroit  se  l'imaginer,  ce  duvet  étant 
fin  comme  la  soie ,  et  ses  os  d'ailleurs  étant  très^  . 
fragiles. 
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I   I. 

De  l'Oie  sauvage. 

Les  oies  sauvages  passent  des  pays  septen- 
trionaux dans  nos  contrées ,  vers  la  saint-Martin; 
par  bandes  de  dix ,  douze  ,  quinze ,  ving^t  et  rare- 
ment de  trente ,  volant  toujours  dans  un  ordre 
régulier,  et  s'annonçant  de  loin  par  leurs  cris. 
Elles  se  tiennent ,  pendant  le  jour  ,    dans  les 
terres  ensemencées ,  pour  y  pâturer  ,  et  y  cau- 
sent beaucoup  de  dommage.  Elles  les  quittent 
vers  midi  pour  aller  se  désaltérer  dans  les  rivières 
et  les  grands  étangs  voisins,  d'où  elles  partent , 
vers  trois  heures  ,  pour  retourner  à  la  pâture. 
Sur  le  soir,  elles  regagnent  les  eaux  poury  pas- 
ser la  nuit.  Comme  elles  sont  très-défiantes,  les 
lieux  qu'elles  fréquentent  le  plus  volontiers  sont 
les  grandes  plaines  découvertes ,  telles  que  celles 
de  la  Beauce  et  de  la  Brie  ,  où  il  est  presque 
impossible  de  les   joindre  ,  à  moins  d'user  de 
quelque  stratagème;  et  lorsqu'elles  vont  à  Veau, 
c'est  toujours  au  milieu  des  grands  étangs  et  ma- 
rais qu'elles  se  retirent  ,  sans  jamais  approcher 
des  bords.  Il  est  rare  qu'elles  s'arrêtent  dans  les 
rivières ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  fort  altérées, 
mais  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les  gran- 
des prairies  qui  les  bordent.  Un  des  moyens  les 
plus  sûrs  pour  eh  tuer  ,  est  d'observer  les  en- 
droits par   où  elles  viennent  le   soir  se  jetter 
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5laj3S  les  étangs  ,   et  cjp  les  y  attendre  pour  les 
tirer  au  passage  ,  ce  qu'on  peut  faire  de  même 
Le  matin"  à  la  pointe  du  jour ,   lorsqu'elles  en 
sortent  pour  gagner  les  plaines.  On  peut  encore 
leur  tendre  un  piëge  dans  ce^  étangs ,  qui  con- 
siste à  y  conduire  un  bateau  ,  et  Tamarrer  au 
milieu  de  l'eau ,  Vy  laisser  trois  ou  quatre  jours, 
a.fin  qu'elles  s'y  accoutument,  et  n'en  soient  point 
effarouchées  ,  et  au  bout  de  ce  temps  se  faire, 
conduire  au  bateau ,  et  y  rester  à  l'affiit ,  armé 
d'une  canardière  ,   ou  d'un  fusil  de  gros  cali- 
bre, pour  faire  son  coup  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera.  Mais  il  arrive  le  plus  souvent,  que 
dès  la  première  fois  qu'elles  ont  été  tirées,  elles 
désertent  l'étang  pour  aller  ailleurs.   Les  chas- 
seur de  canards  à  la  hutte  ,  de  la  vallée  d'Abbe- 
ville  ,  dont  je  ferai  mention  dans  le  chapitre  sui^^ 
vaut ,  en  tuent ,  de  temps  en  temps  ,  quelques- 
unes  qui  viennent   tomber  dans   leurs  mares 
pendant  la  nuit  ;  mais  cela  est  assez  rare. 

La  chasse  des  oies  sauvages  n'est  facile  et 
abondante  que  dans  les  temps  de  grande  gelée, 
lorsque  les  rivières  et  étangs  sont  fermés  par  la 
glace ,  et  sur-tout  quand  la  terre  est  couverte 
de  neige.  Alors,  outre  qu'on  en  voit  beaucoup  ^ 
plus  qu'en  tout  autre  temps  ,  elles  sont  bien 
moins  farouches  ;  on  les  aborde  aisément  dans 
les  plaines  ,  et  lorsqu'elles  partent ,  c'est  pour 
aller  se  remettre  à  peu  de  distance.  Mais ,  si  la 
chasse  en  est  facile  alors  ,    au  moins  n'est-elle 
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pas  trop  bonne ,  attendu  ^u'en  pareil  temps  ks 
oies , ainsi  que  tout  autre  gibier, souffrant  de  la 
disette ,  maigrissent ,  et  ne  sont  pas  en  chair 
Il  s'en  est  tué  en  quantité  pendant  l'hiver  àé 
1784  ,  et  j'ai  su  particulièrement  que  les  mar- 
chés de  Châlons-sur-Saone  en  étoient  remplis. 
L'oie  sauvage  diffère  de  l'oie  domestique,  en 
ce  qu'elle  est  plus  petite  ,  et  quelle  a  ordinaire- 
,  ment  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  obscur.     | 

I  I  I. 
Du  Pélican. 

Le  pélican  est  plus  gros  qu'un  cygne ,  et  tout 
blanc ,  excepté  les  plumes  en  recouvrement  des 
ailes  et  de  la  queue ,  qui  sont  d'un  brun  grisâtre , 
^  comme  dans  les  oies.  Il  pèse  jusqu'à  vingt-cinq 
livres;  l'envergure  de  ses  ailes  est  de  onze  à  douze 
pîeds  ,  et  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux 
aquatiques  de  l'Europe.  Il  a  le  bec  jaunâtre , 
long  de  neuf  à  dix  pouces ,  et  recourbé  à  la 
pointe,  qui  est  d'un  beau  rouge.  Ses  jambes  sont 
fort  basses;  la  couleur  de  ses  pieds  est  jaune  ou 
rouge,  suivant  l'âge  (i).  Il  se  nourrit  de  poisson, 

(1)  L^âutcur  de  riiisloire  naturelfe  de  la  Sardaigne  fait  mcntioD 
d*un  pélican  tué  dans  cette  isle,  en  1776,  vu  et  mesuré  par 
lui.  Cet  oiseau  avoit  64  pouces  de  Textrémité  du  bec  à  celle  de 
la  queue  ;  et  le  bec  seul  eroportoit  près  de  12  pouces  de  cette 
longueur  ;  (  t  diquesta  estcnskne  htn  dodici  po/Uci  appantneyano  al 
solo  decco.  ) 
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dont  il  fait  une  très-grande  destruction ,  et  avale 
aisément  un  poison  de  sept  à  huit  livres.  Cet 
oiseau  a  sous  la  gorge  une  bourse  dont  la  nais- 
sance est  attachée  à  la  bifurcation  que  forme  sa 
mandibule  inférieure  vers  la  tête,  et  qui  lui 
sert  de  magasin  pour  loger  une  provision  de 
poisson.  Il  retire  quelquefois  cette  bourse  de 
manière  qu'elle  n'est  presque  plus  visible ,  et  lors- 
qu'il en  est  besoin ,  elle  se  dilate  au  point  dé  pou- 
voir contenir  jusqu'à  vingt  pintes  d'eau.  Dans  ce 
jabot  extérieur  ,*  qui  n'a  point  la  chaleur  diges- 
tive  de  celui  des  autres  oiseaux  ,  le  pélican  rap- 
porte frais  à  ses  petits  le  poisson  de  sa  pêche  ; 
et  c'est  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  fable 
si  généralement  répandue  ,  que  cet  oiseau  s'ou- 
vre la  poitrine  pour  nourrir  ses  petits  de  sa  pro- 
pre substance.  Quoique  palmipède  ,   le  pélican 
se  perche  sur  les  arbres.  Il  vole  seul  et  quel- 
quefois en  tr<^upe. 

Le  pélican  est  très-rare  en  France  ,  et  ne  se 
voit  que  de  loin  en  loin  ,  sur-tout  dans  nos  pro- 
vinces septentrionales.  11  est  moins  rare  dans 
celles  du  midi  ,  où  il  se  fait  voir  quelquefois 
sur  certains  lacs  ou  étangs  ,  tels  que  celui  de 
Maguelonne  en  Languedot ,  ceux  d'Arles  et 
•  de  Berre  ou  Martigues  en  Provence.  Pierre  de 
Quiqueran  ,  évêque  de  Sénés  ,  dans  son  livre 
intitulé  De  Laudibus  Provinciœ  y  que  j'ai  déjà 
cité,  fait  mention  d'un  oiseau  inconnu  ,  tué  de 
son  temps  sur  l'étang  d'Arles  ,  dont  il  ne  put 
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voir  que  lés  pieds  et  la  tête  ,  conservés  par] 
Je  chasseur  qui  avoit  dépecé  l'oiseau  pour  lesa-j 
1er.  A  travers  quelque  exagération  dont  est  char- 
gée la  description  qu'il  en  fait ,  sur  le  rapport  de  j 
ceux  qui  l'avoient  vu  entier ,  il  est  aisé  de  recon- 
Doitreque  cet  oiseau  n'étoit  autre  qu'un  pélican, 
notamment  par  la  circonstance  de  la  laideur  de 
son  gosier  ,  qui  étoit  telle,  suivant  sa  relation, 
qu'on  y  avoit  fait  entrer  uù  bouclier  de  navire 
(^scutum  nau/i'cum^ d'un  pied  et  demi  de  large 
en  tout  sens  (^ses^iiipedali  quaquaverstis  lad- 
iudine^  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  au  moins 
suivant  le  témoignage  des  naturalistes ,  c  est 
quV>n  a  vu  un  homme  introduire  sa  tête  ,  çlnn 
autre  ses  jambes  dans  le  gosier  d'un  pélican.  A 
l'égard  de  ses  pieds  ,  ils  étoient  (dit-il)  de  la 
forme  de  ceux  d'une  oie  ,  et  larges  comme  la 
main.  Au  reste  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  cet 
oiseau  restât  alors  inconnu.  A  l'époque  où  Qui- 
queran  écrivoit ,  Gesner ,  le  premier  des  mo- 
dernes qui  ait  commencé  à  débrouiller  l'histoire 
naturelle  ,  n'avoit  encore  rien  publié. 

Il  y  a  deux  pélicans  au  cabinet  du  roi,  dont 
l'un  a  été  tué  en  Dauphiné ,  et  Tauti-e  sur  la 
Saône.  M.  de  BuflFbn  en  cite  deux  autres  tués 

(i)  Je  traduis  le  scuium  nauticum  ^rhouclier  de  napîre;  mais  fâ- 
voue  avf  pignore  ce  que  c'est.  ^Quant  à  la  dimension  d'un  pied  et 
demi  qu'un  lui  donne,  elle  me  paroît  si  outrée,  dans  le  cas  dont. 
il  s'agit ,  que  je  soupçonne  ici  faute  d'impression  dans  le  texte  ,  et 
qu'on  doit  lire  semipedaii  au  lieu  de  sesqiiiptdûli, 
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*tMja  dtins  un  marais  près  d'Arles  ,  Tautre  sur  un 
^og  entre  Dieuze  et  Sarrebourg  en  Lorraine. 
^  J'ai  regardé  long-temps  comme  des  pélicans 
yols  oiseaux  extraordinaires ,  tués  il  y  a  28  ans, 
Air  un  des  étangs  de  Tabbaye  de  la  Trappe ,  en 
Perche.  M'étant  trouvé  dans  ces  cantons ,  vers  le 
temps  où  cela  arriva  ,  j'en  entendis  parler,  mais 
comme  d'oiseaux  qui  n'avoient  été  connus  de 
persoime.  N'ayant  alors  aucun  intérêt  bien  pres-^ 
tant  d'éclaircir  les  particularités  de  ce  fait,  je  ne 
poussai  pas  plus  loin  les  intbrn.ations.  Mais  depuis 
quelque  temps  me  l'étant  rappelle,  à  l'occasion 
du  traité  que  je  publie  aujourd'hui ,  il  m'est  venu 
en  pensée  de  faire  des  recherches  sur  les  lieux  , 
et  de  me  procurer,  s'il  étoit  possible  ,  des  ren- 
aeignemens  touchant  ces  oiseaux.  Je  ne  comp- 
tois  guëres  y  réussir ,  après  un  laps  de  temps 
aussi  long  ;  mais  sur   les  indications  données 
àiin  ami  que  j'ai  dans  le  pays  ,  il  a  retrouvé , 
comme  à  point  nommé  ,  le  ^arde-chasses  qui  tua 
lui  seul  ces  trois  oiseaux ,  étant  alors  au  service 
de  l'abbaye  de  la  Trappe  ,  lequel  est  aujour- 
d'hui garde  de  la  terre  du  P^ai  ^  située  dans  le 
Maine  ,  à  quatre  lieues  d'Alençon ,  et  apparte- 
nante à  madame  la  marquise  de  f^iennay.  Je  me 
$uis  procuré  une  relation  du  fait,  écrite  par  le 
arde  lui-même,  de. laquelle  il   résulte  que 
'8  oiseaux  en  question  n'étoierit  point ,  comme 
e  l'avois  soupçonné  ,  des  pélicans  ,    mais  des 
'oiseaux    véritablement  inconnus  ,   et   dont  la 
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description  ne  se  trouve  point  3ans  les  ourragd 
des  naturalistes  ;  et  j'ai  cru  pouvoir  placer  ici  cette 
anecdote ,  comme  un  fait  intéressant  pour  lëi 
chasseurs,  et  peut-être  pour  les  naturalistes.  Void 
la  relation  ,  dont  je  conserve  le  style  original, 
«c  En  1768  ,  entrie  le  20  et  le  26  novembre, 
«  étant  jeune  garde  à  la  Trappe ,  me  promenaot 
¥  sur  l'étang  de  Chaumont  ^  le  plus  proche  de 
f<  la  maison  ,  j'apperçus  trois  oiseaux  d'une  grao- 
«  deur  prodigieuse  9  quiétoientàSopasdubord; 
u  je  m'approchai  en  me  baissant ,  de  peur  qu  ik 
«  ne  s'en  aillent.  Ils  étoient  tous  trois  en  piedde 
^  ¥>  marmite  ,  et  il  n'y  ^avoit  qu'un  demi-pied  entre 
«  ces  trois  oiseaux.  Je  les  tirai  avQC  du  gros 
«  plomb  ;  je  ne  leur  fis  rien  du  tout,  et  ils  ne 
«  s'envolèrent  point;  ils  s'avancèrent  dans  l'étang 
«<  bien  de  trente  pas  déplus ,  sans  ouvrir  les  ailes, 
«c  Je  chargeai  à  chevrotines  ,  et  je  les  tirai  pour 
«  la  seconde  fois  :  il  y  en  eut  une  qui  cassa  l'aile 
«  d'un  de  ces  oiseaux ,  où  il  quitta  les  autres  y  s'ea 
4c  fut  dans  le  milieu  de  l'étang  ,  et  \e%  deux  au- 
«  très  suivirent  le  rivage.  Je  fus  après  chargé  à 
i<  balle  ;  j'en  tirai  un ,  je  lui  coupai  le  cou  d'une 
«  balle  qui  le  tua ,  et  ca  après  soleil  couché.  Le 
\s  lendemaip  de  grand  matin  ,  j'y  retournai  ;  j'ap- 
4*  perçus  mes  deux  oiseaux  poînt  loin  du  rivage. 
«  Celui  qui  avoit  l'aile  cassée  retourna  au  milieu 
«  de  l'étang  ;  je  tirai  l'autre,  que  je  tuai  d'une 
«  balle  ,  et  mon  autre  oiseau  se.  cacha  dans  les 
«  joncs  avec  son  aile  cassée.  Le  lendemain  de 
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«*  grand  matin ,  j'y  retournai ,  et  Tapperçus  au 
fc  milieu  de  Tétang  ,  où  il  y  avoit  au  moins  i5o 
K  pas.  Je  me  mis  à  le  canonner  a  balle  ;  le  quin- 
ze ziëme  coup ,  je  lui  mis  une  balle  sUr  le  crou- 
H  pion  ,  qui  l'obligea  de  se  retirer  de  Teau.  Je 
m  fu^  aussitôt  que  lui  à  bord.  Je  lui  campai  une 
<c  balle  qui  le  tua  ;  et  je  ne  les  ai  point  vus  voler. 
«  Le  mâle  avoit  cinq  pieds  de  hauteur  du  bout 
«  du  bec  aux  pieds ,  pesant  vingt-deux  livres  ;  le 
«I  bec  roiige  et  les  jambes  ;  les  pattes  toilées 
«  comme  celles  d'une  oie  ,  et  grandes  comme 
«  une  main  ouverte  ,  et  des  écailles  aux  jambes, 
«  comme  celles  de  poisson  ;  la  tête  hupée  de  plu- 
«  mes  d'un  brun  noir,  de  la  hauteur  d'un  pouce, 
«  le  plumage  du  dos  comme  celui  d'un  canard 
«c  sauvage ,  le  cou  en  devant  et  tout  le  dessous 
«  du    ventre  argenté ,  la  queue  comme  celle 
«  d'une  oie  ,  proportion  gardée  ;  les  ailes    de 
«  sept  pieds  de  long  ,  y  compris  le  corps  ;  les 
«maîtresses  plumes  des  ailes  grosses  comme 
<c  une  chandelle  moulée  de  douze  à  la  livre  ;  le 
«  bec  de  quatre  pouces  de  grosseur ,  et  de  cipq 
4f  pouces  et  demi  de  longueur,  et  coupant  comme 
«  des  ciseaux. 

«  Les  femelles  ne  pesoient  que  dix-huit  livres , 
«  moins  hautes  d'yn  demi-pied  ;  point  de  hupe 
«  sur  la  tête ,  et  plus  brunes  que  le  mâle  ,  et 
«point  argentées;  les  plumes  très -lissées  des- 
«  sous  le  ventre  et  charrécs  comme  le  canard 
«  sauvage.   Personne/  n'a  connu  ces  oiseaux.  Il 
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>»  failoît   qu'ils  fussent   bien  fatigués  pour  ne 
,i«  pouvoir  s'envoler. 

«  Voilà  la  description  de  ces  oiseaux  jusfe  et 
«r  vérjtable,  comme  il, est  vrai  que  je  m'appelle 
H  Bon  LEF  j  garde  des  chasses  de  madame  ia 
u  Marquise  de  Viennaj.  w 

Quoique,  suivant  le  signalement  de  ces  oisedax, 
leur  plumage ,  leur  bec ,  leur  envergure  n'annon- 
cent point  des  pélicans ,  cependant  craignant  que 
la  mémoire  du  sieur  Bonley  ne  lui  eût  pas  rap-  I 
pelle  bien  au  juste  tous  les  détails  de  leur  con- 
formation ,  je  lui  ai  écrit  de  nouveau  pour  savoir 
s'ils  n'avoient  point  sous  la  gorge  cette  grande 
poche  qui  n appartient  qu'aux  pélicans;  et  voici 
ce  qu'il  m'a  répondu ,  en  date  du  2b  janvier  1787. 

«  Les  oiseaux  ,  Monsieur  ,  que  j'ai  eu  l'hon- 
a  neur  de  vous  en  faire  la  description ,  n'ont 
«  point  de  poche ,  comme  vous  me  le  mandez , 
<r  et  mêmç  ils  ne  me  paroissent  pas  voraces.  Cest 
<c  tout  au  plus  si  l'on  auroit  pu  passer  un  œuf 
«c  de  poule  dans  leurgorge  ;  et  on  n'apoint  trouvé 
<€  de  poisson  dans  leur  jabot ,  soit  qu'ils  l'eussent 
«  digéré  par  le  long  vol  qu'ils  avoient  fait;  car 
«  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'ils  étoient  des- 
«  cendus  dans  l'étang.  Il  en  fut  mangé  un  au 
«  Nuisement{\)  qui  se  trouva  bon ,  et  cependant 
«  sans  délicatesse  ;  mais  tout  le  monde  pouvoit 
«  en  manger.  » 

(1).  Maison  de  campagne  de  l'abbé  de  la  Trappe. 
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I  V. 

Du  Flammant  ou  phœnicoptère. 

Le  flammant  est  roîsean  le  plus  élevé  sur 
î«iinbes  que  1,'on  connoisse  en  Europe;  mais  le 
volume  de  son  corps  ne  répond  pas  à  cette  haute 
stature;  car  il  est  moins  gros  que  la  cigogne. 
Il  a  le  cou  et   le  corps  blancs,    les  ailes  mi- 
parties  de  noir  et  de  couleur  de  feu  ;  et  c'est 
de  cette  dernière  couleur  que  lui  vient  le  nom 
grec  Aq  phœnicoptère  j  rendu  en  François  par 
celui   Ae  flammant  om  flambant.  Ses  cuisses, 
ses  jambes  et  ses  pieds  sont  rouges,  La  cuisse 
n'est  pas  plus  charnue  que  la  Jambe,  et  Tune 
avec  l'autre  forment  une  longueur  de  20  pouces; 
ie  cou  est  aussi  de  vingt  pouces;  le  corps  en  a 
quinze.  En  y  ajoutant  la  longueur  du  fjec  ,  qui 
I    est  de  plus  de  cinq  pouces ,  le  flammant  doit 
y  avoir  plus  de  cinq  pieds  de  l'extrémité  du  bec 
à  celle  des  pieds.  Quoiqu'il  ne  nage  point,  et  se 
tienne  toujours  dans  les  marais  et  sur  les  bords 
des  rivières,  il  est  palmipède:  Son  bec  est  en 
forme  de  cuiller.  Ces  oiseaux  vont  en  grandes 
troupes,  et  se  posent  dans  des  lieux  découverts, 
au  milieu  des  marécages,  où  il  est  extrême- 
ment difficile   d'en    approcher.    On    prétiend, 
néanmoins  ,  que  lorsqu'on  en  a  tué  un,  les  au-, 
très  restent  en  place ,  et  se  déterminent  diffici- 
lement à  quitter  le  mort.  On  en  voit  beaucoup 
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en  Languedoc  ,  pendant  l'hiver ,  sur  les  bords 
marécageux  de  certains  étangs  voisins  de  la 
mer ,  tels  que  Tétang  de  Maguelone ,  près  de 
Montpellier,  ceux  des  salines  de  Peccais,  à  une 
lieue  d'Aigues-mortes;  et  en  Provence,  sur  Ifô 
bords  du  Vacarès  ,  grand  étangs  salé  de  la 
Camarg-ue  ,  aux  environs.  d'Arles.  Il  est  bien 
rare  d'en  voir  dans  nos  provinces  intérieures  et 
septentrionales.  Salerne  parfe  d'un  qui  fut  tué 
de  son  temps  à  Sully  sur  Loire.  Ces  oiseaux  sont 
gras  et  fort  bons  à  manger. 

Le  docteur  Targioni  (i),  déjà  cité,  dit  qu'on 
voit  quelquefois  des  flammants  dans  les  i^raJine^ 
qui  environnent  Poggio  à  Cajano  ^  maison  de 
plaisance  des  grands-ducs  de  Toscane ,  voisioe 
de  Florence,  et  que  ces  oiseaux  y  sont  portés 
par  les  grands  vents  ,  des  côtes  de  la  Morée,  de 
la  Provence  et  du  Languedoc.  Il  ajoute  que 
Laurent  de  Médicis,  dit  le  magnifique ^  avoît 
fait  venir  de  Sicile ,  dans  son  oisellerie  de  Poggio 
à  Cajano  ^  la  race  de  ces  oiseaux. 

Il  y  a  une  très-grande  quantité  de  flammants* 
en  Sardcu'gne ,  où  ils  arrivent  au  mois  de  septem- 
bre ,  et  restent  six  mois  entiers.  On  les  voit  quel- 
quefois par  bandes  de  plus  de  mille  sur  les  étangs 
de  cette  isle-,  au  centre  desquels  ils  ont  coutume 
de  se  placer  dans  les  endroits  le§  moins  accessi" 
blés.  Les  étangs  voisins  de  Cagliari  sont  ceux  qu'ils 
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fcantent  le  plus;  c'est  ce  que  m'apprend  l'auteur 
de  la  nouvelfe  histoire  naturelle  de  la  Safrdargne , 
de  qui  j'ai  emprunté ,  en  grande  partie,  la  descrip- 
tion de  cet  oiseau ,  qu'il  a  été  à  portée  d'observer 
mieux  que  tout  autre.  J'ajouterai  encore ,  d'après 
le  même  auteur ,  que  l'os  de  la  jambe  du  flam- 
mant  est  singulièrement  recherché  des  habitans 
du  Campidano  y  contrée  de  la  Sardaîgne ,  pour 
en  faire  certaines  flûtes  champêtres  ,    appellée* 
dans  le  pays  lionedde  ^  qui  se  font  ordinaire»- 
ment  de  roseau.   Ils  prétendent  que  le  son  de 
cet  os  est  d'une  douceur  et  d'Un  charme  inex- 
primables ;  et  ils*sont  tellement  préoccupés  de 
cette  idée ,  que  l'opinion  s'est  établie  parmi  eux 
que  les  flûtes  qui  en  sont  faîtes  sont  prohibées, 
par  la  raison  qu'on  pourroit  en  abuser ,  pour 
exalter  les  passions  ,   et  porter  les  hommes  à 
toutes  sortes  d'excès. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V 1 1  ï. 

Du  Canard  sauvage  proprement  dit ,  et 
autres  oiseaux  aquatiques  appartenans 
au  genre  du  Canard. 

L  A  famille  des  canards  sauvages ,  en  compre- 
nant sous  ce  nom  générique  tous  les  oiseaux  qui 
ont  la  figure  et  la  conformation  du  canard  ,  est 
très-nonibreuse ,  et  il  n'y  a  point  de  genre  d'oi- 
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^aux  qui  fournisse  autapt  dVspëces  diSerental 
que  celui-ci.   J'indiquemi  seulement  les  princi*! 
pales  de  celles  que  dous  coonoissons  en  FranceJ 
en  commençant  par  celle  du  canard  sauva 
proprement  dit ,  qui  se  trouve  par-tout ,  tatt| 
dans  l'intérieur  des  terres  que  sur  les  côtes  dei 
la  mer;  au  lieu  que  plusieurs  autres  ne  sont] 
connues    que   dans    les   provinces    maritimes. 
Mais  j'observerai  qu'il  est  très-difficile  de  pré- 
senter une  nomenclature  exacte  et  précise  de 
ces  oiseaux»  et  qui  puisse  les  faire  reconnoîune 
de  tous  les  chasseurs  >  non-seulement  à  cauae 
de  la  diversité  des  noms  qu'on  leur  donne  dans 
les  différentes  provinces   du  rojaurae ,   mais 
parce  que ,  dans  la  plupart  »  la  couleur  du  plu- 
mage est  sujette  à  des  variations  considérables, 
dépendantes  du  sexe»  de  Tâge,  ou  de  la  saisoD. 
Apres  avoir  décru  chacun  de  ces  oiseaux  le  plus 
exactement  qu'il  mé  sera  possible  ,  j'entrerai 
dans  le  détail  des  différentes  manières  de  les 
chasser  qui  sont  venues  à  ma  connoissauce  ;  et 
il  s'en  faut  bien  que  je  les  connoisse  toutes,  car 
il  n'y  a  point  de  chasse  qui  varie  autant,  Suivant 
les  lieux ,  que  celle  des  oiseaux  aquatiques. 

I. 

Du  Canard  sauvage. 

Le  canard  sauvage  est  un  oiseau  de  passage 
qui   arrive   dans  nos  contrées  en  très -grand 
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nombre,  vers  le  commencemeat  de  l'hiver,  des 
f>aj  s  septentrionaux ,  ainsi  que  beaucoup  d^iu- 
tjres  oiseaux  aquatiques  ;  et  la  raison  pour  la- 
quelle ces  oiseaux  quittent  alors  ces  régions, 
c*est  que  les  riviççes  et  lacs  étant  gelés,  ils  ne 
peuvent  plus  jf  jouir  du  genre  de  vie  qui  leur 
est  propre,  étant  faits  pour  vivre  dans  les  eaux. 
Jls  n'attendent    pas  pour   cela    que  les  eaux 
soient  gelées;  ils  savent  prévoir  les  approcher 
du  froid  qui  opère  cette  congélation ,  et  s'ache- 
minent, d  avance  vers  les  pays  moins  froids.  Ce 
sont  les  canards  et  les  oies  qui   forment  le 
plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  émigrans^, 
Linné  (i),  étant  en  Laponie,  en  173a,  a  vu  le, 
fleuve  Calix  entièrement  couvert  de  canarda 
nuit  et  jour  „  pendant  une  semaine ,  au  point 
de  ne  pouvoir  se  persuader  qu'il  en  existât  une 
si  grande  qusuiticé.    Ces  canards  suivoient  le 
fleuve  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer,  et 
ensuite  continuoient  leur  route  vers  le  midi. 
Qu'on  se  figure  qu'il  s'en  voit  autant  sur  tous 
les  fleuves  de  ce  pa^JS,  et  qu'on  juge  de-là  com- 
bien d'émigrans  de  la  seule  Laponie  i  car  il  en 
est  de  même  de  plusieurs  autres  contrées  sep- 
tentrionales. Quoique  les  canards  sauvages  soient 
de  passage ,   il  en  reste  cependant  beaucouj) 
sur  nos  étangs ,  pendant  toute  l'année ,  et  qui, 
y  fo0t  leur  ponte, 

(i)  Amœmt.  Acadcm,  1769, //7-8'*.   T.  IV,  clans  la  Dîsieïtallon 
c(ui  a  pour  ritre  ?,Ugratioaix  Avium, 
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'  Là  cane  sauvage  établît  ordinairement  soal 
nid  au  bord  de  Teau  ,  sur  quelque  touHè  de 
joncs  un  peu  élevée ,  mais  quelquefois  au^' 
dans  une  bruyère  ou  un  taillis ,  à  une  assez 
grande  distance  de  l'eau ,  et  même  (  à  ce  qu'on 
prétend)  sur  les  arbres,  dans  quelque  nid  aban- 
donné de  pie  ou  de  corneille.  La  ponte  se  fait 
en  mars  ou  avril  ;  Tincubation  est  de  3o  jours, 
et  les  petits  éclosent  en  mai  pour  l'ordinaire. 
L'accroissement  de  leurs  ailes  est  très-lent,  et 
ils  ont  acquis  plus  de  la  moitié  de  Ifeur  crois- 
sance,  avant  d'être  en  état  de  s'essayer  à  voler, 
ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  de  trois  mois ,  c'est-à- 
dire,  vers  le  commencement  d'août.  Tant  que 
leur  vol  n'est  pas  encore  assez  ferme  pour  quit- 
ter Tétang  ou  le  marais  qui  les  a  vu  naître,  on 
les  appelle  hallebrans. 

Le  canard  sauvage  ne  diffère  presque  point, 
par  son  plumage,  du  canard  privé  ;  mais  on  le 
reconnoît  aisément  par  son  volume  qui  est  un 
peu  moindre,  par  le  cou  qu'il  a  plus  grêle ,  par 
la  patte  qui  est  plus  menue ,  les  ongles  plus 
noirs ,  et  sur- tout  par  la  membrane  des  pieds, 
qui  est  beaucoup  plus  mince ,  et  plus  satinée 
au  toucher. 

On  distingue  les  jeunes  canards  de  l'année 
d'avec  les  vieux,  à  la  patte  qu'ils  ont  plus  lisse, 
et  dlun  rouge  plus  vif.  On  les  distingue  encore 
en  arrachant  une  plume  de  Taîle  :  si  cVst  lin 
jeune,  la  racine  ou  extrémité  du  tuj^u  est 
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nnolle  et  sanguinolente  ;    s'il  est  vieux,  cette 
extrémité  est  ferme,  et  ne  donne  point  de  sang. 

Du  Canard  à  longue  queue  ou  Pilet. 

Ce  canard,  qu'on  nomme  également  pilet  ou- 
penard  en  Picardie  ',   houis  en  Provence ,  est 
-d'un  fort  joli  plumage.    C'est  un  gris  tendre 
orné  de  petits  traits  noirs  qu'on  diroit  tracés  à 
la  plume.   Les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont  par*larges  raies,  noir 'de  jayet  et  blanc  de 
neige.    Il  a  sur  les  côtés  du  cou  deux  bandes  ^ 
blanches ,  semblables  à  des  rubans ,  qui  le  font 
reconnoître ,  même  d'assez  loin.  Il  est  plus  petit 
que  le  canard  sauvage,  a  la  tête  petite,  et  de 
couleur  de  marron,  le  cou  singulièrement  long 
et  menu ,  la  queue  noire  et  blanche ,  terminée 
par  deux  filets  étroits,  qu'on  ppurroit  comparer 
à  ceux  de  l'hirondelle.    La  femelle  diffère  du 
mâle ,  autant  que  dans  l'espèce  du  canard  sau- 
vage.  A  observer  que  ce  canard  naît  gris  ,  et 
qu'il  conserve  cette  couleur  jusqu'au  mois  de 
février,  en  sorte  que,  dans  ce  premier  période 
de  l'âge,  on  ne  distingue  point  la  femelle  d'avec 
le  mâle  (i).    Les  pilets  arrivent  dans  nos  con- 

(i)Tcl  estJe  pilet  décrit  par  M.  le  C.  de  BufTon ,  et  je  veux  croire 
que  c'est-là  le  vrai  piletl  Mais  fobserverai  qu'en  Picardie  on  donne 
ce  nom  à  plusieurs  autres  canards.  «  II  y  en  a  (  des  pilets)  de  dix 
«  espèces ,  mais  qu'on  ne  peut  particulièrement  dénommer ,  li  «e 
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trées  au  mois  de  novembre,  et  s'eavont  au  hkïîi 
de  mars.  On  en  voit  en  quantité ,  et  plus  que 
par-tout  ailleurs  en  Picardie,  dans  la  vallée 
qui  règne  le  long  de  la  Somme,  depuis  Amiens 
jusqu'à  Saint- Valéry.  A  leur  arrivée,  ifs  se 
tiennent  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  quon 
appelle  la  baie  de  Somme.  Les  grands  froids 
et  les  gelées  les  font  ensuite  circuler  et  remon- 
ter par  la  vaj'ée  jusqu'à  Amiens  et  plus  loin-. 
Les  dégels  les  font  redescendre  vers  la  mer;  et 
cest  dans  les  commencemens  de  gelée  et  de 
dégel  que  la  chasse  de  ces  oiseaux  devient  le 
plus  abondante.  Ils  se  répandent  aussi  dans  les 
provinces  intérieures,  et  Pon  en  voit,  de  temps 
en  temps  ,  des  troupes  sur  les  grands  étangs. 
Le  pilet  est  du  nombre  des  oiseaux  réputés 
maigres.  Il  s'en  mange  beaucoup  chez  les  char- 
treux de  Paris,  où  il  s'en  fait  des  envois  consi- 
dérables de  la  vallée  d'Abbeville^ 

III. 

Du  Canard  siffleur. 

Ce  canard  est  ainsi  nommé ,  à  cause  de  sa 
voix  claire  et  sifflante,  qui  peut  être  comparée 
au  son  d'un  fifre,  et  qui  se  fait  entendre  de  fort 

«  nVst  trois,  la  nonttte  j  qui  est  petite  et  blanche  sur  les  ailes,  le 
«  fiupé  et  Vé  n  aillé  comme  le  canard.»»  Cest  ce  que  m^a  marqué 
un  chasseur  de  la  vallée  d'Abbe ville',  très-instruit  sur  la  chasse  des 
oiseaux  aquatiques. 
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loin.   Il  est  un  peu  moins  gros  que  le  canard 
commun  ;  son  bec  est  bleu ,  fort  court,  et  assez 
menu;   le  plumage,  sur  le  haut  du  cou  et  la 
tête,  est  d*un  beau  roux.  Le  sommet  de  là  tête 
seulement  est  blanchâtre..   Le  dos  est  liséré  et 
vermiculé  finement  de  petites  lignes  noirâtres 
en  zig-zag,  sur  un  fond  blanc;  le  dessous  du 
corps  est' blanc;  mais  les  dpux  côtés  du  cou  et 
des  épaules  sont  d'un  beau  roux  pourpré.  La 
femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
et  reste  toujours  grise.    Ces  oiseaux  arrivent, 
comme  les  pîlets ,  au  mois  de  novembre ,  et 
disparoissent  en  mars.  Ils  volent  et  nagent  tou- 
jours par  bandes.    On  en  voit  en  hiver  quel- 
ques-uns dans  la  plupart  de  nos  provinces  y  mais 
ils  passent   pn  plus   grande   quantité  sur   les 
côtes,  notamment  sur  celles  de  Picardie,  où  ils 
«ont  connus  sous  le  nom  d^oignes. 

ly.     '     .  ■' 

Du  Chipeau  ou  Ridenne^ 

I  Ce  canard,  moins  gros  que  le  canard  sauvage, 
est  appelle  ridenne  en  Picardie  ,  chipeau  en 
Normandie ,  et  roussenu  sur  les  côtes  de  la 
Bretagne  et  du  bas-Poitou.  Il  a  la  tête  fine- 
ment mouchetée  de  brun  noir  et  de  blanc ,  la 
teinte  noirâtre  dominant  sur  le  haut  de  la  tête 

I  et  le  dessus  du  cou.  Les  mêmes  couleurs,  dif- 
féremment distribuées,  régnent  sur  la  poitrine, 
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le  dos  et  les  flancs.   Sur  l'aile,  sont  trois  tachetl 
ou  bandes 9  Tune  blanche,  l'autre  noire,   et  kl 
troisième  d'un  marron  rougeâtre.   Le  chîpeaii 
est  aussi  habile  à  plonger,  cju'à  nager,  et  il  sait,] 
comme   le  plongeon,  éviter  le  coup  de  fusil. 
On  le  voit  souvent  voler  de  compagnie  avec  les 
siffleurs.  Le  bec  de  cet  oiseau  est  noir  ;  ses  pieds 
sont  d'un  jaune  sale,  avec  la  membrane  noire. 
La  femelle  est  moins  grosse  que  le  mâle ,  et  a 
le  dessous  de  la  queue  gris,   au  lieu» que  le 
mâle  l'a  noir.  Ces  oiseaux  arrivent  en  novembre, 
et  s'en  vont  en  février. 

V. 

Du  Souchet  ou  Rouge. 

Le  souchet  est  un  peu  plus  grand  que  le 
canard  sauvage.  Il  est  sur -tout  remarquable 
par  un  grand  et  large  bec  arrondi  et  dilaté  par 
le  bout  en  forme  de  cuiller;  ce  qui  Je  fait  ap- 
pellei*  aussi  canard-cuiller^  canard-spatule.  Sa 
tête  et  moitié  du  cou  sont  d'un  beau  vert.  Les 
couvertures  des  ailes  sont  variées,  par  étages, 
de  blçu  tendre  ,  de  blanc  et  de  vert  bronzé. 
Le  bas  du  cou  et  la  poitrine  sont  blancs ,  et  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  roux  ;  cepen- 
dant quelques  individus  ont  le  ventre  blanc: 
tel  est  le  mâle.  A  l'égard  de  la  femelle ,  les 
mêmes  couleui-s  se  marquent  sur  ses  ailes,  mais 
foiblement;  et  du  reste,  elle  n'a  que  des  cou- 
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leurs  obscures,  d'un  gris-bl^nc  mélangé  de  rous- 
sâtre  et  de  noirâtre.  On  ne  peut  mieux  comparer 
le  cri  du  souchet  ,  qu'au  bruit  d'une  crécelle 
à  main  tournée  par  petites^ secousses.    Le  sou- 
chet passe  pour  le  meilleur  et  le  plus  délicat 
des  canards  sauvages.    Ces  oiseaux  arrivent  sur 
les  côtes  de  Picardie ,  où  on  les  appelle  rouges^ 
au  mois  de  février.    Ils  se  répandent  dans  les 
marais,  et  quelques-uns  y  couvent  tous  les  ans; 
les  autres  paroissent  gagner  les  <:ontrées  du 
midi.  Ceux  qui  sont  nés  dans  le  pays  s'en  vont 
au  mois  de  septembre.    Il  est  rare  d'en  voir 
pendant  l'hiver  ,  et   ils  semblent  craindre  le 
froid.  On  en  voit  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  sur  les  étangs,   dans  les  provinces  inté- 
rieures. 

V  I. 

Du  Milouin. 

Le  milouin ,  appelle  morelon  en  quelques  pro- 
vinces, rougeot  en  Bourgogne,  et  çalaroux  en 
Provence ,  est  plus  gros  que  le  canard  sauvage. 
Il  a  la  tête  et  une  partie  du  cou  brun-roux  ou 
marron.  Cette  couleur ,  coupée  en  rond  au  bas 
du  cou,  est  suivie  par  du  noir  ou  brun  noirâtre, 
qui  se  coupe  de  même  en  rond  sur  la  poitrine 
et  le  haut  du  dos  :  l'aile  est  d'un  gris  teint  de 
noirâtre  ;  le  dos  et  les  flancs  ^sont  ondes  par  de 
petites  lignes  noires  en  zig-zag ,  sur.  un  fond 
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gris-de-pcrlc.  Ces  oiseaux  se  laissent  diffidleJ 
ment  approcher  sur  les  grands  étangs;  ils  ne 
tombent  point  sur  les  petites  rivières  par  la 
gelée ,  et  on  ne  les  tue  pas  à  la  chute  sur  les 
petits  étangs.  * 

VIL 

Du  Tadorne. 

Le  tadorne  est  un  peu  plus  grand  que  Je 
canard  sauvage ,  et  plus  haut  sur  jambes  :  sa 
figure  ,  son  port  et  sa  conformation  sont  les 
mêmes;  il  n'en  diffère  que  par  son  bec,  qui  est 
plus  relevé  et  rouge,  avec  l'onglet  et  les  na- 
rines noirs.  Son  plumage  est  coupé  par  grande 
masses  de  trois  couleurs,  blanc,  noir  et  jaunes- 
cannelle.  La  tête  et  le  cou ,  jusqu'à  moitié  de  sa 
longueur,  sont  d'un  noir  lustré  de  vert;  le  bas 
du  cou  est  entouré  d'un  collier  blanc  :  au-dessous 
est  une  large  zone  de  jaune-cannelle  qui  couvre 
ta  poitrine  et  Forme  une  bandelette  sur  le  dos; 
le  bas-ventre  est  teint  de  la  même  couleur  :  ses 
pieds  et  leurs  membranes  sont  de  couleur  de 
chair.  La  femelle  est  beaucoup  plus  petite  que 
le  mâle,  auqxicl  elle  ressemble  par  les  couleurs. 
Le.  tadorne  hante  principalement  la  mer.  On 
en  voit  aussi  quelquefois  sur  les  rivières,  même 
assez  avant  dans  les  terres;  mais  le  gros  des 
tadornes  ne  quitte  pas  les  côtes  de  la  mer.  II 
en  arrive  quelques  troupes  au  printemps  sur  les 

cotei 
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côtes  de  Picardie  et  de  >^ormandie.  Ce  que  ces 
oiseaux  ont  de  plus  singulier ^  c'est  de  faire  leur 
nid  dans  des  trous  de  lapin ,  que  leur  offirent 
les  plaines  de  sable  voisines  de  la  mer ,  où  il  se 
trouve  beaucoup  de  garennes ,  dans  ces  deux 
provinces-  Ils  choisissent  pour  cela  les  terriers 
qui  n'ont  qu'une  toise  ou  une  toise  et  demie  de  . 
profondeur. 

VIII. 

Du  Cramant. 

Le  cravant  est  une  espèce  de  canard  qui  a  la 
tête  haute  et  petite ,  le  cou  long  et  grêle.  Sa 
couleur  est  un  gris  brun  ou  noirâtre,  assez  uni- 
forme sur  tout  le  plumage.  Sous  la  gorge  est 
une  bande  blanche  formant  un  demi-collier,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Bélon  de.  le  désigner  sous  le 
nom  de  cane-de-mer  à  collier.  Il  est  gris-cendré 
sur  le  dos  et  les  flancs ,  et  gris-pommelé  sous 
le  ventre.  Les  pieds  et  leurs  membranes  sont 
noirâtres.  Le  cri  du  cravant  est  un  son  sourd 
et  creux,  une  sorte  d'aboyement  rauque,  qu'on 
peut  exprimer  par  ouan  ouan.  Ces  oiseaux  sont 
communs  sur  les  côtes  du  bas- Poitou.  Ils  ne 
quittent  guëres  les  bords  de  la  mer,  et  il  est 
bien  rare  de  les  rencontrer  dans  les  eaux  douces. 
Us  se  mangent  en  ^iiaigrç. 

Nn 
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I  X. 

De  la  Bemacke. 

La  bernadie,  qu'oo  a  souvent  coofondue  avec 
le  crarant,  a  plus  )a  forme  d'une  petite  oie  que 
.d'un  canard.  Un  domino  noir  lui  couvre  le  coa, 
et  vient  tomber,  en  se  coupant,  sur  le  dos  et 
la  poitrine.  Tout  le  manteau  est  onde  de  gris 
et  de  noir  ,  avec  un  frangé  blanc ,  et  tout  le 
dessus  du  corps  est  d'un  beau  blanc  moiré. 
C'est  encore  un  oiseau  de  mer ,  qu'on  voit  rare- 
ment sur  les  eaux  douces  et  loin  des  côtes. 
M.  de  Bufibn  fait  mention  d'une  qui  fu.t  tuée 
en  Bourgogne ,  où  des  vents  orageux  l'avoient 
jettée,  au  fort  d'un  rude  hiver.  Bélon  lui  donne 
le  nom  de  nonette  ou  religieuse  ^  à  cause  de 
l'espèce  de  guimpe  que  repi^ésçnte  son  domino 
noir.  Il  la  regarde  comme  une  e^)ëce  d'oie  sau- 
vage, et  dit  qu'elle  en  a  le  cri,  vole  de  même 
en  troupes,  et  ravage,  comme  les  oies,  les  terres 
ensemenoées.  Cette  dernière  habitude ,  sur-tout , 
ne  convient  guères  à  un  oiseau  de  mer.  La  ber- 
nache  se  mange  en  maigre.  On  l'appelle  yVw- 
selle  sur  les  côtes  du  Poitou  ,  où  elle  paroît  au 

mois  de  septembre. 

X. 

Du  Digeon. 
Si  nos  ornitliologistes  ont  fait  mention  de 
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cet  oiseau  ,-ce  n'est  pas  sous  le  nom  de  digeon, 
qu'on  lui  donne  syr  les  côtes  du  bas-Poitou,  où 
il  est  fort  commun,  et  je  n'ai  pu  le  reconnoître 
dans  aucune  description  d'oiseau  aquatique ,  ni 
:  de  M,  de  BufFon ,  ni  de  Salerne ,  ni  de  M.  Bris- 
son.  Je  ne  puis  donc  en  pjarler  que  d'après  un 
signalement  assez  superficiel  que  je  me  suis  pro-^ 
curé  sur  les  lieux.   La  conformati(Hi  du  digeon 
ressemble    beaucoup  à  celle   du   chipeau  ou 
ridenne ,  excepté  qu'il  a  le  corps  plus  gros, 
particulièrement  la  tête  ,  les  j^eux  rouges  ,  et 
point  de  blanc  aux  ailes.  |^e  plumage  de  fa  tête 
est  roux,  et  le  reste  du  corps  d'un  beau  gris, 
plus  clair  sous  le  ventre.   C'est  un  oiseau  plon- 
geur qui  ne  hante  que  la  mer ,  et  se  prend  à 
des  filets  tendus  sur  fond,  comme  les  macreuses» 
On  ne  le  voit  arriver  sur  nos  côtes  qu'au  mois 
de  décenibre,    lorsque  le  froid  est  rigoureux, 
et  H  s'en  va  à  la  fin^de  mars.-  Il  se  mange  en 
maigre,  et  pa$se  pour  le  plus  exquis  des  oiseaux 
de  mer, 

XL 

Du  Morillon. 

Le  morillon  est  un  joli  petit  canard,  qui  a 
le  bec  bleu  et  large.  II  a  la  tête  de  couleur 
tannée ,  le  dos  noir ,  le  haut  des  épaules  et 
l'estomac  blancs.  Les  plumes  du  derrière  de  sa 
tête  se  redressent  en  panache ,  ce  qui  n'appar^ 

Nn  ij 
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tient  qu'au  mâle.  Il  a  le  dedans  des  pieds  et 
des  jambes  rougeâtre ,  et  le  dehors  noir.  Il  est 
moins  défiant  que  le  canard  sauvage ,  hante  les 
étangs  et  rivières,  et  se  trouve  aussi  sur  la  mer. 

XII. 

Du  Garot. 

Le  garot  est  un  petit  canard  dont  le  plumage 
est  noir  et  blanc.  Sa  tête  est 'remarquable  par 
deux  moucheç  blanches  posées  au  coin  du  bec, 
qui ,  de  loin ,  semblent  deux  jeux  placés  à  côté 
Tun  de  Tautre,  ce  qui  Ta  fait  nommer  par  les 
Italiens  quatrocchi  (quatre-yeux)  •  Ses  pieds 
sont  trës-courts,  et  leurs  membranes  s'étendent 
jusqu'au  bout  des  ongles,  et  y  sont  adhérentes. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
et  en  difFbre  d'ailleurs  par  les  couleurs,  qui, 
comme  on  l'observe  généralement  dans  toutes 
les  espèces  de  canard,  sont  plus  ternes,  plus 
pâles  dans  les  femelles.  Celle-ci  les  a  grises  ou 
brunâtres,  où  le  mâle  les  a  noires,  et  gris- 
blanches  où  il  les  a  d'un  beau  blanc;  d'ailleurs, 
elle  n'a  point  la  tache  blanche  au  coin  du  bec. 
On  voit  des  garots  sur  les  étangs  pendant 
l'hiver.    Ils  disparoissent  au  printemps. 

XIIL 

Des  Sarcelles. 

On  distingue  trois  esi^èces  de  sarcelle;  savoir, 
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•la  sarcelle  tùmmune ^  la  petite  sarcelle  ^  et  la, 
sarcelle  d^été.   La  plus  grande  est  de  la  gros- 
seur d'une  perdrix.    Dans  le  mâle  ,  le  devant 
du  corps  présente  un  beau  plastron  nioucheté 
de  noir  sur  gris  :  le  dessus  de  la  tête  est  noir 
ainsi  que  la  gorgé  :  les  flancs  et  le  croupion 
sont  hachés  de  noir  sur  grîs-blanc.  Le  plumage 
de  la  femelle  est  beaucoup  plus  simple  ;  elle  est 
vêtue  par-tout  de  gris  et  de  gris-brun ,  et  n'a  - 
point  de  noir  sur  la  tête  et  sur  la  gorge  ;  et  en 
général,  il  y  a,  comme  dans  les  canards ,  tant 
de  différence  entre  les  deux  sexes  des  sarcelles, 
que  les  chasseurs  peu  expérimentés  les  mécon- 
DOTSsent,  et  ont  souvent  donné  aux  femelle»  des 
noms  impropres  de  tiers  y  racanettes ,  merca- 
nettes  y  les  prenant  pour  des  espèces  d'oiseaux 
particulières.  Cette  sarcelle  arrive  au  commen- 
cénient  de  l'hiver,  et  nous  quitte  au  plus  tard 
en  ayril.   On  l'appelle  moreton  sur  la  côte  du 
Poitou. 

La  petite  sarcelle  diffère  de  la  grande,,  non- 
^eulem^ent  par  la  taille ,  mais  pair  la  couleur  de 
la  tête  qui  est  roi/sse ,  et  rayée  d'un  long  trait 
de  verd  bordé  de  blanc ,  qui  s'étend  des  yeux 
à  l'occiput.  Le  reôte  du  plumage  est  assez  res- 
semblant à  celui  de  la  sarcelle  commune ,  ex- 
cepté que  la  poitrine  n'est  point  aussi  finement 
mouchetée.  Celle-ci  niche  sur  nos  étangs ,  et 
reste  dans  le  pays  toute  l'année.  On  l'dppelle 
criquard y  ou  criquet  en  Picardie. 

Nn  ii| 
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La  ^arcelle  d'été  est  encore  u»  peu  moim 
grosse  que  la  petite  sarcelle.  Elle  a  le  bec  noir, 
tout  le  manteau  cendré4)nin ,  avec  une.  bande 
npîre  la^ge  d'un  doigt  sur  l'aile.  Tout  le  devant 
du  corps  est  d'un  blanc  lavé  de  jaunâtre,  tacheté 
de  noir  à  la  poitrine  et  au  bas-ventre.  Ses  pieds 
sont  bleuâtres  avec  des  membranes  noires. 

Venons,  main  tenant  à  la  description  des  diffi- 
rentes  cbasses  de  canards  sauvages  et  autres 
oiseaux  de  ce  genre ,  particvliçres  à  certaines 
provinces  du  royaume*  ^Mais  avant  d'entrer 
dans  ce  détail ,  il  est  ibpropos  de  dire  quelque 
chose  des  moyens  les  plus  connus  et  le  plus  géoé^ 
ralement  usités  pour  chasser  cette  espèce  de 
gibier,  tels  qu'ils  se  pratiquent  dans  la  plupart 
des  proviiKres  intérieure^ ,  3ur*>tout  dans  les 
endroits  où  il  n'y  a  ni  grands  marais,  ni  grandes 
rivières.,  et  pu  l'on  n'a  pour  cette  chasse  que  la 
ressource  des  étangs  et  des  petites  rivières ,  qui 
Qe  fournissent  que  rarement  d'autres  espèces  de 
canards  ,  que  celle  du  canard  sauvage  propre- 
ment dit.  «    , 

En  été ,  lorsqu'il  j  a  dans  an  étang  une  cou- 
vée de  hallebrans  qui  commencent  à  voler,  en 
faisant  le  tour  de  cet  étan^,  dès  le  grand  matin, 
on  est  sûr  de  les  rencontrer  barbottant  sui^  les 
bords,  dans  les  grandes  herbes,  où  ils  se  laissent 
approcher  de  fort  près  :  il  est  encore  assez  ordi- 
naire de  les  j  trouver  vers  l'heure  de  midi. 
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peut  anssî)  à  toutes  les  heures  du  jour,  les 
oSer  sur  l'étang  en  bat(tau ,  ce  qui  réussil 
tfur-tout  dans  les  petits  é^^irugs^   où  il  est  ais^ 
«le  tuer  jusqu'au  dernier  »  atteodu  qu'ils  s!écaiv 
tent  moin^,  et  qu'on  ne  ie^  perd  point  de  vue. 
l*a  chose  est  encore  plus  facile  9  si  le  hasard 
permet  qu'cm  tue  leur  mère.   Alors  ,on  prend 
une  cane  domestique,  qu'on  attache  par  un  pied 
avec  une  ficelle  à  un  piquet,  sur  le  bord  de 
l'étang ,  de  manièare  qu'elle  ait  la  liherxé  de  se 
promener  un  peu  dans  l'eau,  et  l'on  se  tient 
caché  à  quelque  distance.  Bientôt  la  cane  se 
met  à  càneter  ^  et  dès  ^que  les  liallebrans  l'en- 
tendent ,    ils  ne  manquent  pas  de  s'approcher 
d'elle,  la  prenant  pour  leur  mère.  Si  l'on  veut 
les  avoir  sans  tirer  ^  il  ne  s'agit  que  de  jetter 
sur  l'eau  ,.  aux  environs  de  l'iendroit  où  est  la 
cane,  des  hameçons  garnis  de  mou  de  veau, 
et  attachés  à  des  ficelles  retenues  par  des  piquets 
plantés  au  bord  de  Yewi. 

U  n'est  {»esque  point  d'éteng  qui  ,  dès  le 
commencement  de  l'automoe,  ne  soit  hanté  par 
quelques*  bandes  de  canards  $auvages ,  qui  s'y 
tiennent  habituellement,  pendant  le  jour ,  cachés 
dans  les  joncs.  Lorsque  ces  étangs  ne  sont  que 
d'une  médiocre  étendue.,  deux  chasseurs  qui  se 
partagent  d'un  côté  et  de  l'autre  de  Tétang ,  en 
taisant  du  bruit,  et  jettdnt  quelques  pierres  dans 
les  joncs ,  les  font  partir ,  et  trouvent  souvent 
l'occasion  de  les  tirer ,  sur^tout  lorsque  l'étang 

Nn  îv 
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n'a  que  peu  de  largeur ,  et  se  resserre  vers  Ul 
iqueue.    Mais  le  moyen  le  plus  sûr  ,    et  qmi 
réussit  le  mieux ,  est  de  se  faire  conduire 
bateau  sur  l'étang,  el  de  traverser  les  joncs I 
par  les  clairières  qui  s'y  trouvent ,  eq  obserraBt 
de  faire  le  moins  de  bruit  possible*    De  cette 
manière  »  les  canards  se  laissent  ordinairement 
approcher  d'assez  près  pour  les  tirer  au  vol;  et 
il  arrive  même  quelquefois  que  lorsqu^on  les 
a  levés,  après  avoir  fait  un  circuit  assez  grand 
dans  la  campagne ,  ils  reviennent  s'abattre  sur 
l'étang ,  au  bout  de  quelques  momens,  et  alors 
le  chasseur  tente  de  nouveau  -de  les  àpprocfaen 
Si  l'on  est  plusieurs  chasseurs  de  compagnie» 
on  se  partage  de  manière  qu'un  ou  deux  mon- 
tent  sur  le  bateau ,  tandis  que  les  autres  se  tien- 
nent sur  les  bords  de  l'étang ,  pour  tirer  les  ca- 
nards au  passage. 

On  a  encore,  pour  tuer  des  canards  sauvages 
en  hiver,  la  ressource  de  l'affût ,  sur-tout  dans 
les  temps  de  gelée,  où  ils  circulent  et  sont  en 
mouvement  plus  qu'en  tout  autre  temps.  On  peut 
les  attendre  vers  la  brune,  au  bord  des  petits 
étangs  où  ils  viennent  se  jetter,  et  on  les  tire, 
soit  au  vol ,  soit  à  leur  chute  dans  l'eau.  Lors- 
que la  gelée  est  très-forte ,  et  que  les  étangs  et 
rivières  sont  fermés  par  la  glace ,  on  se  met  à 
l'affût  aux  endroits  où* il  y  a  des  fontaines  et 
eaux  chaudes  qui  ne  gèlent  point,  et  la  chasse 
alors  est  d'autant  plus  sûre,  que  les  canards 
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font  restreints  à  ces  seuls  endroits  pour  se  pro* 
mrer  quelques  herbes  aquatiques,    qui  sont 
presque  la  seule  nourriture  qui  leur  reste.  Mais 
ians  ces  temps:  de  grande  gelée ,  ce  sont  sur- 
tout les  petites  rivières  et  ruisseaux  qui  ne  gèlent 
point,  quî:QSrent  la  chasse  la  plus  facile  et  la 
plus  abondante  de  ces  oiseaux.    En  suivant  les 
bords  de  ces  riviëres.,  à  toutes  fes  heures  du 
jour ,  mais  sur-tout  dès  le  grand  matin ,  il  est 
immanquafaies.  d'yen  rencontrer  ,  qui  le  plus 
SDiweot  enfbncéft  ^ous  les  berges  ,  et  sous  les 
^acitaes  des  arbres,  pour  y  chercher  des  écret 
visses  ,  dé  petit; poissons  et'  des  insectes ^,  ne 
partent  que  lorsqu'on  arrive  sur  eux ,  et  quel* 
quefois  même  attendent  pour  partir   que  le 
chasseur  soit  passé. 

Il  n'est  point  de  pays  en  France»  où  il  se  tue 
plus  de  canards  sauvages  de  toutes  les  espèces, 
et  où  il  s'en  prenne  plus  aux  filets  que  les  n^arais 
de  la  Picardie,  particulièrement  ceux  qui  régnent 
le  long  de  la  Somme,  depuis  Amiens,  jusqu'à 
SOB  embouchiure'à  Saint-Valeiy  5  et  c'est  ce  can- 
ton qui ,  en  grande  partie,,  approvisionne  iParis 
d'oiseaux  aquatiques.  La  chas^  à  la  huUe  e$t 
celle  qui  en  détruit  le  plus^  :  voici  <:omme  elle 
se  fait. 

La  hutte  est  kme  petite  cabane  très- basse, 
propre  à  contenir  une  ou  deux  personnes  seule- 
ment, qui  se  construit  dans  le  mai:ais,  avec  des 
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branches  de  saule  recouvertes  de  terre ,  sur  la- 
quelle on  plaque  du»  gazon.   On  l'établit  pro 
cTun  endroit  où  le  terrein  se  creuse  et  fait  la 
jatte  f  et  où  Ton  conduit  l'eau  de  quelque  fossé 
voisin  ;  ce  qui  forme  une  petite  mare  de  àok 
60  pas  de  diamètre ,  plus  ou  moins  y*  à  xaie  ex^ 
mité  de  laquelle  est  la  hutte ,    qui   doit  être 
avancée  de  quelques  pas  dans  l'eau  ,   et  dont  le 
sol  est  assez  exhaussé  pour  qu'on  puisse  y  êtxt 
à  sec.  Le  hutteur  (1)  est  muni  de  deux  ou  trois 
appeilans,  c'est-à-dire,  unocaîiard  et  âeutM  '\ 
trois  canes  domestiques,  pour  attirer  et  faire 
descendre  dans  la  mare  les  canards  sauvages.   ; 
Ces  appellans  se  placent  dans  l'eau  ,  à  quelque 
distance  du  '  bord  ,  attachés  par  la  patte  avec    : 
des  ficelles  de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur, 
à  des  piquets  qui  n'excèdent  point  la  surface  de 
l'eau.    Le  hutteuV.  à  des  bottes  pour  cette  opé- 
ration ,  ainsi  que  pour  ga^er  sa  hutte  ;  il  les 
quitte  lorsqu'il  s'y  est  renfermé.  Là,  couché   \ 
sur  I41  paille,   enveloppé  dans  une  couvertiine 
pour  se  garantir  de  la  rigueur  du  froid,  et  ac- 
compagné d'un  fidèle  barbet ,  quri  va  chercher 
let$  oiseaux  lorsqu'ils  sont  tués-,  il  attend  pa-    ; 
ti^mment ,  pendant  les  nuits  entières ,  que  les    1 
canards  ,   pilets  ,   sarcelles   et  autres  espèces   i 
qu'attire  également  la  voix  des  canards  ^ppel-    j 
ians,  viennent  à  descendre  dans  la  mare,,  où 

(l)  Dt  huttt^tax^  &itjdan5:kpay5  Aotrer,  et  h^tuesn 
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-M  les  tue  par  des  meurtrières  praticjuées  à  sa 
cabane.  Outre  les  c^pellans,  on  place  quelque- 
•fois  dans  les  mares  des  figures  de  canards  faites 
i(Mrec  de  la  terre  et  du  gazon ,  qu'on  y.  dresse  sur 
des  piquets  à  fleùr-d'eau,  et  qu'on  appelle  des 

Cette  chasse  commence  au  mois  de  novembre , 

iqui  est  le  temps  où  arrivent  du  nord  la  plupart 

<les  diverses  espèces  dé  canards  sauvages  ,  et 

dure  jusqu'auicarçme*  Elle  nese  fait  qtie  la  nuit, 

et  Tonne  hutte  point  pendant  le  jour,  si  ce  n'est 

JeSi  premiers  jours  d'une  gelée  ou  d'un  dégel , 

parce  qu'alors  les  canards  vont  et  viennent  , 

et  sont  dans  un  mouvement  continuel.  X.e  clair 

de  lune  n'est  pas  le  temps  le  plus  favorable  ;  les 

canai;ds  sont  alors  plus  défians ,   et  s'abattent 

moins  près  de  Id  hutte.  Jl  se  tue  de  temps  en 

temps  quelqu:es  oie^  sauvages  à  la  butte.  II  s'y 

tue  aussi  quelquefois  des  hérons,  lorsque  l'on 

hutte   pendant  le  jour  ;  et  il  est  arrivé  plus 

d'une  fois  qu'un  renard  est  venu  la  nUit  pour 

prendre  les  appellans^et  y  a  p^rdu  la  vie.   Les 

butteyts  sont,  pour  la  plupart  ,:d^  paysans  qui 

.  fo0t  métier  de  cette  chasse ,  et  qui  efl; obtiennent 

la  permission  du  seigneur  de  l'endroit,  moyen- 

pant  vae  r^edevance  de  quelque^  canairds. 

Outre  \e&  chii(^eur&  à  1^  hqtte ,  il  y  en  a 
.d'autres  qui  se  logent ,  pendant  une  partie  de 
la  nuîjti^dans  des  trous  creusés  en  terre  le  long 
de  IjL  Somme,  et  t^ut  a^i  bord  de  l'eau.   Ils  ont 
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trois  ou  quatre  appellans  comme  ceux  des  hnt-l 
teurSy  qu'ils  attachent  de  même  par  la  patte  i] 
des  ficelles  arrêtées  près  d'eux  à  des  piquets, 
de  manière  qu'ils  ont  la  liberté  de  sepromeDa" 
un  peu  sur  l'eau.  Ces  appellans  font  descendre 
dans  la  rivière,  de  même  que  dans  les  mares, 
diverses  espèces  de  canards.  Tous  ces  chasseurs 
ont  des  fusils  de  gros  calibre,  où  ils  n'épargnent 
ni  la  poudre  ni  le  plomb,  et  tuent  très-souveot 
douze  ou  quinze  canards  d'un  seul  coup. 

La  chasse  qai  se  fait  aux  canards  sauvages 
dans  des  mares ,  sur  les  côtes  de  la  basse^Nor- 
mandie ,  est  un  peu  différente  de  celle  dont 
je  viens  de  parler.  Ces  mares. sont  en  g^rarid 
nombre  sur- tout  dans  le  Cotentin.  Elles  sont 
situées  dans  des  marais  à  une  lieue  ou  deux  de 
Ja  mer  ,  et  de  l'étendue  d'environ  un  demi- 
arpent.  A  six  ou  huit  pieds  du  bord  de  la  mare, 
est  une  petite  isle  couverte  de  roseaux,  et  d'un 
massif  de  jeunes  plantes  de  saule  ou  d'osier  -,  et 
au  milieu  de  cette  isle  est  ime  petite  cabane 
couverte  en  chaume,  et  .si  basse,  qu'un  homme 
à  genoux  en  touche  le  toît  avec  sa  tête.  Pour 
faire  descendre  les  canards  sauvages  et  autres 
oiseaux  dans  la  mare,  le  chasseur  attache  sur 
le  bord  un  ou  deux  canards  privés;  et  en 
outre  il  a  dans  sa  cabane  un  canard  mâle  , 
qu'il  lâche  en  l'air,  dès  qu'il  apperçoit  une  1 
volée  de  canards  sauvages  ;  celui-ci  va  se  joindre  ^ 
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eux  •;  les  amené  dans  la  mare  ,  et  il  a  Tins- 
înct  particulier  de  s'en'  séparer ,  et  de  se  ran- 
ger à  part  des  qu'il  est  dans  l'eau ,  afin  de  n'ê- 
re  pas  tué  avec  eux.  C'est  le  soir,  à  la  chute  du 
our ,  et  le  matin ,  avant  qu'il  paroisse ,  que 
le  fait  cette  chasse  ;  l'habitude  des  canards  sau- 
nages, sur  les  côtes,  étant  de  venir  aux  marais 
[e  soir ,  et  de  les  quitter  de  grand  matin  pour 
retourner  à  la  mer. 

Voici  une  autre  chasse  toute  particulière  qui 
se  fait  à  Cljaource  ,  petite  ville  de  la  Cham- 
pagne ,  à  trois  lieues  de  Bar-sur-Seine. 

Sur  les  bords  de  l'Armance,  petite  rivière 
qui  prend  naissance  è,  Chaource  ,  et  dont  les 
eaux  sont  chaudes  en  hiver  et  très-fraîches  en 
été«  il  y  a  de  magnifiques  prairies,  qui ,  pendant 
les  hivers,  sont  recouvertes  par  les  eaux  de  cette 
rivière ,  et  des  ruisseaux  qui  la  grossissent  dans 
son  cours.  Lés  eaux  de  PArmance  sont  très- 
abondantes  en  canards  sauvages  proprement 
dits;" les  autres  espèces  y  sont  assez  rares.  Cette 
rivière,  qui  ne  gèle  jamais,  coule  dans  un  pays 
très-plaU;  les  prairies  sont  très-unies  et  point 
entrecoupées  de  fossés  ni  de  plantations ,  ce  qui 
facilite  aux  chasseurs  les  moyens  de  faire  la 
guerre  aux  canards  ,  pendant-  les  temps  de 
gelée ,  de  la  manière  suivante  : 

L'équipage  de  chasse  consiste  dans  des  bottes 
à  l'épreuve  de  l'eau  ,  une  canardière ,  et  une 
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hutte  de  trois  pieds  de  larç;e  sar  quatre  de  l 
et  six  de  hauteur,  tressée  légëreoient  en  osierd 
enduite,  pour  garantir  le  chasseur  des  injures  de 
Tair ,  de  fiente  de  vache  et  de  glaise  ,  et  fermée 
également  avec  de  Tosier  et  Je  même  enduit 
Cette  hutte,  qui  n*a  point  de  plancher  en  bas, 
mais  seulement  deux  traverses  pour  y  poser  les 
pieds ,  est  montée  sur  des  rouleaux  placés  àe 
manière  qu'on  peut  leur  donner  telle  direc- 
tion que  1  on  veut  ;  et  il  est  aisé  à  celui  qui  sj 
loge  de  la  conduire  à  l'aide  d'une  perche 
armée  d'un  croc ,  qu'il  enfonce  dans  la  glace: 
en  appuyant  du  pied  contre  une  des  traverses 
dont  j'ai  parlé ,  et  faisant  effort  pour  tirer  le 
croc  •  il  la  fait  avancer.  Les  prairies  où  se  fait 
cette  chasse  sont  partagées  entre  les  chasseurs: 
chacun  a  ses  limites  qu'il  ne  frandiit  pas.  Tous 
les  soirs ,  ils  entrent  clans  leur  hutte ,  après 
avoir  observé  les  endroits  où  les  canards  se  sont 
portés  en  plus  grande  abondance  pendant  le 
jour  ;  ce  sont  ordinairement  ceux  ou  la  rivière 
coule  en  serpentant  et  forme  des  angles.  Làr 
ils  attendent  tranquillement  que  le  bruit  des  ca- 
nards leur  annonce  qu'ils  sont  en  grand  nombre 
et,  dirigea  autant  par  l'oreille  que  par  les  yeux, 
ils  tirent  à  l'endroit  d'où  vient  le  bruit  par  une 
lucarne  pratiquée  à  la  hutte ,  se  renfèrmenr 
ensuite  pour  attendre  que  les  canards  se  soient 
rassemblés  de  nouveau  :  et  si  le  point  de  rallie* 
ment  se  fixe  en  un  autre  endroit,,  ils  s'y  traînent 
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leur  machine,  tirent  leur  coup,  et  récom- 
cent  cette  manœuvre  jusqu'au  jour.  Maiè 
)nt  rarement  obligés  de  se  déplacer,  et  de 

de  longs  trajets  avec  leur  hutte.  Le  jour 
,  ils  vont  ramasser  leur  chasse,  qui  est 
lairement  très-abondante.  Cette  chasse  dure 
\t  que  les  gelées,  les  canards  ne  quittant 

la  rivière ,  quelque  vif  que  soit  le  froid, 

se  tue  beaucoup  de  canards  en  Bour- 
?  pendant  tout  l'hiver,  sur  la  Saône,  et 
s  prairies  qui  la  bordent ,  lorsqu'elles  soiit 
ées.  La  chasse  se  fait  avec  des  bateaux 
;,  longs,  étroits  et  pointus  sur  le  devant, 
es  dans  le  ^ay^fourqueUes.  Il  y  en  a  de 
:>rtes;  la  plus  petite  fourquette,  construite 
►in ,  pour  plus  de  légèreté ,  n'a  que  neuf 
pieds  de  longueur ,  deux  pieds  de  large 
?  fond ,  et  un  pied  de  bord  ;  Jes  chasseurs 
inent  le  nom  d^ arlequin  ou  nagtreL  La 
ne  ^st  en  planches  de  chêne, et  a  14  ou  1 5 
iè  long  ,  deux  pieds  et  demi  de  large 
'fond,  et  un  pied  de  bord.  La  plus  grande > 
;e  grosse  jaurquetle  y  pareillement  en 
chêne,  est  de  18  ou  20  pieds  de  longueur, 
>  pieds  de  large  au  moins  dans  le  fond,  et 
?d  et  demi  de  bord.  Celle-ci  est  faite  pour 
par  les  grands  vents,  contre  lesquels  les 
lires  espèces  de  bateau  ne  tiendroient  que 
•ment.    Un  chasseur  seul  peut  monter  la 
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première  par  un  temps  bien  calme;  mais  quac 
à  la  seconde»  il  lui  faut  un  rameur,  et  pourl 
troisième,  ou  grosse  fourquette,  il  en  faut  l 
plus  souvent  deux.  Une  partie  essentielle 
1  equippement  de  ces  bateaux  est  un  fagot  à 
menu  bois ,  bien  garni ,  d'environ  deux  pied 
et  demi  de  long,  qui  se  couche  en  traver 
à  l'extrémité  sur  l'avant,  où  il  est  fixé  par  deii 
chevilles  de  fer  ou  de  bois.  Ce  fagot  sert  à  ca» 
vrir  et  le  chasseur  et  le  rameur  assis  à  plat  sq 
le  fond  du  bateau.  Il  est  percé  dans  son  mit 
lieu  d'un  trou  rond,  en  forme  de  chatière, 
par  lequel  on  passe  le  bout  du  fusil ,  ou  plutôt 
1  canardière;  car  on  se  sert  pour  cette  chasse 
de  fusils  longs  et  de  gros  calibre.  Ces  canar- 
dières  sont  de  trois  sortes,  l'une  est  appellée  la 
grosse  canardière  ,  l'autre  la  moyenne  ^  et  h 
troisième  le  grand  fusil.  La  première,  quia 
Sk'j  pieds  de  canon ,  se  charge  d'environ  une 
once  de  poudre  et  de  plomb  à  proportion ,  la 
moyenne  de  quelque  chose  de  moins.  L'une  et 
l'autre  restent  toujours  le  bout  passé  dans  le 
trou  du  fagot.  Quant  au  grand  fusil ,  on  peut 
s'en  servir  pour  tirer  au  vol.  Ces armesse com- 
mandent exprès  à  Saint-Etienne ,  ou  à  Pontarlier, 
et  chacun  les  fait  fabriquer  à  sa  guise ,  pour  la 
longueur  et  le  calibre.  Les  chasseurs  suivent 
dans  ces  bateaux  le  cours  de  la  rivière,  où  il 
se  trouve  de  fréquentes  occasions  de-tirer  sur  les 
canards  de  diverses  esjièces.   Le  succès  de  la 
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jiasse  dépend  ,  en  grande  partie  ,  de  celui  qui 
x>nduit  le  bateau  ,  et  de  son  adresse  à  bien 
prendre  son  tour  pour  approcher  le  tireur  du 
çibien  Elle  ne  réussit  guères  par  les  grands 
rents  ,  et  lorsque  le  temps  est  fort  clair  :  un 
temps  calme  et  sombre  est  le  plus  favorable, 
Dc(as  les  débordemens  de  la  rivière ,  on  con- 
duit le  bateau  sur  les  prairies  inondées,  où  le 
gibier  se  trouve  en  plus  grande  abondance  que 
«or  la  rivière  ,  lorsqu'elle  est  resserrée  dans  son 
lit^  Dans  ces  occasions,  un  chasseur  peut  tuer,, 
dans  sa  journée ,  36  à  40  canards ,  sarcelles ,  et 
autres  oiseaux. 

L'auteur  des  Ruses  du  Braconage  fait  men- 
tion d'une  chasse  nocturne  aux  canards  qu'il  dit 
fort  usitée  sur  la  Saône ,  et  qui  se  fait  de  la 
manière  suivante.  Plusieurs  chasseurs  se  met- 
tent  la  nuit  sur  un  bateau  bien  couvert  de 
roseaux ,  à  l'avant  duquel  est  fixée  horizontale- 
ment une  longue  perche,  dont  l'extrémité  porte 
une  terrine  remplie  de  suif  avec  trois  mèches. 
On  laisse  aller  le  bateau  au  fil  de  l'eau ,  en  le 
gouvernant  avec  un  croc  seulement,  parce  que 
desavironsf  feroient  trop  de  bruit.  Les  canards 
voyant  cette  lumière  qui  se  répand  au  loin  sur 
l'eau ,  quittent  les  bords  de  la  rivière ,  et  viennent 
se  placer  dans  l'espace  éclairé,  où  les  chasseurs 
peuvent  les  tirer  à  leur  aise.  Il  peut  se  faire 
que  cette  chasse  se  pratique  quelque  part;  mais 
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j'ai  lieu  de  douter  qu'elle  soit  en  usage  snrL 
Saône  ;   car  j'ai  consulté  à  ce  sujet  un  cha» 
seur  bourguignon,  trèsrexpérimenté  particulî^ 
rement  sur  les  chasses  de  cette  riyière  »  cdm 
même  dont  je  tiens  le  détail  que  je  viens  (foi 
donner  »  qui  m'a  assuré  qu'elle  étoit  incoamw 
sur  tout  le  cours  de  la  Saône.   A  l'yard  dSme 
autre  chasse,  dite  au  réwrbèmy  dont  parle Is 
même  auteur,  où  les  chasseurs  suivent  de  nuit 
les  bords  d'une  rivière  ,   ayant  devant  eux  oa 
homme  qui  porte  pendu  à  son  cou  un  chau- 
dron de  cuivre  bien  écuré,  dans  lequel  est  uoe 
terrine  garnie  de  suif  et  de  mèches  aUuméeif 
dont  la  lueur,  réfléchie  par  le  chaudron ,  attire 
les  canards  :  comme  il  assure  avoir  assisté  hî- 
même  à  cette  chasse  sur  la  Durance,  en  Dan- 
phiné ,  y  avoir  fait  la  fonction  de  porte-réver* 
bère ,  et  vu  tuer  quinze  canards  en  une  noit, 
je  ne  crois  pas  devoir  la  révoquer  en  doute. 

Il  me  reste  à  dire  quelque  chose  des  chasses 
de  canards  sauvages  et  autres  oiseaux  de  cette 
famille,  qui  se  font  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
nos  provinces  maritimes  bornées  par  l'océaiL 
Je  ne  puis  parler  un  peu  pertinemment  que  de 
ce  qui  se  pratique  à  cet  égard  sur  la  côte  da 
Poitou,  n'ayant  pu  parvenir  à  me  procurer  des 
informations  sur  les  autres  provinces;  mais  la 
chasse  de  cette  côte  ne  doit  pasdiifërer  beaucoup 
de  ce  qui  se  fait  ailleurs. 


AU      FUSIL.  579 

Sur  les  côtes  de  Focéani   tous  les  oiseaux 
quatiques  en  général,  tant  oiseaux  de  rivage, 
l>ftime  le  courlis,  la  barge,   le  pluvier,  le 
heValier  ,    et    autres ,  qu'oiseaux    nageurs  , 
oixune^les  canards  de  diverses  espèces,  dont 
|uelques-uns  ne  hanfent  que  la  mer,  d'autres  la 
zier  et  les  eaux  douces,  se  tiennent,  à  marée 
i>adsê ,  sur  les  rochers  et  les  vases ,  pour  y  cher- 
Ctber  les  coquillages,  le  frai ,  les  petits  poissons 
et  quelques  herbes  marines  dont  ils  se  nour- 
rissent, et  regagnent  la  terre  à  la  mer  montante. 
De  plus ,  la  plupart  des  oiseaux  nageurs  quittent  - 
vé^lièrement  la  mer  tous  les  soirs,  pour  ga* 
gner  des  marais  ou  prairies ,  où  il  y  a  des  eaux 
douces ,  soit  qu'on  y  ait  formé  des  mares  artifi* 
cieiles^  soit  qu'elles  soient  le  produit  des  pluieé 
retenues  dans  les  bas -fonds  ,  et  ils  quittent  les 
eaux  douces  des  la  pointe  du  jour ,   pour  re- 
tourner à  la  mer.  C'est  dans  ces  marais  ou  prai^ 
ries  que  les  chasseur^  les  attendent  le  soir  , 
cachés  dans  des  trous.  Pour  mieux  les  attirer, 
as  emploient  des  figures  d'oiseaux  appellée^ 
formes j  posées  sur  le  bord  de  l'eau.  Ces  formes 
«ont  faites  avec  deâ  peaux  d'oiseaux  écorchés, 
ïemplies  de  paille  ofi  de  gazon.  Le  matin,  lors- 
que ces  oiseaux  regagnent  la  mer,  ils  les  atten. 
dent  sur  le  rivage  dans  de§  huttes  construites  en 
lierre  ,    et  recouvertes  de  varec  ou  de  terre 
Quelques   chasseurs,  au  lieu   de  se  mettre  à 
uffiit  le  soir  dans  les  marais,  les  attendent  dan^ 
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ces  mêmes  huttes  ,  pour  les  tirer  au  passage  « 
loi^qu'ils  sortent  de  la  mer.  Mais  il  est  une  cil 
constance  particulière ,  où  ces  oiseaux  sont 
gés  de  quitter  la  mer  pendant  le  jour  ;  c'est  lo 
que  les  grands  vents  les  en  chassent  »  ftê  pcNi*1 
vant  s'y -tenir, à  flot.  Alors  ils  se  répandent  dass^l 
les  marais  et  les  prairies  des  environs.  Dans  ce»  j 
occasions,  on  peut  les  tirer  au  vol  en  plein  jour, . 
en  se  tenant  sur  le  rivage  ,  dans  les  huttes  doat 
^'ai  parlé.  Les  oiseaux  qui  passent  ainsi  de  la 
iper  aux  eaux  douces ,  et  des  eaux  douces  à  la 
mer,  sont  des  canards  de  plusieurs. espèces; 
mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  restent  toujours 
à  la  mer ,  et  ne  hantent  point  la  terre  :  de  ce 
fiombre  sont  le  cravant ,  la  bernache  et  le  diget». 
On  tue  peu  de  ces  derniers  au  fusil ,  si  ce  n'^t 
des  cravants  ,  de  la  manière  que  je  le  dirai  ci* 
après  ;  mais  il  se  prend  beaucoup  au  filet  des 
uns  et  des  autres,  he  digeon ,  qui  est  un  oiseau 
plongeur  ,  se  prend  aux  filets  tendus  sur  fond 
horizontalement  ;  les  avitres  avec  des  filets  à  trois 
mailles,  tendus  verticalement,  à  mer  basse,  à 
200  toises  du  rivage  ,  sur  des  perches  plus  éle- 
vées que  le  niveau  de  l'eau.  Lorsque  ces  oiseaux 
sont  chassés  par  les  hautes  marées ,  par  la  fin 
du  jour  ,  et  quelquefois  par  des  vents  forcés  , 
ils  donnent  dedans  et  s'y  prennent.  Quant  aux 
cravants ,  il  s'en  tue  souvent  au  fusil  ,  mais  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  ;  car  le  jour  ih 
4(ont  inabordables.  On  les  approche  alors ,  à  ma- 
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^ée  basse 9  avec  de  petits  bateaux  plats,  qn'oa 
kit  glisser  sur  la  vasej,  ou  bien  on  va  les  forcer 
%  iner  haute  avec  ces  bateaux  ;  mais  on  ne  peut 
juëres  les  tirer  qu'au  vol,  ce  qui  réussit  malgré 
[^obscurité  de  la  nuit,  parce  que  ces  oiseaux  volent 
toujours  en  très-grandes  bandes.  Par  les  -vents 
forcés  ,  les  cravants,  ainsi  que  la  bernache  et  le 
digeon  ,   au  lieu  dé  quitter  la  mer  comme  les. 
fiutres,  sel  rapprochent  seulement  delà  côte.  Alors 
\\  est  possible  de  les  surprendre  ,  et  de  les  tirer 
9ir  l'eau,  en  se  cachant  à  marée  basse  ,  dans  les 
rochers.  Telle  est  la  chasse  des  diverses  espèces 
d'oiseaux  aquatiques ,  du  genre  des  canards  , 
sur  la  côte  de  Poitou  ,  vers  Beauclair ^   et  l'isle 
de  Noirmoutier^  et  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  est 
à-peu-près  la  même  sur  les  autres  côtes  de  l'o- 
céan. Cette  chasse  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  mé- 
diterranée,  attendu  que,  n'ayant  point  le  flux  et 
reflux  de  l'océan ,  elle  ne  dépose  point  sur  ses 
bords   cette   quantité   de  coquillages   dont  se 
nourrissent  les   oiseaux  aquatiques  ;  aussi  n'y 
voit-on  que  très-peu  de  ceux  de  rivage.  Quant 
aux  oiseaux  nageurs  et' plongeurs ,  ils  ont  sur  les 
côtes  de  la  méditerranée  ,  comme  sur  celles  de 
l'océan,  l'habitude  de  sortir  de  la  mer  au  dé- 
clin du  jour ,  pour  s'en  aller  passer  la  nuit  dans 
les  marais ,  lacs  ou  étangs  voisins ,  soit  salés ,  soit 
d'eau  douce,  tels  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  en 
Languedoc  et  en  Provence  ,  ce  qui  fournit  aux 
chasseursj  une  occasion  de  les  tirer  au  vol ,  en  se 

Oo  iij 


58a  la  chasse  au  fusii,. 
postant  soir  et  mdcio  aux  endroits  par  où  ib 
ont  coutume  d'aborder  dans  ces  marais  ou  étangi^ 
et  d'en  sortir  pour  retourner  à  la  naer.  Ces! 
tout  ce  que  je  puis  dire  en  général  sur  la  chasse 
^es  côtes  de  la  méditerranéen  faute *d'inlbrq[ia« 
tions  plus  particulières^ 

Il  y  auroit  donc  encore  bien  des  choses  à  dire 
fur  la  cbasse ,  infiniment  variée  suivant  les  lieux , 
des  oiseaux  qui  composent  la  nombreuse  famille 
du  canard,  et  je  senscombien  je  suis  loin  d'avoir 
épuisé  la  matière.  Je  regrette  ^ur-tout  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  le  détail  des  chasses  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence ,  où  il  se  trouve  un 
grand  nombre  d  étangs  salés  ou  d'eau  douce,  et 
de  vastes  marais  ,  qui  abondent  non-seulement 
en  canards  ,  mais  en  gibie^  d'eau  de  toute  espèce. 
Tels  sont ,  entre  autres  ,  les  étangs  de  Mague^ 
lone^  près  Montpellier  ;  du  TA^zw^près  de  Cette; 
de  Peccais  et  de  Mauguio  y  dans  ie  voisinage 
d'Aigues-mortes;de  Vacarès^  dans  la  Camargue 
à  trois  lieues  d'Arles  ;  les  marais  de  S/ïiii/-Gi//(ej'^ 
de  la  Souteyrane  ^  de  Vauvert  ^  du  Cajlar  y  de 
Sainl-Uj'ppolite  y  etc. ,  en  Languedoc ,  qui  four- 
nissent des  oiseaux  aquatiques  sans  nombre,  et 
des  espèces  les  plus  rares.  Mais  ks  instructions 
me  manquent  pour  en  parler. 

FIN. 


APPROBATION. 

i^.ék.1  lu  y   par   ordre  de  Monseigneur  le  Garde  des 

icr^aux  ,  un  Manuscrit  ayaifl  pour  titre  :  La  Chasse  au 

itsily  par  M.  Magné  de  M  AROLLX^.La  première 

^SLiri  îe  de  cet  ourrage  a  déjà  paru  il  y  a  quelques  années , 

»t.    a  été  reçue  favorablement  du  public.  Comme  PÂu« 

t^uT  a  fait  des  cbangemens  et  des  additions  considé^ 

faibles  à  cette  première  partie  ,  et  que  dans  la  seconde 

qu'il  publie  aujourd'hui,  il  s'est  beaucoup  étendu  sur 

ici  manière  de  chasser  les  différentes  espèces  de  gibier  ; 

détails  qui  contiennent  une  infinité  de  recherches  neu- 

xe&  9  amusantes  et  utiles  pour  les  amateurs  de  la  chassé  , 

je  crois  que  cette  nouvelle  édition ,  qu'on  peut  regarder 

comme  un  ouvrage  neuf,  sera  reçue  avec  le  même  plaisir 

que  la  précédente.  Je  puis  certifier  d'ailleurs  qu'elle 

-Dc  contient  rien  qui  puisse  en  empêcher  l'impressios* 

A  Paris ,  ce  3i  Août  1787. 

D  u  D I  N  9  Censeur  Royal. 

PRIVILEGE. 

Louis,  parla  gracb  de  dieu, roi  de  France 
ET  DE  Navarre:  A  nos  amés  et  féaux  Conseillers ,  les  Gens 
-tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand-Conseil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Séné- 
chaux ,  lears  Lieutenans  civils  et  autres  nos  Justiciers  qu'il  appar- 
tiendra :  Salut.  Notre  attië  le  sieur  Magné  de  Marolles 
Nous  a  iait  exposer  qu'il  désireroit  faire  imprimer^et  donner  au  Pu- 
blic un  ouvrage  de  sa  composition  ,  intitulé  La  Chasse  au  fusil  ;  s'il 
Nous  plaisoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néces- 
saires. A  CBS  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
sant ,  nous  lui  avons  permis  et  permettons  par  ces  présentes ,  de 
j  feire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  semblera , 
I  et  de  k  vendre,  faire  vendra  et  débiter  par-tout  notre  Royaumt, 
'  Oo  ir 


Voulons  qu'il  )0uîsse  de  IVffct  du  présent  Privilège ,  ]Knir  Imett 
hoirs  à  perpétuité ,  pourvu  qu'ail  ne  le  rétrocède  à  perscime  ;  ( 
si  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  cession  ,  Tacte  <fà\ 
U  contiendra  sera  enregistré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paiis,! 
à  peine  de  nullité ,  tant  du  Privilège  que  de  la  cession  ;  et  alofs ,  î 
par  le  fait  seul  de  la  cession  enregistrée  y  la  durée  du  présent  < 
Privilège  sera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  TExposant,  oa  à  celle  ' 
de  dix  années  ,    à  compter  de  ce  jour ,    si  TExposant  d^cde 
avant  Texpiration  desdites  dix  années  ;  le  tout  cooformémeot  anz 
articles  IV  et  V  d<<  l'Arrêt  du  Conseil  du  3o  août  1777  ,  portât 
Règlement  sur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons 
défenses  à  tous  Imprimeurs  y  Libraires  et  autres  personnes  de  qae^ 
que  qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  d'en  introduire  d^ia- 
pressioD  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéissance  ;  conne 
aussi  d'imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre  y  foire  vendre  y  débiier 
ni  contrcf:iire  ledit  ouvrage ,  sous  quelques  prétexte  que  ce  poisse 
être ,  ^ans  la  permission  expresse  et  par  écrit  dudit  Exposant ,  cm  de 
celui  qui  le  représentera  ,  à  peine  de  saisie  et  de  confîscatioa  des 
oxcm  pi  a  ires  contrefaits,  de  six  mille  livres  d'amende  qui  nepoum 
être  moHén^  pour  U   première   fois ,  de  pareille  amende  et  de 
dtfcheancc  HVîaf  en  cas  de  récidive ,  et  de  tous  dépens  ,  domm^es 
et  int  rets  ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Conseil  du  3o  Août  1777, 
conecrnani  les  contrefaçons:  A  LA  CHARGE  que  ces  Présentes 
seront  enregistrées  tout  au  long  sur  le  Registre  de  la Comnuinaiité 
des  Imprimeurs  et  Libr.iires  de  Paris,  dans  trois  mois  delà  dated'icd- 
les  ;  q'ierimprcssion  dudit  ouvrage  sera  faite  dans  notre  Royaunoie 
et  non  ailleurs,  en  be«u  papier  et  beaux  caractères,  confonneœent 
aux  Reglrmer.s  de  la  Libr:ârie ,  h  peine  de  déchéance  du  présent  Pri- 
vilège ;  qu'avant  de  IVxposer  en  vente,  le  manuscrit  qui  aura  servi  de 
copie  à  ri  m  pression  dudit  ouvrage ,  sera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  auid  été  donnée ,  es  mains  de  notre  trcs-dieret  féal 
Chevalier  G:irde-des-^ceaux  de  France  ,'le  sieur  DE  Lamoignoh  , 
Commandeur  de  nos  ordres  ;   qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux 
exempia:rcsî  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  CLàtcau  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  et  féal 
Chevalier  Chaaccîior  de  France,  le  sieur  DEMAUPEOU,et 
un  dans  celle  dudit  sieur   DE  Lamoignon  ;  le  tout  à  peine 
de    nullité    des  présentes  :   Du   contenu    desquelles    vous 
MANDONS   et  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Exposant  et  ses 
hoirs  pleinement  et  paisiblement  >   sans  souffrir  qu'il  leur  wt  fait 


Bcun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Irésentes  ,  qui  sera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement 
a  il  la  Hn  dudit  ouvrage  ,  soit  tenue  pour  duement  signifiée  ,  et 
^u^aux  copies  coUationnées  par  IHin  de  nosamés  et  féaux  Couseillers- 
îecrétaires ,  foi  soit  ajoutée  comme  à  Torig^nal.  Commandons 
EU  premier  notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis  ,  de  feire  pour 
^exécution  d^icelles ,  tous  actes  requis  et  nécessaires ,  sans  deman- 
icr  autre  permission  ,  et  nonobstant  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande  ,  et  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Versailles ,  le  dix-huitième  jour  du  mois  d*Octobre ,  l*an 
^e  grâce  mil  sept  cent  quatre-vingt  sept,  et  de  notre  Règne  le 
quatorzième.  Par  le  Roi  en  son  CoBseil. 

LE  B K  G  U  K. 

Registre  SUT  le  Registre  XXIII,  de  la  Chambre  Royale  et  Syndicale 
des  Libraires' et  Imprimeurs  de  Paris  ^  n^*  1296,  folio  ^^,con^ 
formément  aux  dispositions  énoncées  dans  le  présent  Privilège  ;  et  à 
la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  prescriu 
par  r  Arrêt  du  16  avril  1785.  A  Paris,  le  treize  novembre  1787. 

Knapen,  Syndic. 


EXPLICATION  DES  PLANCHEJ 

J3E   LA    PREMIÈRE    PA.RTIB. 


PLANCHE    L 

V^  1 T  arbalète  est  composa  d*un  arbrier   de  bois  cf  ërabk ,  de 
deux  pieds  cinq  pouces  de  long ,  et  de  iVpaisseur  d'uo  pouce  sept 
lignes  sur  toute  sa  longueur.  Sa  largeur  ,  proche  de  Tare ,  est  de 
deux  pouces  et  demi ,  et  vers  l'autre  extrémité ,  il  est  tenoiné  cb 
crosse  de  fusil  »  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les  fiçurts  a  et  3 
qui  en  sont  le  pro&l.  A  un  pouce  près  de  rextrcmité  supérieuiede 
Farbrier ,  est  placé  Tare  qui  le  traverse.  Cet  arc  est  large  de  deux 
pouces  vers  son  milieu  ,  et  se  rétrécit  insensiblement  fosqu'aux 
deux  bouts  qui  servent  k  tenir  la  corde ,   où  il   est  réduit  à  un 
pouce.  Les  extrémités  qui  reçoivent  la  corde ,  sont  arrondies  em 
forme  de  cylindre ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  /if.  9 ,  qui 
représente  cet  arc  vu  de  plat.  Sa  longueur  tst  de  deux  pieds  ;  son 
épaisseur,  dans  le  milieu ,  est  de  5  lignes  et  demie,  et  se  réduit  a 
trois  aux  deux  extrémités.    Cet  arc  est  solidement  arrêté  dans 
Tarbrier  par  deux  apts  de  fer,  serrées  et  retenues  par  une  clavette  qui 
traverse  Tarbrier  et  les  embrasse  toutes  deux.  Dans  la  j?^.  1 ,  ces 
deux  apts  sont  vues  de  face  ;  dans  la  fig.  3 ,  elles  sont  vues  de  profil. 
Cet  arc  est  d'acier ,  ou  d*un  fer  bien  trempe  ;  il  n'est  point  placé 
perpendiculairement  à  Tarbrier ,  mais  il  fait  un  angle  aigu  avec  sa 
face  supérieure  ,  de  façon  que  la  corde  ne  touche  que  légèrement 
les  deux  bords  de  la  rainure ,  où  Ton  place  le  trait  ou  ûcche.  Cette 
rainure  est  peu  profonde  ;   elle  est  à-peu-près  le  cinquième  du 
diamètre  du  trait;  elle  commence  sur  la  noix ,  et  continue  jusqu'au 
bout  de  l'arbrier. 

La  nojx,  qui  est  un  petit  cylindre  d'os  d'un  pouce  d'épaisseur, 
et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre ,  a  un  cran  sur  sa  circonférence , 
de  la  profondeur  de  4  lignes  et  demie  ,  pour  recevoir  la  corde  de 
Tare ,  lorsqu'on  veut  le  tendre ,  et  un  autre  dans  la  partie  opposée  , 
qui  sert  à  recevoir  le  bout  de  la  gâche  qui  l'empêche  de  tourner 
lorsque  l'arc  est  tendu.  Cette  noix  est  placée  dans  un  trou  qui  lui 
est  exactement  proportionné ,  excepté  qu'il  n'est  profond  que  des 
trois  quarts  de  son  diamètre  ,  l'autre  quart  restant  en  dehors  de 
farbrier  pour  accrocher  la  corde  de  l'arc.  Ce  trou  est  placé  à  neuf 
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fie  distance  de  Tare;  la  noix  n'y  est  retenue  par  aucune 
iipille ,  parce  quVtant  plus  étroit  en  haut  qu*à  son  diamètre ,  dès 
*oii  Ty  a  fait  entrer  sur  un  certain  sens.,  elle  n*en  peut  plus  sortir 
i*en  U  présentant  surle  même  sens  ;  etlorsqu'elle  est  aroK^  par  le 
»yen  de  la  gâche  qui  entre  dans  le  cran  inférieur ,  il  est  impossible  , 
ie]<|ue  eflTort  que  Toii  fasse ,  de  la  faire  tourner.  Ce  cran  est  garni 
5  fer  à  Tendroit  où  la  gâche  appuie ,  pour  empêcher  que  Tos  ne 
ienne  à  sVclater. 

La  fig,  6  représente  la  noix  yue  de  côté  avec  ses  deux  crans  : 
dut  qui  fvçoitja  gâcheest  seulement  ponctué,  parce  qu*il  n*occupe 
as  coniDie  Tautre  toute  Tépaisseur  de  la  noix ,  mais  seulement  le 
iers  de  cette  épaisseur. 

La  fig.  7  représente  le  cran  supérieur  de  la  noix  posée  dans 
^arbrier  ,  avec  la  petite  rainure  qui  reçoit  le  bout  du  trait. 

La  figé  8  représente  le  cran  sur  lequel  appuie  la  gâche ,  avec  le 
petit  morceau  de  fer  qui  garantit  Tos  des  frottemens. 

La  fig.  4  représente  Tintérieur  de  Tarbrier.  Il  est  aisé  de  com« 

prendre  le  mouvement  que  fait  la  gâche  pour  tendre  et  détendre 

Taro.  Cette  gâche  est  fixée  a  Tarbrier  par  une  goupille  qui  lui  sert 

de  point  d'appui,  et  sur  laquelle  elle  se  meut  â  deux  pouces  de 

ion  extrémité ,  qui  entre  dans  le  cran  inférieur  de  la  noix.  Elle  est 

Baturellement  portée  vers  la  face  supérieure  de  Tarbrier  du  côté 

4e  sa  queue ,  qui  est  recourbée  et  terminée  en  crochet ,  par  un 

Rssort  fixé  dans  le  morceau  de  fer  qui  sert  de  garde  à  la  petite 

^hette  de  détente.  En  tirant  par  le  erochet  qui  sort  de  Parbrier, 

l'autre  bout  de  la  gâche  entre  dans  le  cran ,  et  en  même  temps  ,  le 

petit  crochet  de  la  gâchette  de  détente  qui  passe  par  le  milieu  de 

la  gâche,  est  poussé  par  un  petit  ressort  qui  est  derrière;  il  s'accroche 

i  la  gâche ,  et  la  retient  dans  le  cran.  Lorsqu'on  veut  faire  partir 

le  trait,  on  tire  la  .gâchette  à  soi  ;  le  crochet  s'enlève  de  dedane 

la  gâche,  qui  reprend  sa  première  situation  ;  la  noix  ne  trouvant 

pltts  aucune  résistance  tourne  sur  elle-même,  et  l'arc  se  détend. 

A  trois  pouces  et  demi  de  la  noix ,  du  côté  de  la  crosse ,  est  placée 

Une  pièce  de  fer  mobile  par  le  moycn^ d'une  vis  qui  la  serre  contre 

Tarbricr.  On  l'appelle  tient-tout.   Elle  sert  à  retenir  le  trait  sur 

l'arbrier,  lorsqu'on  veut  tirer  en  haut.  Son  extrémité  passe  d'un 

*  demi-pouce  au-delà  de  la  noix  ,  et  appuie  sur  le  trait.   Elle  sert 

'    CQ  même  temps  de  mire  ou  de   visière ,  étant  pliée  dans  son 

milieu,  et  faisant  un  covde^d'un  pouce  et  demi ,  sur  lequel  est 

«ne  petite  rainure  qui  sert  à  diriger  la  vue  do  tireur ,  lorsqu'il  tire 
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en  haut.  Son  ceil ,  le  but ,  \e  bout  de  fer  dont  le  trait  est  araé^ 
et  la  rainure  y  doivent  être  sur  la  même  ligne,  comme  on  le  i 
fig,  3.  A  un  pouce  de  là  ,  vers  la  crosse  ,  est  une  autre  visière  , 
fronteau  de  mire  ,  qui  sert  pour  tirer  horizontalement.  Cest  i 
lame  de  fer  longue  de  4  pouces  ,  mobile  par  le  moy^e^n  d'à» 
charnière  ,  afin  de  pouvoir  la  coucher  sur  Tarbrier  iorsqu^oa 
B*en  a  pas  besoin.  Cette  lame  est  percée  de  plusieurs  trotis  cîafli 
son  mih'eu  ;  les  plus  proches  de  Tarbrier  servent  pour  tirer  à  une 
petite  distance  ,  et  les  plus  éloignés  ,  lorsqu^on  tire  plus  Ioîb« 
Lorsque  Ton  mire  un  objet ,  cette  lame  doit  être  fixée  verîïcalemeor 
sur  Tarbrier ,  et  Ton  ajuste  de  façon  que  le  rayon  de  i'ceil  paise 
par  le  trou  que  Ton  aura  choisi  dans  la  mire  ,  et  rase  le  bout  du  tiaà 

Les  traits  sont  de  bois  de  chêne  ,  longs  d^un  pied  deux  pouoo 
six  lignes  :  leur  diamètre  est  de  sept  ligues  à  la  tête  ,  rédaîta 
quatre  à  la  queue.  Ils  sont  garnis  de  deux  lames  de  corne  :  ieoi 
extrémité  est  armée  d'un  fer  pointu  ,  quelquefois  carré  ,  et  q  c  - 
quefois  d'un  carré  dentelé  ,  comme  on  le  voit  fig.  5. 

Le  guindari  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  machine  pour  cendrr 
l'arc  )  est  composé  de  deux  crochets  qui  accrochent  la  corde  de 
l'arc,  et  qui  sont  joints  par  une  lame  de  fer.  Leur  queue  sert  de 
mouffle  à  deux  petites  poulies  de  laiton  ,  sur  lesquelles  passeuse 
corde  qui  va  se  pUer  sur  un  cylindre  de  fer  placé  entre  deux  moo- 
tansqui  composent  la  partie  supérieure  du  guiodard  qui  i^u^^iok 
à  l'extrémité  de  la  crosse.  Sur  cette  partie  sont  deux  autres  poulies 

plupi  tes  que  les  premières ,  sur  lesquelles  passe  la  même  corde. 
Cette  corde  est  fixée  aux  mouffles  des  poulies  des  crochets  ,  et 
de  là  elle  passe  sur  les  poulies  de  la  crosse  ,  ensuite  sur  celles  des 
crochets  ,  et  de  celles-ci  sur  le  cylindre  de  fer ,  où  elle  se  roule 
par  le  moyen  de  deux  manivelles  qui  sont  fixées  aux  deux  extré- 
mités de  ce  cylindre.  Ces  manivelles  sont  le^  plus  souvent  con- 
tournées en  S ,  comme  on  le  voit  ici  ;  mais  il  y  en  a  aussi  de 
tout  droites.  Le  guindari  s'emboîte  dans  la  crosse  ,  par  le  moyen 
d'une  petite  rainure  qu'on  peut  voir  dans  la  fig,  3  >  et  s*enlève 
lorsque  l'arbalète  est  tendu. 

PLANCHE    IL 

Fig,  i.  Cet  arbalète  est  moderne  ,  et  a  été,  ainsi  que  le  précé- 
dent ,  à  l'usage  de  quelque  compagnie  du  Jeu  de  l'arbalète.  Au  lieu 
d'une  pointe  ,    comme  celui  d'Anneci  ,   il  a  sur  le  devant  une 
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boucle  ,  non  pour  y  passer  le  pied  ,  mais  pour  le  contenir  avec  la 
main  gauche  dans  une  situation  verticale ,  lorsqu'^il  s*agit  de  le 
bander.  L*arbner  a  trois  pieds  deux  pouces  de  long.  Pour  mettre 
en  joue  ,  on  n'appuie  pas  son  extrémité  inférieure  contre  Tépaule, 
comme  une  crosse  de  fusil ,  mais  on  la  pose  simplement  sur  le 
baut  de  Tépaule ,  qu'elle  dépasse  de  deux  ou  trois  pouces. 

Fig,  2.  La  noix  ,  qui  est  formée  de  trois  plaques  de  corne  Tune 
sur  Tautre  ,  jointes  ensemble  par  deux  goupilles.  Elle,  est  à-pc u- 
prés  de  même  dimension  que  celle  de  Tarbalête  d^Anneci ,  et  8*en<- 
châsse  dans  Tarbrier  de  la  même  manière  ,  c'est-à-dire ,  sans 
qu^aucune  goupille  l'y  retienne. 

Fig.  3.  Bandage.  Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  accroche 
la  corde  avec  les  deux  grifles  qui  sont  assemblées  par  une  traverse. 
Les  deux'  branches  parallèles  qui  forment  le  derrière  de  Tinstru- 
ment  ,  posent  à  droite  et  à  gauche  sur  un  tourillon  marqué  a ,  qui 
se  voit  à  quelque  distance  de  la  noix  ,  et  glissent  sur  ce  tourillon  , 
à  mesure  qu'on  appuie  de  la  main  droite  sur  le  levier  pour  faire 
descendre  Ja  corde  jusqu'au  cAn  de  la  noix. 

6,  Fronteau  de  mire  fixé  sur  l'arbrier  par  un  pivot  écroué. 

c.  Petit  morceau  d'ivoire  incrusté  dans  l'arbrier  pour  marquer 
Tendroit  où  doit  être  posé  le  pouce  de  la  maia  droite ,  lorsque 
Ton  tire. 

PLANCHE    III. 

Fig,  I .  Arbalète  dont  l'arbrier ,  d'une  forme  arrondie,  et  de  27  pou<i 
ces  de  lon)guear ,  sans  rainure  pour  recevoir  le  trait ,  est  tout^à-fait 
moderne ,  portant  l'année  1767  ,  et  le  nom  d'un  ouvrier  allemand. 
Il  n'a  point  de  noix.  La  corde  vient  s^arrêter  à  une  coche  faite  à 
l'arbrier  même.  Elle  y  est  contenue  par  une  petite  plaque  de  fer 

«i  s'abaisse  sur  la  coche ,  et  se  relève  pour  la  laisser  échapper  , 
r  le  moyen  d'un  ressort  intérieur  que  fait  jouer  une  double 
détente  semblable  à  celle  d'une  carabine  ou  d'une  arquebuse  de 
prix.  Cet  arbalète  a  comme  celui  de  la  pi.  r ,  le  tient-tout;  mais 
ici  il  est  de  corne  ,  au  lieu  d'être  de  fer.  Il  se  bande  avec  un 
pied-de-chèvre  de  bois  (^fig,  2.  )  ,  dont  la  grande  branche  ,  ou  le 
levier  a  26  pouces  et  demi  de  long  :k  la  partie  supérieure  de  cet 
instrument  est  un  crochet  de  fer  mobile  qu'on  passe ,  lorsqu'on 
veut  s'en  servir ,  dans  une  boucle  pareillement  de  fer  qui  se  voit 
au  haut  de  l'arbrier.  En  voyant  ce  bandage  tel  qu'il  est  ici  repré* 
sente  ,  il  est  aisé  de  comprendre  la  manière  de  s'en  servir.  Il  agît 
«vec  beaucoup  de  force.  La  fig,  3  représente  un  trait  de  bois  de 
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diéoe  y  doot  {extrémité  formant  une  poimc  obiuse  est 
•s  cuiyrc.  11  ett  empcanë  de  plume. 

PLANCHE    IV. 

Fig.  1.  Cet  arbalète  est  marqué  de  TaBoée  1579.  LTarbrier, 
massif  et  arrondi ,  n^a  que  22  pouces  de  longueur.    Il  est  iacnulE| 
par-tout  en  ivoire  ,  et  orné  de  figures  assez  bien  dessinées.  Il  poïts^ 
des  armoiries  ,    ce  qui  prouve  qu'il  a  appartenu  à  quelque  per* 
sonne  distinguée.   I^  dom  est  d*ivoire  ou  de  meisle  de  tête  de 
cerf;   c^est  ce    que   je    n*ai   pu  bien   distinguer.     Quant  i  fa 
détente  ,  ce  n*est  plus  celle  qui  y  étoit  originairemeat  ,  le  in 
«ieur  Bietteric  ,  arquebusier  de   Paris  ,  à  qui  il  appartenoit  Con- 
que je  Pai  fait  dessiner ,  ayant  jugé  à  propos  d'y  faire  des  cbai^ 
mens.  Mais  ce  que  cet  arbalète  a  de  plus  curieux ,  cVst  le  bandait 
(,fig'^-  )  qui  raccompagne  ,  qui  est  une  espèce  de  cric  trcs-ékt 
imaginé ,  avec  lequel ,  posé  à  plat  sur  une  table ,  il  se  bande  sa» 
effort  9  en  Ciisant  tourner  la  manivelle  »  quoique  Tare  soit  tn^ 
épais.  Lorsqu^on  veut  en  faire  usape,  après  avoir  aecrocbé  la  corde 
avec  le  double  crochet  qu'on  voit  dans  sa  partie  supérieure  ,  oa 
passe  dans  Pextrémité  de  Tarbrier  une  boucle  de  corde  qui  est 
par-dessous ,  laquelle  vient  s*arréter  k  un  tourillon  qui  traveist 
Tarbrier ,  et  sert  de  point  d^appui. 

PLANCHE    V. 

Cet  arbalète  est  à   Dijon  ,    dans  le  cabinet  de  M.  le  Goc^s 

ie  Saint  ^  Seine  ^  premier  président  du  parlement.  Mademof selle 
De  Brosses  ,  sa  peùte-fiiie  ,  a  bien  voulu  prendre  la  peioe  de  le 
dessiner.  La  tradition  veut  qu*il  ait  appartenu  à  un  des  dem/err 
^cs  de  Bouiigogpe.  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  quHl  est  au  moim 
du  XVe.  siècle  ,  ayant  la  véritable  &>rme  et  le  goût  des  arbalèi» 
ëe  ce  temps-là.  L'arbrier  a  deux  pieds  de  long ,  et  est  inscrusttf 
en  nacre  de  perle.  L*arc  est  aussi  enrichi  de  filets  d'or.  Cet  arba^ 
lète  se  bande  avec  un  guindard  à*peu-près  semblable  à  celui  de  la 
pi.  I ,  dont  je  n'ai  pu  donner  le  dessin  ,  parce  qu^il  n'est  plus  en 
son  entier. 

PLANCHE    VL 

Fig.  t.  Aro-à-jallet ,  que  je  crois  du  dernier  siède.  Cest  le  même  . 
que  Ton  voit  <iUns  VHist.  ^  U  MOût  Ftm^u  d»  P.  Daniel ,  et 
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»nt  )*ai  fait  réduire  ]e  dcssia  pour  la  copie  que  f en  donne  içL 
t  P.  Daniel  Ta  pris  ms^  à  propos  pour  un  arbalète  à  trait  et  pour 
I  arbalète  de  guerre  ;  et  cela  est  d^autant  plus  singulier ,  qu'il 
(t  en  avoir  vu  de  plusieurs  espèces  dans  le  cabinet  d>rmes  de 
hantilly  ,  où  il  auroit  pu  faire  un  meilleur  choix.  Il  ne  dit  point 
fuelles  étoient  ses  4iniensions.  La  noix  est  d'^acier  9  et  fi^ée  dans 
ïirbrier  par  une  goupille  qui  la  traverse ,  ce  qui  ne  se  voit  point 
lans  les  anciens  arbalètes  ^  trait  9  où  elle  est  toujours  d'os  ou  de 
orne  ,  et  tient  sans  aucune  goupille ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
explication  de  la  pi.  i.  Le  P.  Daniel  ne  fait  point  non  plus 
nention  de  la  manière  dont  cet  arbalète  se  bandoit. 
a.  La  noix. 

&.  Le  fronteau  de  mire  isolé  ,  et  vu  de  fece. 
Fig,  2.  Arc-à-jallet  fort  léger  et  se  bandant  avec  la  maia ,  qui 
me  paroît  être  du  commencement  du  dernier  siècle.  L'arbrier ,  qui 
est  d'ébèncy  a  deux  pieds  quatre  pouces  de  long»  La  vordty  lors- 
qu'on le  bande,  vient  s*arréter  à  un  petit  crochet  (a)  qui  se  desserrt 
par  le  moyen  d'une  détente  recouverte  d'une  sou»-garde.  Derrière 
oe  crochet  9  est  une  petit  anse  de  fer  (3),  embrassant  l'arbrier,  où 
éïle  est  assujettie  par  une  goupille  qui  traverse  l'extrémité  de  ses 
deux  branches.  C'est  cette  anse  qui  se  dressant  ou  se  baissant  k 
volonté ,  sert  de  fronteau  de  mire  ,  au  moyen  d'une  rainure  sem- 
blable à  celle  de  la  visière  d'une  carabine  ,  qui  se  trouve  à  sa 
sommité,  et  se  rencontre  avec  oe  petit  grain  appelle  le  point  f  sus^ 
pendu  k  l'exnFémité  de  l'arbrier.  J'ai  vu  cet  arcà-jallet  daosk 
sabioftt  des  antiquités  de  sainte  Geneviève. 


ERRATA, 

C  O  RREC  T  I  O  N  ^   ET  A  D  D  I  T  T  ONS 

Jl  AGB5,lig^5»Etle  xxzin«,  liui  xxiiie. 

Pag.  169  lig.  16,  de  cette  arme,  listi  de  Parme. 

Page  ao,  lig.  la ,  retranchei  la  virgule  après  Aonecî. 

Pag.  36,  lig.  i3»  marqué ,  lisez  marquée. 

Pag.  41  y  lig-  i3  ,  portour ,  lise^  pourtour. 

Pag.  53 y  lig.  la ,  ai  aisant ,  /ise^niaisant, 

Pag.  55,  lig.  i5  ,  après  le  nor  cylindre ,  mette^  un  pùim-pirgule ,  et( 

sJoMtei  cette  broche  fait  ici  Toffice  d^une  bigoroe.  | 

Pag.  80,  lig.  a5 y  après  ces  mots  fort  mince,  ajoatex  simplemeot. 
Pag.  ia6 ,  lig.  11 ,  qu'oo  ,  liseï  qu'un. 
Pag.  a38 ,  dans  la  note ,  1776 ,  listi  1774. 
Pag.  174 ,  dans  la  note ,  Casannoux ,  lisez  Casaunoux.  Jjoatai  ^^^^ 

de  cette  note  :  Le  chasseur  que  M.  le  baron  dWgieu  oe  nomu 

point ,  est  Jean  Laforgue  dit  Julien ,  charpentier. 
Pag.  179,  ajoutez  à  la  fin  du  chapitre  de  l'Ours  :  La  chair  du  Ti«x 

oun  est  assez  bonne  ,  quoiqu'un  peu  huileuse  ,  et  les  pieds  sont 

excellens  ;  mais  la  chair  de  Tourson  est  une  viaiide  très-délicate. 
Pag.  2193 ,  lig.  14  ,  après  le  mot  retraite  «  ajoute^  ou  dans  un  arbre 

creux. 
Pag.  33 1 ,  lig.  6 ,  après  ces  mots ,  n'en  sont  qu'à  trois  quarts  de  lieue , 

ôtez  le  point  y  et  le  remplace^  par  un  point-virgule, 
Pag.  340 ,  lig.  26 ,  orex  et  crtygometra  ,  lisez  crexetortygometra^ 
Pag.  358,  lig.  2 ,  ôtex  la  virgule  après  le  mot  où. 
Pag.  377, lig.  i5  ,  pantaiae  ,  lisez  pantière* 
Pag.  38o ,  lig.  4 ,  depuis  ,  àss^  de. 
Pag.SçOylig.  4 ,  après  CCS  mots  de  passage  ,  ôtez  ^^^  deux  points  ,  et 

les  remplacez  par  une  virgule* 
Pag.  393 ,  lig.  2 ,  après  ces  mots ,  cherchent  Teau  ,  «joa/qle  matiii. 
Pag.  407 ,  lig.  19 ,  rameraux ,  liseï  ramereaux. 
Pag.  448  ,  lig.  28 ,  après  ces  mots ,  se  cpurrant ,  ajoutez  de. 
Pag.  453,  lig.  26,  dé,  liseï  de. 
Pag.  541 ,  lig.  16, chasseur,  /ijc^ chasseurs. 
Pag.  543 ,  lig.  17 ,  Seaès ,  iiseï  Senez. 
Pag.  569  9  lig.  10 ,  immanquables ,  lisçiy  immanquable. 
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A      PARIS, 

Chez  Théophile  Barroîs  le  jeune  ,  libraire ,  quai 
des  Augustins,  v?.  i8. 


DE    L'IMPRIMERIE    DE    P.-F.    DIDOT    JEUNl. 
1791, 


J 


If 


AVERTISSEMENT. 


L^  £PUi$.  rimpression  dé  mon; ouvrage^ 
en  ai  fait  une  révision  attentive  >  et 
tans  la  vue  def  le  rendre  moins  iw^ 
larfait,  fai  cbercbé  jà  me  procUretl  do 
louvelles  information»  sur  diifôrei)te$ 
rliasses  qui  y  sont  décfitçSf.  Me*  soin# 
i^ont  pas  été  infructueux;,  gr9.ae6!àvia 
complaisance  de  mes  correîjpondans  9  et 
e  ine  suis  trouvé  en  état  de  faire  nombre 
i'addî^tîons  et  corrections  importantes  à 
plusieurs  articles.  Je  dois  sur-tout  un 
témoignage  particulier  de  ma  reconnoîs* 
sance  à  MM.  Mica/,  de  Belcaîre,  en  bas 
Languedoc ,  et  Graulle  de  Pcyre ,  d'Ax 
en  Foîx  ,  à  qui  je  suis  principalement 
redevable  des  noii veaux  détails  que  je 
donne  ici  sur  la  chasse  de  Tours  et 
du  chamois  ,  ainsi  que  sur  les  mœurs 
et  habitudes  de  ces  animaux.  J'aurois  de^ 
siré  pouvoir  présenter  ce  supplément 

11) 


6         AT  «  R  -T  î  S  B  ï  M  «  N   T. 

SOUS  tine  forme  moins  ingrate  et. plus 
attrayante  pour  mes  lecteurs ,  que  celle 
d'un  long  errata.  Tai  cherché  à  faire 
disparoltre  c6tt«  forbae*  ou  à  la  pallier, 
toutes  lesr  fois  que  mon  travail  a  pu  se 
prêter  h  un  autre  mode  de  rédaction  ; 
mais  il  nfe-ni*a  pas  toujours  été  possible 
de  Téviter.  On  ne  regardera  donc ,  si  Ton 
veut»  ce  supplément  que  comme  un  dé- 
pôt* de  inatériàux  destinés  à  être  mis  en 
œuvre  lors  d'une  seconde  édition. 


.;  .À  • 


SUPPLÉMENT 

AU    TRAITÉ 

D  E 

LA    CHASSE   AU    FUSIL. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

ChAP.I.  Des  Armes  de  trait,  etc. — J'ai 
dit  (^p.  3â)  que  la  coutume  d'empoisonner  les 
traits  d'arbalète  pour  la  chasse  me  paroissoit  avoir 
j^té  particulière  à  TEspagne.  Mais  je  ne  connois^ 
sois  pas  alors  un  passage  de  Gesnèr  (au  cha- 
pitre de  Tours)  où  il  est  fait  mention  d'une 
plante  vénéneuse ,  que  des  chasseurs  suisses  em- 
ployoient  de  son  temps  au  même  usage  ;  et  cela 
à  l'occasion  dlm  ours  blessé  d'un  de  ces  traits 
empoisonnés. 

J'ajouterai  que  cette  méthode  a  été  pratiquée 
par  plusieurs  anciens  peuples  ,  entre  autres  par 
les  Gaulois.  Mais  les  savans  ne  sont  pas  bien 
d'accord  sur  l'espèce  depoison  qu'ilsemployoient. 
lies  uns  veulent  que  ce  fût  la  jusquiame,  d'au- 
tres l'ellébore  blanc,  d'autres  enfin  laf  plante  dé* 
signée  par  Pline  sous  le  nom  de  limeum.  Une 
question  plus  intéressante  et  qui  se  présente  na- 

A  iv 
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turellement  à  l'esprit ,  est  de  savoir  oona 
on  peut  manger  impunément  la  chair  d'un  ani 
tué  d'un  trait  empoisonné.  Je  ne  me  chargée 
de  résoudre  cette  question  par  le  caisonneme^;^ 
mais  elle  est  absolument  décidée  par  le  fxiît ,  etî 
est  certain  que  cette  chair  peut  se  mang-er  sa* 
aucun  inconvénient.  II  est  bien  vrai  que   les  hie- 
torîens  qui  nous  ont  transmis  cette  coutume  db 
cha.^îseùrs  gaulois  ajoutent  qu'après   avoir   tié 
l'animal ,  ils  avoient  soin  de  cerner  la  plaie  ft 
d'emporter  la  pièce  :  mais  je  doute  que   cetic 
précaution  fût  nécessaire  ;  il  paroit  qu'elle  aéîc 
négligée  dans  les  temps  plus  modernes,  et  w- 
tamment  en  Espagne,  puisque  Espinar,  auteirr 
exact ,  n'en  parle  point.  Et  ce  qui  me  confir/af 
dans  cette  opinion ,  c'est  que  Redi  (^Sperienx 
iniorno  a  gPInseUi^  rapporte   «  qu!a^\ant  fa* 
«f  piquer  par  un  scorpion  trois  pigeons  qui  ea 
««  moururent  en  peu  d'heiires ,  il  n'hésita  point 
€c  à  les  donner  à  un  pauyre  homme  qui  s'en  jf 
«c  gala  ;  étant  certain  (  ajonte-t-il  )  par  des  expé- 
«  ricnces  authentiques  et  mille  fois  répétées,  q« 
«  des  animaux  qu'on  a  fait  mourir  par  la  nior- 
*  sure  de  la  vipère ,  etmèmp  par  le  terrible  poisoa 
<c  du  tabac ,  peuvent  se  manger  avec  toute  sûreté,» 

CHAP.II.  De  l'origine  des  ARQUEBUSFS.eff. 

—  Supprimez  en  enlicr  le  commencement  dttt 
chapitre  jusqu^à  ces  mots.  Cette  arme  s'exécutât 
avec  une  mèche ,  etc.;  ei  substitue z-j  cequi  suk 


s  V   P  P   L  E  M  E-K  T.   :  '5f 

L'origînc  désarmes  à  feu  portatives^  montées 
sur  un  fût  et  propres  à   être  miées  en  joue, 
appellées  d'abord  coukurines  ^  ensuite  Juk/ue-^ 
buùes  j  et  enfin  harijuehu^es  ou   arquebuses ,. 
paroît  beaucoup  plus  ancienne  que  ne  Ta  cru  le 
P.  Daniel ,  lorsqu'il  pose  en  fait  dansson  Histoire 
de  la  milice  française  ^  d'après  les  Mémoires  de 
Guillaume Du^Bellay  j  que  lé:siége  de  Parme, 
en  iSai ,.  fut  une  des  premières  occasions  où  on 
en  fit  usage.  Il  est  vrai  que  Du-Bellay  parlant 
de  ce  siège  dit  que  de  cette  heure  là  furent 
inventées  les  arquebuses  qui  se  tiroient  sur  une 
Jquffhette.  Mais  je  demanderai  ce  que  c'étoit 
que  Qes  couleitrines  août  y  suivant  les  Mémoires 
d'Oliner  de  La  Marche  (i)  ,  on^  s'est  servi  dès^ 
Tannée  1466 ,  dans  la  gqerFC  du  Bien  public. 
«  Le  duc  de  Calabre ,  (  dit  cet  historien  )  avoit 
4<  une  petite  compagnie  de  Suisses  qdi  prestement  ' 
w  passoient  l'eati  ^u.  pojat  de  Giarenton ,  et  ne 
«  doubtoient  (  crâigqoient }  point  les  gens  de 
M  cheval  ;  car  ils  estoient  communément  trois 
4<  Suisses ensemblq, un piquenairé('piquier)>  un 
<i  coulevrinier  et  wiarbalêtrier;  et  estoient  si  duitz 
m  kce  mestier  qu'tb.se.secouroiènl  l'un  l'autre 
#€au  besoin.»»  Quoique  l'arme  dont  il  s'agit  ici 
ne  soit  pas  désignée  sous  le  nom  de  haquebute 
du  arquebuse,  mais  souis  celui  de  coulevrioe, 

à      m  I  ■         ■  i    ■   It  ..  •        I  I  I     I    I       <i 

(i  )  Mém.  d'OlwUr  dm    La  Idarthe^  Ik.  7  ,  f.  447 fl 
Gaod,  i567p  i/tr^%   .  .:      t 
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il  me  parûît  clairement  indiqué  par  le  récit  d'O^ 
yier  de  La  Marche,  que  cette  coulevrîne  étt 
une  arme  h  feu  montée  sur  un  fût ,  et  exécuté 
par  un  seul  homme ,  que  du  nom  de  l'Armel 
appelle  coulevrinier.  On  peut  croire  qu'à  cet» 
époque  l'usage  en  étoît  trës-borné  et  J3eu  con- 
inun  ;  et  ce  mélange  combiné  de  la  coulevrioe 
avec  la  pique  et  l'arbalète  semble  même  annas> 
cer  une  invention  récente.  Mais  on  est  étonné, 
en  lisant  les  Mémoires  de   Comines  ^  de  voir 
que»  onze  ans  après  ,  à  la  fameuse  bataille  it 
Morat,  donnée  en  1476  entre  les  Suisses  et  les 
Bourguignons,  il  se  trouvoit  dans  Tarmée  su^ 
dix  mille  coulevrines  ;  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
que  de  dix  mille  hommes  armés  de  coulevrintt 
pareilles  à  celles  des  Suisses  du  duc  de  Calabre, 
ou  si  Ton  veut ,  d'arquebuses;  car,  de  quelque 
manière  que  la  coulevrine  fût  construite  ,  dès 
qu'il  s'agît  ici ,  sans  équivoque ,  d'une  armeàfes 
portative ,  et  non  d'une  pièce  d'artillerie ,  elle  « 
pouvoit  différer  essentiellement  de  l'arquebuse 

11  est  vrai  que  le  P.  Daniel  a  tranché  toute  dif- 
ficulté ,  en  disant  que  ces  coulevrines  de  la  ba-  < 
taille  de  Moratétoient  des  arquebuses  à  croc  (1)1 


(  I  )  L'arquebuse  i  croc  ,  dont  la  figure  se  trouTT 
dans  V Histoire  de  la  mUice française  ,  et  dans  plusiean 
livres  d'artîllerie  ^étoit  un  canon  nud,  delà  forme  à  peo- 
p|-ès  de  ceux  des  arquebuses  à  main ,  mais  plus  longi 
plus  massif ,  et  de  plus  grAnd  calibfv  ,  portant  mr 
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nom  qu'on  a  donné  autrefois  aux  plus  petites 
pièces  d'artillerie.  Mais  il  est ,  ce  me  semble , 
plus  aisé  d'imaginer  dans  une  armée  dix  mille 
armes  à  feu  portatives,  que  dix  mille  de  ces  pe- 
tits canons.  D'ailleurs  je  me  crois  xl'autant  mieux 
fondé  à  regarder  ici  les  noms  de  coulevrine  et 
d'arquebuse  comme  des  noms  synonymes ,  ou  au 
moins  équivalens,  qu'autrefois»  en  latin,  le  mot 
colubrinaritis  s'employoit  pour  signifier  un  ar- 
quebusier, témoin  l'enregistrement  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  d'un  édit  de  François  I. , 
du  mois  de  mars  lô^S  ,  portant  création  de  l'une 
des  quatre  compagnies  des  gardes  de  la  ville  de 
Paris ,  dite  des  arquebusiers  ^  lequel  enregistre- 
ment qui  est  en  latin  appelle  ces  arquebusiers 
colubrinarii  (i).  Je  pourrois  encore  m'appuyer 

balle  de  plomb  de  trois  onces ,  suÎTant  la  'Pyrotechnie 
de  Hanziet.  Ce  canon  étoit  soutenu  en  l'air  sur  un  che- 
valet en  forme  de  trépied,  et  ajusté  de  manière  à 
pouvoir  être  braqué  à  volonté  comme  une  pièce  d'ar- 
tillerîe;  et  on  y  mettoit  le  feu  de  même  avec  le  boute- 
feu.  Ces  petites  pièces  servoîent  non^-seulement  à  gar- 
nir les  créneaux  et  meurtrières  des  anciens  châteaux, 
mais  on  les  employoit  aussi  en  campagne.  Il  s'en  trouva 
beaucoup  dans  l'armée  espagnole  à  la  bataille  de  Ba« 
venne ,  en  1 5 1 2,  ainsi  qu'à  la  retraite  de  Bebec  ,  en  \^%\y 
ou  fut  tué  Bayard.  Son  histoire  par  Symphorien 
Cbampier  dit,  en  parlant  de  cette  retraite,  que  les  enne- 
rh.'s  boutèrent  leurs  hacquêbu liera  bienqimtre milles  devant, 
4t  avoient  beaucoup  d^arquebutea  à  crochet  (Ji<ïroc  ). 
.   {%)  Rec.  des  Chartres ,  créations  et  confirmations ,  etc. 
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du  passage  suivant  de  Comines,  parlant  dei\ 
retraite  de  l'armée  Françoise  après  la  bataillet  1 
Fornoue,  en  1494,  pour  prouver  que  la  coa*i 
vrine  étoit  une  arme  portative  et  diHcrente  è  * 
l'arquebuse  accroc.  «  Ainsi,  pour  continuer e?  ^ 
«  propos»  nostre  queue  estoit  défendue  par  îns 
<r  cents  Allemands  qui  avoieqt  xnoult  largemetf 
«»  de  coulevrines»  et  leurportoit-t'on  beauco^ 
14  d'arquebuses  à  chevalet  (  c'est-à-dire  à  croc;) 
«  et  ceux-là  faisoient  bien  retirer  les  Estradiots 
*  qui  n'estaient  point  grandnombre ,  etc.* Voilà 
doiK  la  coulevrine  distinguée  ici  de  l'arquebose 
à  croc  ,  et  même  ,  si  je  ne  me  trompe ,  ass» 
clairement  dé:^ignce  pour  une  arme  portative, 
une  espèce  d'aixjuebuse  à  main,  par  l'oppositicfl 
que  forment  ces  mots,  er  leur porroi/^/^on  beaih 
coup  ^arquebuses  à  chevalet.  Enfin ,  si ,  comme 
lè  disent  les  Mémoires  de  Du-Bellay ,  les  a^}u^ 
buses  qui  se  tîroient  sur  une  fourchette  n'ort 
été  inventées  qu'en  i52ï ,  qu'on  me  dise  donc 
ce  que  c'étoit  que  ces  haquebutes  dont  il  câl 
fait  mention ,  sous  l'année  i5o4  ,  dans  cetautie 
passage  d'une  ancienne  vie  de  Bayard ,  différente 
de  celle  de  Syaiphoiien  Champier ,  et  dont  l'au- 
teur ne  s'est  fait  connoître  que  sous  le  nom  oa 
Lojal  serviteur  (î)^«Un  jour  s'advisa  le  dict 

àes archers^  arbalétriers^  arquebusiers  et  fitsUiers  deU 
¥iUe  dâ  Parts;  Paris,  1770,  in-foUo»  p,  70. 

(  I  )v  Histoire  du  chevalier  Btfymrd  par  U  iojal  senr 


s  U  P  P  L  É  M  E  îî  T*    ^  ^: 

m  Pedro  de  Pas  de  faire  une  allarme  aux  Fran* 
«cois,  et  avec  cent  ou  cent  vingt  chevaux  se 
«mit  à  passer  la  rivière  du  Garillan,  en  un  cer- 
«  tain  lieu  où  il  savoit  le  gué  ,  et  il  avoit  mis 
«  un  homme  de  pied  derrière  chacun  cheval 
«  garni  de  haquebute.  ^ 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  seroît  na« 
turel  de  penser  que,  depuis  1476 ,  on  a  fa(it  dans 
les  armées  d'Europe  un  usage  constant  et  suivi 
de  l'arquebuse  à  main.  Cependant  je  ne  vois  pas 
que  les  historiens  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  de 
cette  époque  à  i5oc>,  en  aient  Fait  mention,  si 
ce  n'est  Comines  que  je  viens  de  citer,  et  Jean 
d'Authon  ,  historien  de  Louis  xiu  Celui-ci  en 
[|arle  sous  l'année  14991  dans  la  guerre  de  ^e 
prince  contre  Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan;  et  il 
paroît  par  sa  narration  qu'il  ne.  se  trouvoit  d'ar-» 
quebusiers  qiiç  dajis  l'armée  de  Ludovic  ,  et  que. 
ces  arquebusiers  étpient  des  Allemands.  J'en 
conclus  qu'avant  i5oo  quelques  nations  seule* 
ment  avoient  déjà  commencé  à  faire  usage  de 
l'arquebuse,  mais  qUe  cet  usage  ne  s'éloit  point 
encore  introduit  dans  toutes  les  armées.  11  ne 
fut  généralement  adopté  en  Euroj>e  (|ne  dans 
les  pi^miëres  années  du  xvj^.  siècle.  Un  vit  des 
arquebuses  de  part  et  d'autre  aux  batailles  de 

teurj  avec  le  supplémefU  de  Claude  dExpilty  ,  ei  les  an^ 
notations  de  Théod.  God^roj- ,  etc.  Grenoble,  16S0, 

^ff'n^f^    II4« 
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Bavenne  en  i5ia»  de  Novarre  en  i5i3,  et  di 
Marignan  en  i5i5.  Mais  il  paroît  qu'en  ce 
temps-là  rinfanterie  françoîse  n'étoit  point  en- 
core exercée  au  manimentde  cette  arme,  et  que 
les  bandés  d*arquebusiers  qui  se  trouvoient  dan^ 
nos  armées  étoient  toutes  composées  de  stipen- 
diaires  allemands,  connus  alors  en  France  sous 
le  nom  de  Lansquenets.  A  la  bataille  de  No- 
varre ,  un  corps  de  800  arquebusiers  lansque- 
nets faisoit  partie  de  notre  armée ,  suivant  les 
Mémoires  du  seigneur  de  Fleuranges.  Quoique 
je  ne  puisse  citer  un  témoignage  aussi  précis 
sur  les  journées  de  Ravenne  et  de  Marignan , 
je  ne  doute  point  que  dans  ces  deux  occasions 
les  arquebusiers  de  l'armée  Françoise  ne  fussent, 
comme  à  Novarre ,  des  soldats  allemands  ;  et  cela 
est  d^aytant  plus  probable  que  Montluc  »  dans  ses 
Commentaires  ^  sous  l'année  y523  ,  dit  qu'alors 
//  n^'  avait  point  encore  d^ arquebusiers  parmi 
notre  nation.  Ce  ne  fut  que  vers  i5ia5  que  les 
François  commencèrent  à  se  servir  d'arquebuses 
à  la  guerre,  en  quoi  ils  avoient  été  devancés  par 
les  Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Italiens.  Maist 
plusieurs  années  auparavant,  ils  avoient  déjà 
^  commencé  à  en  faire  usage  pour  la  chasse  ,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  chapitre. 

L'ancienne  arquebuse  s'exécutoit  avec   une 
mèche ,  etc. 

(  Pag.  40,  dans  la  note.  )  —  J'ai  relevé  une 
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retir  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
X  on  lit  au  mot  arquebuse  qu'à  \^  retraite  de 
ébec,  Bajrard  et  yandenesse  furent  tués  par 
^  grosses  arquebuses  que  ron  chargeoît  avec 
es  pierres  :  erreur  absurde  dans  laquelle  ils  ne 
>nt  tombés  que  pour  avoir  pris  maUà-propos  à 
1  lettre  un  passage  de  la  vie  de  Bayard  par  le 
'^tyal serviteur ,  qui  dit  qu'il  fut  tué  éPun  coup 
fe  haqueboute  dont  la  pierre  le  vient  frapper 
U€  milieu  des  reins  ;  tandis  que  le  mot  pierre 
ignifieici  balle  ou  boulet;  soit  de  plomb,  soit 
ie  fer.  Mais ,  comme  on  pourroit  ne  pas  m'en 
:roire  sur  ma  parole  ,  il  sera  bon  d'ajouter  4ci 
la  preuve  que  cela  doit  s'entendre  ainsi;  et  cette 
preuve  je  la  trouve  dans  la  même  vie  de  Bayard 
parle  loj-al  serviteur,  où  il  est  dit,  à  propos  du 
ûége  de  Padoue  par  les  François  et  les  Impé- 
riaux ,  en  i5o9 , Car  ja  y  avoit  trois 

jours  que  les  canoniers  ne  tiroient  plus  que  à 
pierre  perdue  en  la  yille  ,  parceque  à  Cendroiê 
ou  ils  estoienl  n*j  avoit  plus  de  muraille. 

CHAP.  III.  Delà  fabrication dss  canons. 
(^Pag. b\j  lig.  23 ^  24  e^  a5 )  —  Au  lieu  de  ces 
mots,  la  renforçant  à  l'extrémité  qui  doit  for- 
mer le  derrière  du  canon ,  lisez  :  en  la  repliant 
eur  elle-même  à  l'extrémité  qui  doit  former  le 
derrière  du  canon,  pour  renforcer  cette  partie. 

CHAP. y L  Des  canons  de  Saint*EtisnnÉ, 
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DE  Charleville,  etc.  QPaff'  82^  lig.  9)  ^prts 
ces  mots  y  sont  payés  60  liv.  ,  ajoutez:  Ces  ca- 
nons sont  éprouvés  à  triple  f  harge ,  en  présence 
du  porte-arquebuse  du  roi,  qui  ensuite  y  apposiP 
sa  marque  à  côté  de  celle  du  canonier. 

CHAP-  VIL  Dés  canons  d'Espagne  Cp^g^ 
92)' —  J'ai  dit  que  le  fer  d'Espagne,  et  prin- 
cipalement celui  de  Biscaye ,  étoit  supérieur  à 
tous  les  autres  ;  ajoutez  en  note  :  Toutes  les 
mines  de  la  Biscaye  ne  sont  pas  de  la  même  ex- 
cellence. On  distingue  particulièrement  celle  de 
Sopimorostro  ,  qui  donne  le  fer  le  plus  doux  de 
l'Europe.  La  mine  de  Mondragon  ,  dans  la 
province  de  Guipuscoa ,  limitrophe  de  la  Biscaye, 
estencore très-renommée: celle-ci  produit  Tacier 
natif.  La  tradition  veut  que  les  lames  d'épée , 
fameuses  par  leur  trempe ,  dont  Catherine  d'Ar- 
ragon  fit  présent  à  Henri  vin ,  roi  d'Angleterre, 
son  mari ,  fussent  faites  de  ce  fer.  Quelques-unes 
se  sont  conservées  en  Ecosse,  où  elles  sont  coo- 
'  nues  sous  le  nomA' André  Ferrara  ^  leur  auteur. 
De  ce  même  fer  de  Mondragon  étoient  ces  lames 
tant  célébrées  de  Tolède ,  et  de  Perrillo  de  Sara- 
gosse,  encore  aujourd'hui  très-recherchées  en 
Espagne.  (^Introduccion  à  ta  hist.  natur.  de  Es- 
pana,  etc.  p.orI>,  GuilL  Boipfj  Madrid,  177S , 
/«.40.) 

CHAP.  XVI.  Dk  la  monture  du  fusil,  ctc- 

Pai. 
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Fitg.  1 89 ,  lig.  I S  )  -^Apirès  CCS  mots  \  Et  d'une 
onne  épaisseur ,  ajoutez  :  Maïs  ce  que  j'ap- 
prouve encore  plus ,  ce  sont  deux  tenons  et  deux 
i  roîrs ,  à  la  distance  de  quatre  pouces  et  demi 
^xxn  de  l'autre  j  méthode  que  je  croîs  orîginai- 
•ernent  liégeoise ,  et  qui  ^  été  adoptée  par  les 
arquebusier  anglois. 


SECONDE  PARTIE. 
SECT.  1.  CHAP.  III.  De  quelques rvses 

l>ONT    ON    PEUT    SE   SERVIR   A    LA   CHASSÉ  ,  CtC. , 

(^Pag.  201  ,  lig.  3.)  —  Après  ces  mots  ^  s'ap- 
procher de  son  gibier,  ajoutez  en  passant  à  la 
ligne  :  Au  lieu  du  bœuf  véritable  ou  factice  ,  on. 
peut  employer  au  même  usage  un  cheval  de 
labour  dressé  à  s'arrêter  à  volonté ,  et  à  ne  point 
s'effrayer  d'un  coup  de  fusil ,  à  quoi  il  est  aisé 
d'accoutumer  sur-tout  les  vieux  clievâux.  *Ea 
quelques  endroits  ,  les  J3aysans  se  servent  de! ce 
stratagème  pour  approcher  les  oiseaux  aquati- 
ques dans  les  grands  marais.  Ceux  qui  fpnt  cette 
chasse  ont  des  bottes  molles  dont  la  tige  est 
montée  sur  des  sabots ,  et  assez  bien  ajustées  pour 
les  garantir  de  l'eau.  Ces  bottes  les  couvrent  jus- 
qu'à la  moitié  des  cuisses.  Lorsqu'ils  sont  à  portée 
du  gibier,  ils  tirent  par  dessous  le  cou,  et  quel- 
quefois par  dessous  le  ventre  du  cheval.  D'au- 
tres montent  d^essus ,  s'y  tiennent  le  plus  cou- 

^     B 
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chés  qu'ils  le  peuvent ,  et  tirent  par  desrai 
tète  de  1  aoimaL 

SECT.  IL   CHAP.  III.  Du  Chamois. x 

BoUQtETlK  ET   DU  MoUFLON»   (^P^g.  ^^4-) 

additions  à  tarticle  du  Chamois. 

i^.  La  chasse  du  chamois  commence  au  mob 
de  juin,  et  dure  ordinairement  jusqu'à  la  fin  de 
novembre.  Elle  est  plus  ou  moins  avancée, re- 
tardée ou  prolongée ,  suivant  que  le  sont  la  chulc 
ou  la  fonte  des  neiges. 

a**.  Il  est  aisé  de  juger  par  la  nature  des  Hcik 
qu'habite  le  chamois,  qu'on  ne  peut  le  chaser 
en  aucun  cas  avec  les  chiens  courans.  Ce  que 
j'ai  dit  de  contraire  (^p.  ^^29.)  doit  être  supprimé. 
La  manière  de  faire  cette  chasse  la  plus  simple 
et  la  plus  usitée ,  celle  qui  se  pratique  journel- 
lement ,  soit  par  un  homme  seul ,  soit  j^ardem 
qui  s'associent  ensemble ,  est  de  partir  dans  la 
nuit  pour  être  rendu  sur  la  montagne  de  très- 
grand  matin  et  avant  le  lever  du  soleil.  Arrivé 
là  ,  le  chasseur  se  couche  le  ventre  à  terre, 
et  parcourt  des  jeux  très-attentivement  les  pentes 
et  les  précipices  qui  lui  font  face  ,  cherchant  à 
découvrir  au  loin  quelque  bande  de  cbamok 
Si  cette  première  fois  il  ne  découvre  rien ,  il 
passe  ailleurs,  et  répète  la  même  manœuvi^  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  ait  apperçu  de  ces  animaux. 


SUPPLEMENT.  I9 

Alors  9  aprës  avoir  examiné,  sans  bouger  dç  place , 
Pendroit  le  plus  favorable  pour  les  aborder, 
il    s'avance  à  bon  vent ,  en  les  tournant  et  s'éle- 
vant  au  dessus  d'eux  s'il  est  possible ,  se  glissant 
adroitement  de  roche  en  roche  ,  et  profitant  de 
tous  les  avantages  que  lui  offre  le  terrein  pour 
se  couvrir  et  se  dérober  à  leur  vue ,  jusqu'à  ce 
que  parvenu  à  portée  de  tirer,  posant  son  cha- 
peau à  terre ,  et  tapi  derrière  quelque  quar- 
tier de  roche  ,  il  puisse  lâcher  son  coup  à  la 
distance  de  40,  5o,  ou  60  pas  au  plus.  Ces  chas* 
seurs  tirent  rarement  les  chamois  à  la  conrse  ; 
s'ils  partent  au  moment  où  ils  s'apprêtent  à  Içs 
tirer,  ils  les  laissent  bonnement  aller,  et  se  con- 
tentent de  les  suivre  des  yeux  et  d'observer  leur 
marc^ie.  Ces  animaux  ,  une  fois  eflfraj^és ,  dans 
la  crainte  d'être  rusés  de  nouveau,  ne  se  tiennent 
plus  le  reste  du  jour  que  dans  des  endroits  éle- 
véset  tout  à  découvert,  où  il  n'est  pas  possible 
de  les  surprendi^  ;  mais  une  ou  deux  heures 
avant  le  coucher  du  soleil ,  ils  se  rapprochent 
/du  pied  des  pics,  pour  y  prendre  leur  nourri- 
ture ,  el  alors  on  peut  tenter  de  les  approcher» 
3**:  Il  est  assez  rare  que  le  chasseur  qui  part  dans 
la  nuit  ou  le  matin  revienne  coucher  à  la  miaisoo: 
ces  chassés  sont  au  moins  de  deux  jours,  sou- 
vent de  quatre  ou  davantage.  A  la  chute  du  jour, 
il  gagne  la  cabane  d'un  pâtre  de  ces  troupeaux 
de  vaches  ou  de  moutons  qui ,  comme  on  sait, 
viennent  setablir  sur  les  montagnes  pendant 
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■  tonte  la  belle  saison.  Ce  pâtre  lui  donne  II» 
pitalité ,  et  partage  même  ses  provisions  an: 

I  lui  ,  lorscfue  les  siennes  qui  ne  sont  o^diIlail^ 

«.  m«t  ^e  pour  deux  jours,  consistant  entré 

■  ou  quatre  livres  de  pain  de  seigle  ^  un  morrcsi 
}  de  fromage  et  une  gourde  de  cuir  pleine  de  yîi, 

sont  épuisées.  Quelquefois ,  mais  rarement ,  «s 
chasseurs  couchent  dans  des  huttes   qu'ils  « 
I;  sont  construites  eux-mènies  dans  les  parties  dek 

I  montagne  qu'ils  ont  coutume  de  fréquenter.Oh 

demanderacequ  iisfont  descliamois,  lorsqii'iJsen 
[  onttuc  plusieurs:  ils  les  enterrent  toutyuidésdaos 

^^%  fondrières ,  nom  que  l'on  donne  à  de^amas 
de  neige  qui  se  forment  en  certains  endroits  des 
montagnes,  et  qui  résistent  aux  chaleurs  de  l'été. 
Ils  s'y  conservent  très-bien  pendant  dix  et  douae 
jours,  et  les  cliasseurs  viennent  les  prendre  à  ce 
dépôt ,  qu'ils  appellent  bagnal  dans  les  Pyrénées, 
à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin ,  soit  pour  les  vendre, 
soit  pour  s'en  nourrir  eux-mêmes.  Les  plus  gns 
chamois  pèsent  vuidés  (et  ils  le  sont  toujours  sur 
la  place)  5o  à  60  liv.  les  femelles  36,  40,  45.  Tek 
sont  les  usages  de  la  chasse  du  chamois  dansl« 
Pyrénées.  J'ajouterai  que  parmi  les  chasseurs  de 
ces  montagnes  il  en  est  plusieurs  qui ,  au  Jica 
de  souliers  ,  se  forment  une  chaussure  de  peaa 
de  vache  ngn  préparée ,  et  le  poil  en  dehors, en 
la  liant  avec  des  courroies  de  peau  de  mouton, 
dont  ils  enveloppent  leui^  pieds  et  leurs  jambes. 
Gftte  chaussme  a  l'avantage  d'être  plus  secrea» 
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et  défaire  moins  de  bruit  qiïe  les soidîers ferrés 
dont  la  plupart  seservent.  Quant  aux  crampons, 
il  est  très-rare  qu'ils  en  fassent  usage.  Lorsqu'îtsi 
ont  àgravir  des  roches  .escarpées  et  très-dîffi;^ 
ciles  ;  ils  quittent  leurs  souliers  .  et  màrclient 
nuds-pieds.  ^  .;        .   -  :     . 

Les  cliaraoîs,  appelles  isards  dans  les  Pyrénées^ 
sont  fort  communs  dans  l«paysde  Foix,  àienjUger 
par  le  détail  suivant  :  Mji  Mereus ,  près  la  ville 
ff  d'Ax,ilya  un  homme  appelle  Louùarou  <\\\\  a 
*  tué'plusde  700  isards  ;  et  hAu^t  ^,  vjlU^e  de^ 
«  la  vallée  de  Vic-de-Soz  y  il  y  en  a  .uo.  autre 
««api^Hé  le  Bài^ar/i  qui  en:a  tuépluf  de  j6oo. 
«  Il  y  a  eu  ,  pendant  pluî}>de  trente  ans,,^ps  re 
€<  dernier  village  ,iune  boucherie  toujours fi)ijvi]ift 
«  de  ces  animaux  dont; cet  homme  étoit.lepriar 
<»  cipal- fournisseur  (i)-^*  î  >  ^  -  >    • 

Le  fait  de  i5oo  chamois  tués  par  un^ulb^qnime 
pouri'oit  paroStre  exagéré  à  mes  lecteurs  ;  si.  jç 
D'y  ajoutais  une  explication.  Il  y  a  4^  ansj^ue 
Joseph  N^wly,  y  dit  ie  iBat^ajIfi  y  fait  Je  métier 
de  chasseur  de  chamois -,  et  il  cp  a  tvjé  36.A:4ft 
chaque  année ,  l'une  por^apti'^utre.  Cet  hommes 
le  plus  adroit  chasseu*^.  idii  ji^iys ,  est.  Âgé*  de.  ôg 
ans.  Il  eut  le  malheur  d,e  se  précipiter,  à  la  ch^se 
au  m.ofe  de  septembre,  (je  l'année  dernière,,  s^ 
luxa  \b  fémUiT,  pas5ajli;nvi|  *Hr.la  place,. et  ne 
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tonte  la  belle  s       ^«femain  ;  ,1  reste  estnrl 
pitahté ,  et  pa      '^^^  ^^>^^  ^  ^ 

lui  ,  ioiîque     ^^^ oQ^  içy^  sobriquet,  park 
,  mentqacp     J^  coonus  que  par  leur  nom. 

ou  quatre  jussure  a  donné  une  descripto 
de  fromatî  ;intéressanle  de  la  chasse  du  d& 
sont  epuiî  y.gj  (.jjpj^  jjjing  mon  livre  pour  ï 
chasseur  ^  ^  ^^  lecteurs.  Mieux  instruit  » 
sontcop  ^g  -g  jjç  l'étois  alors  ,  je  nae  penner 
monta'  ^,ç]quçs  observations  sur  certains  art- 
*  rette  description ,  que  je  crois  fautifs  oa 

j  ^    vanl  M.  de  Saussure ,  la  lanette  d  approcl» 

^  partie  intégrante  de  réquippement  du  cbê^ 

r.  Sans  vouloir  nier  que  quelques  cbasseuB 

•  .  a  seï^-ent ,  sur-tout  des  jîarticuliers  qnî  ne  cha- 

I  l'ot  que  par  amusement,  je  dirai  que  cet  asagc 

.'est  pas  connu  |:>armi  les  chasseurs  des  PjTéDee?, 

:t  je  doure  qu'il  le  soit  davantage  dans  les  Alpes* 

Il  en  efet  de  la  carabine  rayée  comme  de  la 

(  lunette  d'approche  :  on  ne  connoît  point  celff 

i  «rme  pour  la  chasse  du  chamois  dans  toutes  h 

Pyrénées;  et  à  coup  sûf ,  si  quelques  chasseras 

s'en  servent  dans  les  Alp^S ,  ce  sdnt  des  excep 

tions  trcs-rares.  Cest  donc  à  tort  que  j*ai  dit  moi- 

mcme  que  la  phipàrt  des  chasseurs  de  charnois 

/       des  montagnesdu  Dauphiné  seserVoîent  derette 

/arme.  Je  l'ai  dit  d  après  un  mémoire  feuniii 
M.  de  Buffon  qui  Ta  iàsérë  dans  rarticJe  da 
chamois  :  je  me  suis  assuré  depuis^du  contraiit» 
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-^.         ^  ,1  carabfoe  rayée  avec  laqxieHe 

^;jjjj^  ,ialle  8elile  f  seroit  une  arme  trë$- 

r^Afy  ^  poun  l^s  chasseurs  dé  profusion , 

^^^'  .t  en  grande  f)artie  du  produit  de 

N:^  ,.  Il  €8C  bien  plus  sûr  pour  eux  de 

ie^^  iamoîs  avec  des  fusils  ordinaires  cl*r- 

^uatret>u  einq  petites  balles,  au  dune 
d  caHbre  et  de  quelques  chevrotines  ;  et 
oe  qu'ils  font* 
jfin  ,  s*il  est  vrai  que  quelques  IiabitàilS  de 
v^allée  de  Chamouny ,  où  M,  de  Saussure  a 
iV  se^  ioâtructknis.sbr  la  chasse  du  chamois, 
jé  servent  •  de  lunettes  d'approche  et' de  càra- 
Mvoé^  t  -je  regarderf^i  cela  comme  .une  sorte  de 
luxe  qui  leur  est  particulier,  ef  qui  né  s'est  in- 
trWuit  parmi  eiix  quiâ>par  la  cobmunication  des 
étrangers  qui  abordent,  tous  les  ans  eiî  grand 
nombre  à  Chamouny  pour  en  visiter  les  glaciers. 
\6^  M;  dé  Saussure  parle  encore  de  deux  cas 
qui  doivent  être  extrêmement  rares*,  quoiqu'il  les 
présente  comme  des  avantUres  assez  ordinaires 
au,  chasseur  de  chamois.  L'un  est  celui  où  il  est 
obligé  de  laisser  sur  la  place  Kanlmal  qu'il  a 
tiié.,  et  de  se  contenter  d'en  emporter  la  peau, 
àralsonde  la  diflUculté  deis.  chemins^et  de  l'é- 
toignement  bù  il  se  trouve  de  sa  demeure  ;  l'autre, 
de  se  voir  obligé  de  coucher  6ur  la  •  dure  ,  en 
plein  ai  r,  avec  une  piei:repou  r  orei  1 1er ,  lîorsqu'42m- 
por^é  par  sa  passion ,  il  e$t  surpris  par  la  timt  en 
poursuivant  les  chamois;  et  6Vi^//?/w«  (ajoute- 
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lAl^  qu'ils  restent  quelquefois  plusieurs  jgsr^ 
de  suite  dans  ces  solitudes ,  etc.  Je  dis  que  es 
deux  cas  doivent  être  extrêmement  rares  ;  le  pre- 
mier >  parce  que  le  chasseur  des  Alpes  a  ^  coniii« 
relui  des  Pyrénées,  la  ressource  d'enterrer Ti- 
nîmal  dansJa  neJgei  et  qu'il  peuf  ensuite  rew- 
DÎr  sur  les  lieut  accompagné,  ef  remporter,  en 
Je  dépeçant ,  s*il  le  faut,  et  le  partageant  a?ec 
son  camarade;  le  second  ,  parce  qu'il  se  trourc 
dans  lés  Alpes,  comme  dans  les  Pyrénées  ,  des 
cabanes  de  pâtres  ,  où  les  diasseurs  peuvent  se 
retirer  pendant  la  nuit.. Ceux  que  M.  cfe  Saus- 
sure a  consultés  se  sont  plus  sans  doute  à  hn 
exagérer  les  peineset  les  fatigues  attachées  àlevr 
métier.  On  croiroit ,  d'après  son  récit ,  que  c« 
hommes,  dans  le  cours -de  leurs  chasses,  ceo- 
cbent  toujours  au  bivouËic  ^  et  n'ont  d'autre  toit 
que.  le  firhiament. 

6^.  Scbeuchzer  que  î'ai  cité  a  dit  que  quel- 
quefois le  jeune  faon  de  chamois,  voyant  sa 
mère  chargée  sur  les  épaules  du  chasseur ,  fa 
suit  de  lui-même,  et  se  laisse  ainsi  conduire  jas- 
qu'à'la  :mafôon.  Oppien  a  fait  mention  de  cette 
particularité*  en  décrivant  Jachasse  du  chamois, 
si  ce. n'est  qu'il  s'agît,  dans  le  poète  grec,  d'uflc 
femelle  prise  vivante  dans  les  filets,  et  que  le 
.chcjsQçun  conduit  en  laisse.  On  retrouve  la  même 
chose  dans'i  lé  Prœdium  rusticum  de  Vannièi^ 
,  qui  en  a  parlé  d'après  Oppien.  Quant  à  ce  qu'àjooie 
Scheuchïer,  savoir,  que.xre  jeune  chamois  e^ 
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rlevé  avec  du  lait  de  chèvre  ,  et  devient  telle- 
nent  privé  qu'il  suit  le  troupeau  de  chèvres  à 
a.  montagne  ,  et  revient  le  soir  avec  elles  à 
fétable,  cela  est  d'autant  moins  étonnant,  que 
le  chamois ,  dans  l'état  sauvage ,  paroît  avoir  du 
penchant  à  se  rapprocher  de  ces  animaux,  et 
qu'on  le  voit  assez  fréquemment  paître  tout  près 
des  troupeaux  de  chèvres ,  et  même  se  mêler 
quelquefois  avec  elles.  M.  Villar,  professeur  de 
botanique  à  Grenoble ,  que  ses  études  ont  con- 
duit sur  presque  toutes  les  montagnes  du  Dau- 
phûié ,  m'a  écrit  avoir  été  par  deux  fois  témoin 
de  ce  fait. 

Chorier  (  Hij^lJ  du  Dauphiné  ^  T.  l  >  ^.  64  ) 
,dit  que  si  quelques  petits  chamois  tombent 
^ntre  .Us  mains  •  des  chasseurs  ^  ils  meurent 
d^ abord  qu'ils  sont  portés  ailleurs  ^  un  air  plus 
Âoux  étant  un  poison  qui  ne  manque  jamais 
de  les  hier.  Indépendamment  du  témoignage  de 
Scheuchzer,  je  puis  assurer  que  Chorier,  quoi* 
•que  écrivant  sur  Jes  .lieux ,  a  été  mal  informé. 
Bien  n'est  moins  rare  en  Dauphiné  qu'un  chamois 
apprivoisé.  J'en  ai  encore  pour  garant  M*  Villar. 

Additions  à  V article  dû  [bouquetin. 

♦  J'ajouterai  à  ce  que  j'en  ai  dît,  i  ^.  qu'un  bouque- 
tin de  Ta  plus  graadé  taille  pèse  de  180  àizoo  liv. 
toiitvuidé,et  sa  femelle  70  à  8oIiv.  seulement  (t). 

(  i)  Voyage  en  Suisse  ,  trad.  de  VAn^L  de  fViUiam 
Coiiv.' Paris ,  /^^o^SVoî.  «/î-S*.    *       i      '  ' 
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a®.  Qu*il  paroît   qu'aujourd'hui  Tespèce  k 
ces  animaux  est  partout  considérablement  4 
minuée  j  et  presque  anéantie  en  plusieurs  et 
droits  où  elle  a  été  Fortabondànte  dans  les  siècles 
précédens.  Chorier,  historien  du  Dauphiné,qŒ 
écrivoit  vei's  le  milieu  du  dernier  siècle,  dit 
qu'ils  étôient  fréquens,  de  son  temps,  dans  les 
montagnes  qui  séparent  cette  province   de  la 
Savoie.  Aujourd'hui,  ilsy  sont  extrêmement  rait& 
Il  en  est  de  même  dans  les  Pyrénées ,  et  parti- 
culièrement dans  le  pays  de  Foix  ,  où  à  peine 
ils  sont  connus  aujourd'hui ,  tandis  qu'on  v<»t 
par  les  Desauiiz  de  la  chasse  de  Gastou-Phébus, 
comte  de  Foix  i  qu'ils  y  ont  été  très-communs. 
Enfin  ,  on  sait,  par  le  témoignage  de  Gesner, 
et  autres  naturalistes  du  seizième  siècle  ,  quik 
l'étoient  de  même,  en  ce  temps,  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Suisse  ,  principalement  ceite 
du  canton  de  Glaris  ,  ainsi  que  dans  le  pajs 
des  Grisons  ,  limitrophe  de  ce  canton.  Mais, 
depuis  très*Iong-temps  ,  ils  ont  déserté  cette 
partie  des  Alpes,  et  ils  y  étoient  déjà  si  rares  au 
commencement  du  siècle  dernier  ,  qu'en  i6i3 
la  chasse  en  fut  interdite  par  un  décret  du  gou- 
vernement des  Grisgns ,  sous  peine  de  5o  écus 
^'amende,  et  qu'en  i633,  un  autre  décret  la 
défendit  sous  peine  de  punition  cqrporelle.  Mais 
ces  prohibitions  sévères  i  motivjées  sans  doute  par 
l'opinion  des  habitans  du  pays ,  qui  regardent  le 
sang  du  bouquetin  comme  unVemèdespécifiq»^ 
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cohtre  les  pleurésies ,  n'ont  pas  empêché  que 
Tespëce  n'ait  totalement  disparu ,  au  point  qu'au- 
cun homme  vivant  aujourd'hui  ne  peut  se  van- 
ter d'avoir  vu  un  bouquetin  dans  le  pays  des 
Grisons  (i  J. 

Additions  à  Tarticle  du  Mouflon. 

Ajoutez  que  cet  animal  pëse  communément 
de  70  à  80  liv.  en  peau  et  non  vuidé,  et  envi- 
ron 5o ,  sans  peau ,  sans  tête  ,  et  vuidé. 

^/c>w/e5é'7zco/TP,qu'irs'apprivoise  parfaitement; 
qu'il  est  d'ailleurs  fort  aisé  à  nourrir ,  ne  refu* 
sant  aucun^  aliment ,  excepté  les  viandes ,  ce  qui 
fait  que,  tant  en  Corse  qu'en  Sardaigne,  on  en 
voit  fréquemment  dans  les  maisons.  Mais  il  est 
incommode  en  ce  qu'il  s'en  va  flairant  et  fure- 
tant sans  cesse  dans  tous  les  f ecoins ,  et  est  sujet 
à  briser  ce  qu'il  rencontre  de  fragile. 

CH  AP.  VIL  De  l'Ours  (  Pag.  ^66).—Sup^ 
primez  les  neuf  dernières  lignes  de  la  pag.  %66^ 
€t  en  entier  les  pag.  ^éj  ,  a68  ,  et  trois  pre» 
mières  lignes  de  lapag.  aôp,  et  substituez-j  C0 
4jui  suit: 

Pour  venir  à  bout  du  gros  bétail ,  il  saute  sur 
le  dos  de  l'animal  ♦  s'y  cramponne  avec  les  griffes 
qu'il  lui  enfonce  dans  les  côtes  ,  tandis  qu'av^e 

Vf     ■   •      '         .     I  .         .  .  III  -  ■  -  .  ^       -  ■-  1  -■ 
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les  dents  il  lui  ronge  les  vertèbres  du  cou, et» 
lâche  point  prise  qu'il  ne  Tait  porté  par  tent. 
Il  en  dévore  une  nartie  sur  la  place ,  et  cadie 
les  restes  avec  grald  soin ,  les  enterrant  et  re- 
couvrant de  terre  et  de  gazon  ,  pour  y  revenir 
quand  la  faim  le  pressera.  On  prétend  même 
qu'il  les  change  souvent  déplace,  dans  la  craîate 
que  d'autres  animaux  ne  les  découvrent  et  neseo 
repaissent  à  son  préjudice.  D'autres  disent  qu'a- 
près avoir  égorgé  la  bête,  il  se  contente  de  s'a- 
breuver du  sang  ;  que  quelquefois  il  essaye  de 
l'enterrer,  mais  inutilement ,  et  qu'il  n  y  revient 
que  trois  ou  quatre  jours  après ,  lorsque  la  chair 
est  déjà  corrompue;  mais  que  ,  de  ce  moment^ 
il  ne  s'en  écarte  plus,  et  y  revient  assidûment 
nuit  et  jour  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  dévoré. 
Tels  sont  les  récits  diflerens  des  patres  et 
montagnards  sur  les  procédés  de  l'ours ,  après 
avoir  égorgé  un  bœuf  ou  un  cheval  :  récits  à 
travers  lesquels  il  est  bien  difficile  de  démêler 
Texacte  vérité.  Quant  aux  chèvres  et  moutons, 
■il  les  saisit  de  la  gueule  par  le  milieu  du  corps, 
et  les  fait  marcher  de  front  avec  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  se  croie  Jiors  de  la  portée  du  berger ,  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  le  loup;  mais  on  l'a 
vu  souvent  emporter  «n  de  ces  animaux  sous  le 
bras ,  en  marchant  debout  sur  ses  pieds  de  der^ 
rière.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  Vours 
ferun  soit  exclusivement  carnacier  ;  il  ne  l'est  qu« 
de  temps  en  temps  ,  par  occasion  ou  par  ca- 
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Drîce,  On  prétend  même  que  parmi  les  individus 
ie   cette  espèce ,  il  en  est  quelques-uns  qui  ne 
le  sont  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ours  brun  vit 
ordinairement,  comme  le  noir  ,•  de  plantes,  de 
racîoes,  de  fruits  sauvage^,  de  grains  et  de  rai- 
sin, suivant  la  saison.  En. automne  ,  le  gland  et 
la  Fayne  sont  sa  principale  nourriture  ,  et  il  n'est 
pas.  réduit,  comme  le  sanglier ,  à  ne  manger  que 
•ce  qui  en  tombe  par  terre  ,  attendu  la  faculté  de 
grimper' sur  les  arbres  dont  la  nature  l'a  doué, 
et  de  plus  celle  d'attirer  à  lui  les  branches  avec 
«es  mains  pour  en  manger  le  fruit.  Il  se  nour- 
rît également  du  fruit  appelle  grate-cul ,  de  celui 
de  l'épine  blanche ,  et  autres  fruits  des  bois.  Il 
broute  aussi  le  gazon,  lorsque  les  fruits  lui  man- 
.quent  ,  et  recherche  beaucoup  le  cresson  sau- 
vage ,  appelle  rimma  dans  les  Pyrénées.  Enfin, 
il  est  très-friand  de  miel  que  lui  fournissent  les 
guêpiers  qui  se  forment  dans  les  arbres  creux , 
.   et  quelquefois  les  ruches  doriiestiques  qu'il  vient 
ravager  pendant  la  nuit. 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  de  Toui's  bnm , 
attendu  que  c'est  la  seule  espèce  connue  en 
France ,  où  il  ne  se  trouve  que  dans  les  hautes 
montagnes  du  Dauphiné  et  du  Bugey  ,  dans 
celles  qui  séparent  la  Franche-Comté  de  la 
Suisse ,  et  dans  les  Pyrénées.  Les  bois  de  ce^ 
montagnes  les  plus  épais ,  les  plus  déserts  et  les 
plus  escarpés,  semés  de  roches,  de  ravins  et  de 
précipices ,  et  par  préférence  les  forêts  de  sa- 


3o  LA   CHASSE   AU  Fl/SII., 

pins,  sont  les  lieux  où  il  se  tient  le  plnsi»! 
lontiers.  «Cet  animal ,  dit  M.  de  Suffbo,tft1 
fc  non-seulement  sauvage,  mais  solitaire  ;  ilffltj 
4f  par  instinct  toute  société,  et  ne  se  trouvfki 
«  son  aise  que  dans  les  endroits  qui  appartien' 
«nent  encore  à  la  vieille  nature,  h 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  cet  animal  n'est 
pas  toujours  aussi   solitaire  que  le  dit   M.  ie 
Buflron;car  il  n'est  point  rare  de  voir  trois  oê 
quatre  gros  ours  aller  de  compagnie.  Il  peut  se 
faire ,  il  est  vraî ,  qu'on  ne  les  ait  vus  plusiem 
ensemble  que  dans  le  temps  de  leur  rat ,  et  k 
la  suite  d'une  femelle;  c'est  ce  que  je  ne  pus 
déterminer.  Si  cela  étoit  ainsi,  on  ne  pourroft 
rien  en  conclure   contre  l'assertion  de  M.  de 
Bufibn  ,  parce  que  la  saison  des  amours  est, 
pour  tous  les  animaux  ,  un  temps  de  vertige 
et  d'ivresse  ,  par  lequel  on  ne  doit  pas  juger  (te 
leurs  habitudes  pendant  le  reste  de  Tannée. 

L'ours  se  recèle  vers  la  fin  de  l'automne,  et 
ce  tient  renfermé  dans  sa  tanière  pendant  une 
bonne  partie  de  l'hiver ,  sans  en  sortir  et  sans  man- 
ger. Aristote  et  Pline  disent  que  cette  retraiteerf 
de  quarante  jours  pour  le  mâle  ,  et  de  quatre 
mois  pour  la  femelle  qui ,  suivanteux  ,est  pleine 
quand  elle  se  recèle ,  et  ne  porte  que  trente 
jours;  d'où  il  suit  qu'elle  nourrit  ses  petits  pen- 
dant plus  de  trois  mois ,  sans  prendre  elle-même 
aucune  nourriture.  Cette  abstinence ,  ne  fût-elle 
que  de  quelques  semaines  pourle mâle, commtf  . 
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pour  la  femelle,  est  d'autant  plus  surprenante, 
que  les  naturalistes  conviennent  que  l'ours , 
pendant  le  temps  qu'il  reste  enfermé,  n'est  point 
engourdi  ni  privé  de  sentiment  comme  le  loir 
et  la  marmote.  On  ajoute  ,  il  est  vrai  ,  que, 
dans  cette  circonstance ,  son  instinct  le  porte  à 
«ucer  fréquemment  ses^ pattes  de  devant  qui  sont 
boursoufflées  dégraisse,  et  que ,  dans  cet  état  de 
repos  et  d'inaction ,  le  peu  de  substance  qu'il  en 
tire  en  les  suçant  suffit  pour  le  sustenter.  M. 
de  BuHbn  pense  que  «  cet  animal  étant  naturel- 
K  lement  gras,  et  l'étant  excessivement  à  la  fin 
4c  de  l'automne ,  temps  où  il  se  recèle ,  c'est  l'ex- 
H  ces  de  sa  graisse  qui  lui  fait  supporter  l'abs- 
«  tinence,  et  qu'il  ne  sort  de  sa  bauge  que  lors- 
fc  qu'il  se  sent  affamé  ;»>  mais  il  lui  paroît  bien 
difficile  à  croire  que,  si  les  mâles  sortent  au 
bout  de  quarante  jours,  pressés  par  le  besoin  de 
nourriture  ,  les  femelles  ne  soient  pas  encore 
plus  pressées  du  même  besoin ,  après  qu'elles  ont 
mis  bas,  et  lorsque  ,  allaitant  leurs  petits,  elles 
se  trouvent  doublement  épuisées, 

Alphonse  xi,  roi  deCastille  et  de  Léon,  mort 
?n  i35o,dansun  traité (*)  qu'il  nous  a  laissé  sur 
a  vénerie  où  il  s'agit  principalement  de  la  chasse 
3e  l'ours,  dit  que  «quoiqu'il  soitvraiqueles  ours, 
*  pour  l'ordinaire,  se  recèlent  pendant  40  jours , 
«  savoir,  tout  le  mois  de  janvier  et  10  jours  de  fé- 
ç  vrier,  8  Jours  plutôt,  ou  8  jours  plus  tard,  suivant 

'  (  *  J  V.  L'intitulé  de  ce  traité, p.  268  de  mon  ouvrage. 
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«  la  température  des  lieux,  les  ourses  qnî  ont 
«  petits  au  dessousde  six  mois  ne  se  recëleDCpo^l 
«  par  la  raison  que  leurs  oursons  les  tourmentti 
«sans  cesse  ,  et  qu'elles  sont  obligées  de 
«avec  eux  pour  leur  procurer  leur  nourriture.» 

Si  M.  de  Buflfbn  eût  connu  ce  traité  dn  roi 
Alphonse j  il  se  seroit  *sans  doute  appuyée 
]['exception  qu'il  fait  pour  Jes  femelles  :  cette 
exception  cependant  n'est  rien  moins  que  fond^, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  ce  qui  me  reste  à  dire 
sur  les  mœurs  de  ces  animaux  ,  d'après  des  ifl- 
formations  qui  méritent  d'autant  plusdecrojanTC 
qu'elles  ont  été  données  par  des  montagoarè 
chasseurs  d'ours  ,  vivans,  pour  ainsi  dire,  aw 
*  eux  ,  et  journellement  à  portée  de  les  observer. 

i*'.  Il  est  rare  de  trouver  des  ours  dehoi-s  après 
la  mi-décembre.  En  général ,  à  cette  époque, 
ils  sont  tous  recelés,  tant  mâles  que  femelles,, 
et  toujours  séparément.  Les  montagnards  fe 
Pyrénées  appellent  resserre  le  lieu  où  l'ourse 
J'enferme ,  qui  est  ordinairement  un  trou  de  ro- 
cher sîtué  dans  les^  parties  du  bois  les  plus  es- 
carpées et  les  moins  accessibles;  ou  bien  u« 
ex<*avation  qui  se  rencontre  sous  quelque  grosse 
pîene,  et  où  il  a  soin  de  s'arranger  un  lit  hieo 
garni  de  mousse  ,  d'herbe  et  de  feuilles.  Quel- 
quefois aussi ,  il  choisît  son  gîte  hors  du  bois, 
mais  toujours  dans  des  endroits  de  difficile  accès. 
Il  sort  de  sa  retraite  immédiatement  après  la 
Chandeleur,  si  le  temps  est  beau  ;  et  danslecas 

contraire! 
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^ntrâire ,  il  la  prolonge  jusqtt'à  la  mi-mars  et 
«u-delà.  Ce  n'est  donc  pas  la  faim  qui  l'en  chasse, 
comme  on  seroit  tenté  de  le  croire  avec  M.  de 
Buflfbn  ;  ou  il  faut  que  cette  faim  ne  soît  pas 
bien  pressante  ,  puisqu'elle  s*accommode  ainsi 
aux  circonstances  de  la  température  de  l'air.     '^ 
%"*.  Aristote  et  Pline  ont  dit  que  les  ours  s'ac- 
couplent au  commencement  de  Wxwçx  (^coëunt 
hyemis  initio)}  M.  de  Buffbn  ,  qu'ils  s'accou-» 
plent  en  automne.  II  paroît certain ,  au  contraire, 
que  le  temps  de  leur  rut  est  le  mois  de  juin; 
que  la  femelle  met  bas  en  janvier  lorsqu'elle  est 
recelée  ;  et  que  par  conséquent  sa  gestation  est 
de  six  à  sept  mois  ,  et  bon  de   trente  jours , 
comme  Tout  dit  les  anciens.  M.  de  Buffon,  il 
est  vrai  ,  n'adopte  point  cette  fable,  et  soup- 
çonne avec  raison  que  l'ours  porte  au  moins 
quelques  mois,  le  temps  de  la  gestation  des  angi* 
maux  étant  ordinairement  en  proportion  de  leur 
taille  et  de  la  durée  de  leur  vie,  qui,  chez  les 
ours,  est  de  vingt  à  vingt^cinq  ans.  Je  dis  qu'il 
le  soupçonne  ,  car,  selon  lui ,  on  a  bien  vu  des 
ours  captifs  s'accoupler  et  produire  ^  mais  on 
ri  a  pas  observé  combien  dure  le  temps  de  /a 
gesiation.QoTdxvi^ïxt  se  peut-il  que  M.  de  Buffbn, 
qui  cite  Gesner  à  chaque  page ,  ait  ignoré  un 
passage  de  ce  naturaliste ,  où  le  fait  de  l'accou- 
plement et  de   la  gestation  est  parfaitement 
éclairci  ?  Gesner  dit  avoir  appris   du  gardien. 
des  ours  qui  sont  nourris  dans  les  fossés  de  la 
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ville  de  Berne, aux  frais  de  Tétat,  qu'il  domè 
à  la  femetle  la  compagnie  du  mâle  ,  yenk 
Saint-Jean  ,  et  que  de  leur  accouplement  j 
soient  des  petits  ,  vers  le  premier  janvier  (i)! 
Quant  au  nombre  des  petits  qui,  suivant  les  na- 
turalistes anciens  et  modernes,  peut  aller  jis^| 
qu'à  cinq  ,  il  est  avéré,  par  le  témoig-nage  iina- 
aime  desmontagnaixfs,  que  les  portées  sontio 
plus  de  trois ,  plus  fréquemment  de  deux ,  et 
rarement  d'un  seul.  Cependant  on  a  vu  ,  ce((e 
année ,  une  portée  de  quatre  ,  dans  les  enviroas 
de.  Tarascon  en  Foîx  ;  mais  c'est  un  cas  extrê- 
mement rare ,  et  presque  inoui  dans  le  pa^s(i}. 
3^.  Venons  maintenant  à  la  question  la  plus 
intéressante ,  qui  est  de  savoir  si  l'ourse,  qui  met 
bas  incontestablement   lorsqu'elle  est  recelée, 

(i)  Qui  curant  habet  ursorum  qui  Bernœ  aluntur  râ" 
jereàai  miki  se  ad  coitum  commiiiere  ursos  marem  H 
fieminam  circà  diem  D.  Joann.  Bapi.  ;  parère  autem  tff' 
citer  Kalendas  Januarit^s. 

(i)  «  On  prit ,  la  semaine  dernière ,  sur  les  Tochn 
•  du  village  d*Hamolac,  en  face  des  bains  d'Usactf, 
«  près  Tarascon ,  trois  petits  oursons  qui  venoient  àe 
m  sortir  de  leur  tanière,  et  un  quatrième  s'échappa 
V  avec  la  mère.  On  les  poursuivit^  mais  alors  le  petit 
«  s'enfeona  dans  un  trou  de  roche  étroit  et  très  -  pio* 
«  fond ,  d'où  il  fut  impossible  de  le  retirer.  Ceux  qai 
m  ont  vu  ces  oursons  m'ont  dit  qu'ils  avoient  plus  de 
••  deux  mois.  C'est  le  premier  exemjple  de  quatre  pâ' 
m  tits  à  la  fois  ,  qui  soit  venu  à  ma  connoissance.' 
ZeUre  de  M.GrauUedePeyre,  écritecTAXy  le  ^.atrUij^ 
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allaite  ses  petits  pendant  un  espace  de  temps 
considérable  sans  sortir  de  sa  tanière.  Le  fait 
est  d'une  notoriété  si  constante  et  si  générale 
parmi  tous  les  montagnards  et  chasseurs  d'ours, 
qu'on  peut   résoudre  la  question  par  Taffirma- 
tive  la  plus  décidée ,  et  je  suis  persuadé  qtï'ii 
seroit  aisé  d'en  recueillir  sur  les  lieux  des  preu- 
ves multipliées.  Voici  un  fait  à  Tappui ,  qui  m'a 
été  attesté  par  un  témoin  oculaire  (i  ).  En  1762, 
sur  la  fin  de  l'hiver ,  une  ourse  fut  tuée  dans  sa 
tanière ,  dans  le  bois  de  Saint-Béat.,  en  Corn- 
minges,  et  l'on  trouva  deux  petits  attachés  à 
ses  mamelles.  Il  fut  aisé  de  s'assurer  que  cette 
bête  n'étoit  point  sortie  depuis  cinq  ou  six  se- 
luaixies  au  moins,  attendu   que  la  terre  étoit 
alors  couverte  de  neige ,  et  que  depuis  la  même 
époque  il  n^en  étoit  point  tombé  de  nouvelle. 
Ellen'auroit  pu  sortir  sans  que  sa  trace  se  fût 
imprimée  sur  la  neige,  et  on  n'en  remarqua 
aucune.  Les  deux  petits  étoient  gros  et  gras  ;  ils 
furent  portés  à  la  .maison  de  cel.ui  de  qui  je 
tiens  cette  anecdote,  nourris  peiidant  d^ux  mors; 
et  donnés  ensuite  à  deshomnties  qui  font  métief* 
de  promener  des  ours.  Quant  à  la  mère ,  oh 
peut  juger  qu'el  le  n'étoltf  pas  maigre .  pûfî<qu'el  lé 
donna  encore  80  liv.  dé  bonne  graisse.  On  ajoute 
qu'elle  s'étoit  établie  enti*  dçux  rochers,  où 
,11  *  ■  ■       ^ 

(i)  Lettre  de  M.  Parenteàu  dé  Ladivert,  écrite  de 
SaiDt-Béat,  en  septembre  1790. 
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elle  nVtoit  point  à  couvert  de  la  pluie ,  et  m 
antre  lit  que  deux  branches  de  sapîn  ;   ce  qi 
sembleroit  prouver  que  les  ours  ne  prennent  ps 
toujours,  pour  se  renfermer,  hi  prëcautioaè 
joncher  leur  ^î  te  d*herbe,de  mousse  et  de  feuilles^ 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  ou  que,  presser 
de  mettre  bas,  cette  femelle  n*eut  pas  le  terop 
de  choisir  et  de  s  arranger  une  demeure  p/is 
commode.  Mais  c  est  un  fait  connu   dans  les 
pays  qu^liabitent  les  ours ,  que  la  femelJe  est,  â 
cet  égard ,  moins  sensuelle  ou  moins  avisée  que 
le  mâle  ;  et  il  est  également  connu  qu'elle  choi- 
sit sa  demeure  moins  haut,  et  plus  rapprochai 
des  habitations. 

La  seule  chose  sur  laquelle  il  reste  de  /Vo- 
certitude,  est  la  durée  du  séjour  que  l'ourse  fait 
dans  sa  tanicre  avec  ses  petits,  nécessairement 
sujette  à  des  variations  dépendantes  tant  de 
l'époque  plus  ou  moins  avancée  où  elle  a  mis 
bas ,  que  de  la  tem))érature  régnante  au  ido^ 
de  février,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  avance  oa 
retarde  sa  sortie  de  plusieurs  semaines.  Mais  tf 
est  trbs-probable  quece  séjourestau  moins  d'an 
xnois,  et  peut  se  prolonger  jusqu'à  deux  en  cer- 
taines circonstances.  Au*  reste,  si  le  mâle,  une  fois 
sorti  de  sa  tanière  aux  approches  du  printeropSi 
n'y  rentre  plus  qu'au  commencement  de  l'hiver, 
il  n'en  Cbt  pas  de  même  de  la  femelle  qui  doit 
encore  la  hanter  après  en  être  sortie ,  au  moins 
juequ'à  ce  queses  petits  soient  en  ^tat  de  lasuivr^* 
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t  en  effet ,  elle  en  sort  pour  se  rçpaître  de  cre3- 
►rà  sauvage  et  du  peu  d^herbes  naissantes  qu*elle 
sut  rencontrer,  et  y  rentre  de  temps  en  temps 
L>xir  satisfaire  aux  besoins  de  ses  petits  (  1  ). 

(2)    ««  Vers  la  fin  de  mars   1768  ,  Pierrâ   Champeu  , 

dît  ie  Bandit,  du  village  de  Luzenac,  près  d*Ax  en 

Foix  y  ayant   apperçu  de  loin  une  ourse  qui ,  aprèa 

avoir  mangé  du  cresson  sauvage ,  se  renfermoit  sous^ 

k  une  grande  et  large  pierre ,  revint  au  bout  de  quelques^ 

r  jours  sur  les  lieux  avec  un  camarade ,  et  l'ayant  fait 

i   sortir  de  sa  retraite  au  moyen  du  bruit  qu'il  fit  au 

■•  dcisus  de  la  pierre  y  la  tua  au  moment  où  elle  cher- 

r^choit  à  y  monter  pour  l'attaquer.  Il  entra   ensuite' 

■  dans  la  tanière,   et    en  retira    deux  oursons    déjà 

*  forts.  La  mère  et  les  petits  n'avoient  d'autre  lit  que 

«  la  terre,  sans  mousse,  herbe  ni  feuillage. 

■  Le  26  mars    1790,  le  même  Pierre   Champeu   et 

«  Siméon  son  fils,  avertis  par  un  pâtre  de  la  décou- 

«I  verte  que  celui-ci  avoit  faite  d'une  tanière  oii.logeoit 

«  une  ourse,  se  rendirent  au  lieu  indiquéf.^ceompa- 

«•  gnés  de  deux  gros  mâtiné  ou  chiens  de  parc.  Cea 

«  Xïfaiens,  les  ayant  un  peu  devancés,  furent  poursuiyis 

«  par  l'ourse   l'espace  de  3  ou  400  pas  \  après  quoi 

«  elle  revint  vers  les  chasseurs,  alors  parvenus  au  bord* 

•I  de  sa  tanière.  Elle  fut   tirée  par  Champèu  tih,  efc 

«  blessée  au  point  qu'elle  tomba;  mais  elle  se  releva, 

<«  et  s'enfuit  en  poussant  de  grands  hurlemens.  Aussi* 

«  tôt  les  chasseurs  entrèrent  dans  sa  caverne,  et  m 

«I  retirèrent  deux  oursons.  L'entrée  étoic  dans  le  roc  y 

•«  presque  juste  au  corps  d'un  homme;  mais  elle  avioit , 

•  en  dedans ,  à  peu  près  une  bonne  toiae  en  quarté  ,, 

•  et  6  à  7  pieds  d'élévation.  Il  jne  s'y  trouva  nipuiusse 
«  ni  feuillages ,  liiais  bien  quelques  bvancbeB  de  cUéA«« 
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l^orsqu'ils  sont  assez  forts  pour  Ta  suivre,  û 
qu'elle  veut  les  allaiter  »  au  lieu  de  se  coucbcr, 
à  la  manière  des  autres  animaux,  elle   s'accok 
le  dos  contre  un  arbre ,  et  dans  cette  posture, 
les  petits  la  tettent  en  se  dressant  pour  atteindre 
ses  mamelles.  Si,  les  ayant  à  sa  suite  »  il  se  pré- 
sente une  rivière  à  traverser,  elle  la  travene 
debout  en  les  tenant  embrassés  de  ses  pattesde 
•  devant.  Les  oursons  ne  quittent  leur  mère  que 
lorsqu'ils  ont  atteint  Tâge  d'un  an  ;  quelques- 
uns  même  veulent  que  ce  ne  soit  qu'à  leur  se* 
conde  année;  et  par  cette  raison^  suivant  cyxi 
Pourse  ne  porte  que  tous  les  deux  ans.  La  crois- 
sance de  cet  animal  est  fort  lente  ;  on  prétend 
qu'il  croît  jusqu'à  sa  huitième  année.  Le  poids 
ordinaire  des  grands  ours  est  de  quatre  à  cicq 
cents  ;    il  s'en  est  vu  de  six  cents ,  et  qui  oût 
donné  plus  de  i5o  livres  de  graisse. 
•  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'ours  habile 
en  tout  temps  ou  une  excavation  de  rocher,  oa 
lé  tronc  d'un  arbre  creux ,  ou  une  loge  qu'il  se 
construit  avec  des  branchages.  Je  ne  voudrois 
pas  çicr  cependant  que  cela  fût  ainsi  dans  les 
forets  de  TAmérique  septentrionale ,  et  peut- 
être  tla«8  quelques  régions  du  nord  de  l'Europe, 

oû  la  rigueur  du  froid ,  que  cet  animal  paroît 

-« — i— -^-^ — — 

M  Eile  nfétoît  pat  si  bien  close  que  l'eau  tie  s'y  fît  jour 
<f  daat  Je  inauTai»  temps,  et  ne  coulât  le  long  de  h 
m  titeht^  d4i  côté  oppcisfe  au  gîte  de  la  bète.  »  Left^^ 
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Taiodre»  peut  apporter  quelque  modtficatioa 
i  ses  habitudes.  Mais  quant  aux  ours  des  Alpes 
?t  des  Pyrénées^  il  est  certain  que,  hors  le 
temps  où  ils  sont  recelés,  ils  se  tiennent  nuit  et^ 
jour  en  plein  air,  tantôt  dans  les  forêts  où  ils 
se  couchent ,  lorsqu'ils  sont  en  repos ,  dans  les 
balliers  les  plus  épais ,  à  peu  prës  comme  Jes 
san^çliers;  tantôt  hors  du  bois,  dans  l'épaisseur 
des  broussailles ,  des  buys  sur-tout  qui  couvrent 
certaines  parties  des  montagnes ,  et  où  ils  s'em« 
busquent  souvent  pour  surprendre  les  troupeaux^ 

P^g.  SLÔç. — En  indiquant  les  provinces  de 
France  dont  les  montagnes  sont  habitées  par 
les  ours,  j'ai  omis  d'y  comprendre  le  pays  de 
Fôix ,  Tune  de  celles  où  il  s'en  trouve  le  plus. 
J'ajouterai  qu'il  y  en  avoit  autrefois  dans  les 
montagnes  de  la  Vosge ,  contrée  de  la  Lorraine 
qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  ses  fron- 
tières méridionales.  Il  en  a  encore  été  tué ,  de 
mémoire  d'homme,  dans  les  forêts  du  Fal-Saint* 
DieZf  h,  Busmn^  et  ailleurs;  mais  aujourd'hui 
on  n'y  en  voit  plus  (  i  ).  C'est  donc  à  tort  que 
M.deBuflfon  s'est  persuadé  qu^ll  n[y  avoit  point 
d'ours  en  France  j  siée  n'est  peut-être  quelques* 
uns  dans  les  n\ontagnes  les  moins  fréquentées. 

Pag,  ^69-70.. —  Supprimez  en  entier  le  parn^ 

*  (i)  Descripf,  topngrapti.  comédie,  des  montugnes  de  la 
Vokge^  dans  kfe  Méin.  deliS.  R.  de  mi^decîne,  anu.  1777, 
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grûphe\>ù  fui  parlé  de  Vaffût  de  Vours  j  et  lix: 
à  la  place  ce  qui  suit  y  en  consert^éznl  néa> 
moins  la  note  qui  se  rapporte  à  ce  paragra- 
phe ^  pour  faire  suite  au  nouveau  tearfe. 

Les  pa3^8aDS  habitants  des  niontag^nes  tuent 
Quelquefois  les  ours  à  lalFût;  et  ce  qui  dirige 
ordioaîrement  le  chasseur  dans  le  choix  d'un 
puste  pour  les  attendre,    c'est  lorsqu'il    ren- 
conti-e  un  endï^oit  où  Tours  a  fouillé  la  terit 
pour  y  chjercher  des  racines.  Mais  le    temps 
où  l'afiRiit  réussit  le  mieux  ,.  est   celui   de  h 
maturité  des  grains.  Ils  descendent  alors  sur 
les  coteaux  et  dans  les  vallées  ,  et  se  répan- 
dent la  nuit  dans  les  terres  ensemencées,  où 
ils  font  beaucoup  plus  de  dégât  que  les  san- 
gliers. L'avoine,  le  sarrazin  et  le  maïs  ou  bled 
de  Turquie,  sont  les  grains  où  ils  donnent  de 
préférence.  Les  vignes  ne  sont  pas  plus  exemples 
de  leurs  ravages.  J'étois  mal    informé  lorsque 
3*ai  dit  que ,  par  précaution  ,  deux   chasseurs 
se  joignoient  ensemble  pour  cet  affût  ,  et  qu'ils 
avoient  coutume  de  porter  chacun  deux  fusils. 

Pag.  278.  —  jiprhs  le  détail  des  différentes 
chasses  de  Cours  dont  j* ai  fait  mention  ,  ajoute* 
en  passant  à  la  ligne  :  Enfin ,  on  chasse  Tour» 
en  Suivant  sa  trace  sur  la  neige,  comme  cela 
se  pratiqne  pour  le  sanglier  et  autres  animaux» 
Mais  cette  chasse  ne  peut  se  faire  qu'en  au^ 
tomne  lors  de«  prçmicres  neiges ,  l'ours  se  le* 
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elact ,  comme  il  a  été  dit,  au  commencement 
le    décembre. 

'  Pag.  274. — J'ai  dit  que  l'ours  n'a  ttaquoit  jamais 
l'iiomme  ,  sans  en  être  provoqué  ou  poursuivi 
xnpinjdemment  aprës  avoir  été  blessé.  Je  ne  puis 
g[ue  confirmer  ici  cette  assertion;  mais  j'ajoute- 
rai xm  cas  particulier  où  cela  peut  arriver  sans 
provocation  ,  et  ce  cas  n'est  pas  rare  dans  les 
montagnes  :  c'est  lorsque  le  chasseur  se  trouve 
engagé  dans  quelque  gorge  étroite  de  rochers, 
qui  ne  lui  permet  pas  d'éviter  l'ours  venant  à  sa 
rencontre  (i).  En  toute  autre  circonstance  , 
il  fuit  devant  l'homme,  comme  tous  les  autres 
animaux,  quoiqu'il  n'ait  pas  l'aiV  de  le  craindre j 

et  quitte  même  sa  proie  à  son  approche  (a). 

■';'  '    _      '■ ■ ^^—  ■  it 

.    (i)Ilyaioài2  ans,  que  Raimond  Bonnet  ^  mé^ 
tayer  de  la  paroisse  de  Luzcriac ,  à  une  lieue  d'Ax  en 
Foîx,  ft'étant  aperçu  ,,  par  un  temps  de  neige,  qu'un 
ours  étoit  venu  ravager  la  nuit  ses  ruches  à  miel ,  se 
mit. à  le  suivre  à  la  piste.   Il  le  trouva  glté   sur  le 
flanc  d'un  rocher  escarpé  qui  forrooit  pn  accul  disposé  ^ 
de  manière,  que  l'ours  i^e  pouvoit  s'échapper  qu'en  lui 
passant  sur  Je  corps.  Il  le  tira  presque  à  bout  portant. 
Xj 'animal,  ^^oique  grièv^mept  blessé,  se  l^ve  furieux, 
l'embrasse  ,  le  déchire,  et  le  précipite  en  roulant  avec 
lui  jusqu'au  pied. durocher^  où  il  l'abandonna.  Bonnet. 
ne  fut  trouvé  que  le  lendemain  ,  déchiré  par  l'ours  > 
meurtri  et  fracassé  de  sa, chute.  ^11  mourut  trois  moi» 
après  de  sc^  blessures.  J^çUi  de  M.  Micat,  du  zS  mai  17904' 
(a)  Voici  cependant  une  anecdoUe  f|ui  paroît  fiûw 
exception  à  ce  princii^^  3  mai«  il  s'agit  d'uin»  femme^  et 
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SI  M.  deBuffoneût  consulté  les  chasseurs  ël 
Alpes  et  des  Pyrénées  ,  il  n  auroîf  pas  dit  qi  1 
fours  sauvage  ne  se  détourne  pas  de  sonck\ 
min  et  rue  fuit  pas  à  L^ aspect  de  Phomme  ;  tfm  ' 
hrsqu^on  fa  tiré  y  s*  il  n^est  que  blessé  ^  il  rieni 
se  jetter  sur  le  tireur  y  etc.  Il  est  vrai  qu'il  i^ 
à  ce  sujet  le  Voyage  en  Laponie  de  Regoard, 
et  f  Histoire  de  la  Louisiane  par  Du  Pratz  ;  mai 
en  supposant  que  cela  fut  vrai   des   ours  du 
nord  de  TEurope  et  de  ceux  de  la  Louisiane, 
ce  que  j'accorderai  difficilement,  M.  de  Buffai 
anroit  eu  tort  d'en  faire  une  application  géné^ 
raie  à  Tespèce.  Au  reste,  s'il  est  vrai  de  dire  de 
Tours , en  général ,  qu'il  n'attaque  jamais  Thomine 
Sans  y  être  provoqué  par  des  circonstanct^spap' 
tîculiëres ,  telles  que  celles  dont  j'ai  fait  mea- 

l*ÎDtention  de  l'ours  est  équivoque.  Je  la  laisse  a  expli- 
quer aux  naturaliste». 

«  Dans  le  mois  d*août  1789  ,  Marguerite  jingladf, 
«  du  lieu  de  Pirles,  distant  d'une  lieue  de  la  ville  d'Ar 
«  en  Foix,  fille  âgée  de  16  ans^  fut  attaquée  ,  dans  le 
«  bois  de  Perles ,  par  un  gros  ours  qui  la  mit  en  saog, 
M  et  lui  déchira  ses  habits.  Elle  n'échappa  à  la  fureur 
»  de  cet  animal  qu'en  se  précipitant  du  harutd'une  rociie 
«f  couverte  de  broussailles,  et  en  jettant  les  haut  crîs. 
««On  croit  avec  assez  de  fondement' que  ce  qui  lui  Mvol 
««  cette  insalte  vint  de  ce  quelle  étoit'  alors  dans  soo 
n  temps  critique.  Ce  soupçon  se  confirme  encore  ptf 
*  Vateu  de  celte  fille ,  qui  m'a  dit  que  l'ours  étoit  veno 
<f  siur  elle  en  la  suivant  à  la  pi^tè,  et  qu'il  avoit  moio* 
«cherché  a  là  mordre^ qu'à Itf  déshabiller.  ?  Leu.deU* 
Grille  de  P^yre  ^*iiiJ2  juin  1 79O. 
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^Ti  ,  on  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  la^ 
melle  ,  lorsqu'elle  a  des  oursons  à  sa  j;uite. 
omme  elle  est  trës-jalouse  de  ses  petits  qu'elle 
ime  avec  Fureur^  elle  s'irrite  alors  trës-aisémeiit , 
t  poursuit  souvent  ceux  qui  se  trouvent  sur  son 
heinîn,sur-toutlorsqu'onrapprocliede  trop  près, 
m  qu'on  cherche  à  Tëpouvanter  par  des  cris.  Plus. 
es  petits  sont  foibles,plus  elle  est  disposée  à  l'ag-, 
pression.  J'en  rapporterai  ici  deux  exeipples. 

Ily  a  environ  12  ans ,  un  pêcheur  de  truites^' 
lommé  Martin  Baichelier ,  habitant  du  village 
de  Bonze  y  dans  le.Donézan,  petite  contrée  du 
pays  de  Foix ,  exerçoît  son  métier  sur  la  rivière 
d'Aude,  lorsqu'il  vit  à  vingt  ou  trente  pas  de 
lui  une  ourse  traversant  la  rivière  debout  avec 
deux  petits  qu'elle  portoit  entre  ses  bras.  11  se 
mit  à  crier  après  elle.  L'ourse  n'eut  pas  plutôt 
déposé  se5  petits  sur  le  bord  opposé  qu'elle  re- 
passa l'eau  ,  courut  sur  le  pêcheur  ,  et  lui  fit 
des  morsures  cruelles  ,  tant  au  visage  qu'en 
d'autres  parties  du  corps.  Elle  parut  ne  quitter 
prise  que  parce  qu'il  contrefit  le  mort.  Ce  mal- 
heureux, resté  sur  la  place  ,  fut  rencontré  quel- 
ques morhens  après  pap  un  autre  pêcheur  placé 
à  quelque  distance  de  lui ,  qxii  le  chargea  sur 
^es  épaules  ,  et  le  transporta  dans  sa  maison. 
Martin  Baichelier  guérit  de  ses  blessui'es,  et 
est  encore  existant  aujourd'hui.^)* 

■  m  mil  I  I  .        I  ■■!       1 1  I  ■!  ■  ■  ■■    pi.  »■■> 

(1)  Lett.  de  M.  Mical,  du  zS  mai  1790* 
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Autre  exemple  plus  récent.  Le  i6  mal  ijgi^ 
un  jeune  tçarçonde  i5  ans  ,  fils  de  Bernard  Ia 
Serre  y  habitant  du  village  ^Vnac  j  pixîs  la  vilfc 
d'Ax  ,  en  Foix  ,  accompagné  d'un  autre  pli» 
âgé  ,  étoit  allé  chercher  du  bois  dans  la  fortl 
iSUnac.  Ce  dernier  ajrant  vu  passer  une  ounsc 
suivie  de  deux  oursons ,  appel  la  le  jeune  Ia 
Serre  ]x>ur  la  lui  faire  remaïquer  ;  celui-ci  ac- 
couroit  à  la  voix  de  son*  compagnon  ,  lorsqu'il 
fit  la  rencontre  de  cette ^bcte,  qui  se  jetta  sur 
lui  ,  le  mordit  très-tortement  au  gras  des  jamb» 
et  au  nombril  ,  et  l'auroit  infailliblement  taé, 
si  son  camarade ,  armé  d'une  hache ,  ne  fût  arrivé 
à  son  secours  et  ne  Teût  mise  en  fuite  ^i). 

Pag.  ^rô.  —  J'ai  rapporté  Taventurc  d'uu 
paysan  béarnois,  auquel  un  ours  enleva  son  fuA 
loi-squ'il  lecouchoit  en  joue,  et  le  jetta  à  dix  ou 
douze  ]>as,  comme  m  avant  été  certifiée  par  un 
homme  digne  de  foi.  Cependant  j'avois  toujours 
conservé  quelques  sciupules  sur  la  vérité  de  cette 
anecdote.  J'ai  voulu  m'en  assurer  plus  positive- 
ment ,  et  je  me  suis  adressé  ])our  cela  au  ciué 
de  la  paroisse  ^  Arête  où  le  fait  s'est  pass>é.  Voici 
là  relation  qui  m'a  été  envoyée  en  réponse ,  le 
lo  février  dernier ,  par.  M.  Case  major  y  curédu- 
dit  lieu.  J'aurois  pu  me  contenter  d'en  extraiie 

(  I  )  Lelf,  de  M.  Graiille  de  Pej  re  ,  du  ii  juin 
1790.  ... 
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:e  qui  concerne  le  fait  particulier  dont  il  s'agit  ; 
[nais  j'ai  cru  faire  plaisir  à  mes  lecteurs ,  en  Tin- 
^érant  ici  en  entier  ,  ou  au  moins  sans  en  riea 
reti-ancher  d'historique ,  attendu  qu'elle  contient 
le  récit  d'une  chasse  d'ours  très-remarquable. 

«Il  y  3i  environ  dix  ans  que  les  habitans  du 
K  Village  ^ Arête  ,  vallée  de  Barétons  y  diocèse 
K  d'Oléron ,  en  Béarn  y  désolés  des  ravages  que 
«  les  ours  faisoient  à  leurs  bestiaux  sur  leui^s 
K  montagnes,  s'assemblèrent  et  convinrent  entre 
^  eux  de  faire  une  chasse  à  l'ours.  Le  jour  étant 
!«  arrêté ,  on  se  rendit  dans  le  lieu  assigné.  On 
\t  s'arrange  suivant  la  méthode  du  pays  et  la 
ft  règle  de  la  chasse.  Les  chasseurs  à  fusil  mon- 
K  tent  d'abord  sur  l'endroit  le  plus  élevé  ,  et  par 
\c  où  l'oui-s  devoit  infailliblement  passer.  Lesaur 
H  très  dévoient  secouer  le  bois  avec  des  chiens, 
fc  des  cornes ,  ou  en  criant ,  pour  faire  remuer  les 
K  ours.  Tout  fut  très-bien  observé  ,  puisqu  oa 
K  fit  lever  un  ours  d'une  grosseur  formidable. 
K  Cette  bête  terrible  passe  devant  un  chasseur 
K  (^Jean  Hurn)  qui  lui  tire  un  coup  de  fusil  sur 
u  l'épaule  ,  mais  l'burs  continue  sa  course.  En 
^  même  temps,  un  autre  chasseur  {^Pierre  Car- 
•f  rette^  qui  se  trouve  à  portée  du  premier  ,  lui 
4«  tire  aussi  son  coup  de  fusil,  mais  il  ne  Tat- 
«  trappa  pas.  Au  même  instant ,  Tours  se  lève 
«c  debout ,  saute  sur  ce  dernier ,  et  lui  enfonce 
M  ses  grifiès  meurtrières  dans  les  côtes. 

«  Le  premier  qui  avpit  tiré  sur  l'ours  lui  ayoij 
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«  brisé  l'o8  de  Tépaule;  le  second  qui  Tavoît  maii- 
«r  que  fut  maltraité ,  mais  Jean  Hum  le  délivra. 
V  En  même  temps  d'autres  chasseurs  survinrent 
4<  qui  donnèrent  du  secours  au  blesse  :  d*autre$ 
«  poursuivirent  Tours  qui  jettoît  du  san^  abo&- 
M  damment ,  de  sorte  qu*oii  ne  pouvoît  le  mao- 
M  quer  en  suivant  la  trace  de  son  sang.  Ceux  qui 
«  le  suivoient  ainsi  crurent  qu'il  n'iroit  pasloio, 
M  et  s  attendoient  de  le  trouver  mort  à  pen  de 
<c  distance.  Voilà  leur  erreur  ;  ils  y  furent  bien 
*  trompés-  Ces  hommes  qui  poursuîvoîent  Toim 
M  étoîent  environ  une  douzaine.  Pierre  Càsiaing^ 
<f  qui  se  trouvoit  en  avant  des  autres,  Tapperoit 
If  couché  parmi  le  buys' ,  dans  un  terrein  fort 
«t  escarpé,  où  personne  ne  pouvoit  marcher  sans 
<<  un  risque  évident  de  se  précipiter,  Casiaing 
'fk  fit  un  grand  cri  pour  annoncer  que  Tours  étoit 
<<  là  :  en  même  temps  Tours  saute  sur  lui  avec 
4f  des  hurlemens  effroyables ,  le  renverse ,  et  lui 
«  tient  le  bras  d'une  de  ses  pattes  ,  ne  pouvant 
«  jouer  de  Tautre  à  cause  de  sa  blessure.  Ce  qai 
<c  faillit  élouffër  le  pauvre  Castaing ,  e'étoît  ((li^ 
if  il  )  une  exhalaison  horriblement  infecte  de 
a  Thaleine  de  cet  animal.  Il  dît  .d'ailleurs  avoir 
i<  remarqué  \  dans  celte  cruelle  position  ,  que 
<f  Tours  avoit  Tellement  fixé  son  visage ,  qu'il 
«r  sembloitle  respecter  en  quelque  manière.  En 
«  même  temps,  accourut  le  nommé  Pierre  Mes- 
txplou  qui  lâche  un  coqp  de  fusil  sur  Tours; 
^  jfnars  il  ne  fit  que  lui  effleurer  le  dos.  Frin,- 
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*  chehoy  et  Hondesigneu  ^  Soubies  et  d'autres 
••  qui  avoîent  abouti  là,  furent  maltraités.  Dans 
«r  ces  entrefaîtes ,  un  de  ces  derniers  avoit  le  fusil 

*  en  joue  pour  tirer,  lorsque  l'ours  avec  sa  patte 
#f  ou  avec  son  muset^u  Jit  sauter  le  fusil  à 
•f  une  distance  de  dix  à  douze  pas^  Mais  il  faut 

*  observer  que  cette  cruelle  tragédie  fut  jouée 
^  en  un  instant.  Le  lieu  où  elle  se  passa  étoit  \ 
•f  comme  je  Taî  observé  ci-dessus ,  une  pente 
«r  trës-escarpée.  On  vit  rouler  l'ours  en  Uas  du 
«f  précipice ,  comme  une  pièce  de  bois  courte  et 
•f  épaisse  qui  va  culbutant  et  sautant  par  bonds. 

*  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  arrivât  autant  à  quel- 
le ques-uns  de  ^ces  misérables  chasseurs  blessés 

*  et  à  demi-morts.  Voilà  une  situation  bien  triste 
«r  et  bien  désolante  !  Des  hommes  excédés  de  fa- 
it tigue,deux  d'entre  eux  ne  pouvant  pas  presque 
«  bouger  de  place  ;  la  nuit  tombant  dessus ,  le 
te  fruit  de  leurs  grands  travaux  à  tous  égards 
#f  perdu.  Ils  espéroient  de /trouver  l'ours  mort 
it  au  bas  du  précipice  :  vaine  espérance!  Que 
îif  faire?  Il  est  nuit,  et  trois  hommes  sont  blessés 
#f  au  point  de  ne  pouvoir  se  soutenir  d'eux- 
M  mêmes.  Ceux  qui  l'étoient  moins  coupèrent 
«c  des  branches  d'arbres  ,  et  en  formèrent  deS 
ic  brancards  pour  porter  dessus  les  trois  malades; 
W  ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  dé  peine.  Ces  trois 
<*  hommes  furent  déposés  en  chemin  dans  un 
«  petit  hameau  ,  d'où  il  furent  transportés  le 
«lendemain,  chacun  dans  sa  maison Je 
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«*  fis  venir  dernièrement  deux  de  ceux  quiaToiâl^ 
«  été  le  plus  blessés,  qui  me  firent  le  détail  de  les 
«  triste  aventure.  Cet  horrible  combat  fut  bk>  ! 
<r  court  ;  mais  dans  ce  moment,  quoique  court.ii} 
if  eut  bien  de  l'exercice  entre  Tours  et  lesinroffs* 

#f  nés  chasseurs Cependant  ils  se  seroicnl 

«  consolés  de  leurs  disgrâces  s'ils  avoient  eu  lasa- 
«f  tisfaction  de  prendre  la  bête.  Leur  grand  dépit 
4e  fut  le  lendemain.  On  envoya  environ  une  cia- 
«  quantaine  d'hommes  battre  le  canton  où  œ 
•f  avoit  laissé  l'ours  ,  comptant  de  le  trouver 
«  mort.  Point  du  tout  :  des  paysans  d'une  paroisse 
«  voisine ,  au  lieu  d'entrer  en  commisération  de 
«  ces  pauvres  malheureux ,  poussés  par  une  ava- 
#f  rîce  sordide  et  mal-entendue  ,  avoient  eu  Ja 
t<  cruauté  de  s'emparer  de  Tours ,  et  d'en  frustrer 
«  ceux  qui  Ta  voient  ameuririy  aux  risques  (fe 
^  leur  propre  vie.  Ce  fut  cet  affront  sur-éoutqoi 
€<  jetta  nos  gens  dans  une  grande  désolation.  Telle 
^  fut  la  clôture  de  cette  malheureuse  chasse.  Il 
#f  y  eut  six  hommes  qui  furent  déchirés  par  \^^ 
t<  nînial  redoutable  dont  il  s'agit  ici ,  et  îe  lésai 
«  vus  gisiiansauiitdeleursblessures;  mais  grâces 
«f  à  la  providence ,  tous  ont  guéri  ,  et  sont  an- 
ff  jourd'hui  pleins  de  vie.  » 

Diaprés  le  compte  que  rend  cette  relation  de 
Tavcnture  du  chasseur  désarmé  ,  je  n*ose  plus 
'  assurer  que  Tours  lui  ait  enlevé  son  fusil  :  peut- 
être  il  lelui  aura  simplement  fait  sauter  des  maios 
d*un  coup  de  patte  pu  de  museau  ,  ce  qui  est 

différent  I 
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lîfFërent,  et  ne  présente  pas  la  même  idée.  Quoi 
ju'il  en  soit ,  ce  fait  étonnera  moins  sans  doutée 
jue  les  deux  anecdotes  rapportées  par  Argotef 
de  Molina  qne  je  ne  'jçarantis  point ,  mais  qui 
cependant  ne  me  j>aroissent  pas  invraisemblalifes* 
Embrasser  un  homme  et  le  précipiter  du  haut 
d'une  i*oche  n'est  poinfun  acte  qui  suppose  des 
tïombinaisons  au  dessus  du  degré  d'intelligence 
qu'on  accorde  à  l'ours,  et  qui  ne  puisse  se  concilier 
avec  ses  habitudes  connues.  Et  pour  ceqin*  est  dé 
renvoyer  aux  chasseurs  des  dards  lancés  contre  lui, 
assurémentil  n'yapasloindecetacteàcelui  qu'Al- 
bertleGrand  adit  lui  êtrefamilier,  de  ramasser  en 
iiiyant  des  morceaux  de  bois ,  et  de  les  lancer  aux 
chiens  qui  le  poursuivent  :  témoignage  au  surplus 
qui  peut  servir  à  confirmer  ce  que  j'ai  dit  dan^ 
mon  ouvrage  ;  savoir ,  que  Tours  chassé  et  pour- 
suivi par  les  chiens ,  s*arrêtoit  quelquefois  dans 
desendroitspierreuXy  oùil  faisoit  tête,  et  lesren* 
\oyok  à  coups  de  pierre.  Mais  voici  un  exemple, 
particulier  de  ce  procédé  de  Tours. 

Le  Bavard^  ce  fameux  chasseur  que  j*aî  déjà 
nommé,  poursuivant  un  jour  un  de  ces  animaux 
qui  emportpit  .une  bête  à  laine,  en  fut  repoussé  à 
grandscoupsde  pierre.  Lui-même  Ta  racontée  M, 
Graulle  de  Peyre  y  de  qui  je  tiens  Tanecdote(ï). 
J'ose  à  peine  faire  mention  d'une  circonstance 
--  1^  '        ■  •    i 

(i)  Lett.  de  M.  GrauUe  de  Peyre ,  du  17  aorembrf 
f79«* 


$0  LA   CfrASSE   AU   FUSIL, 

bien  plus  sîngulfcre  et  plus  bizarre ,  dont  le  A- 
f^tf/v/ accompagna  le  récit  de  son  aventure;  ces 
que  Tours  la  finit  par  lui  lancer  moitié  de  devaM 
du  mouton  qu'il  emportoit ,  et  s'enfuit  avec 
le  reste.  M.  GranUt  lui  ci  van  t  demandé  pour- 
quoi, en  cette  occasion,  il  ii  avoit  pas  fait  usage 
^e  son  fusjJ ,  û  répondit  que  la  scène  se  pa$sa 
]a  nuit,  et  dans  un  terreiu  diflicile,  oii  il  avoit 
peine  à  marcher,  ce  qui  Tavoit  empêché  de 
joindre  l'ours  d'a.^sez  pies  j.our  le  tirer;  qtïe 
d*ailleius  il  avoit  ciaint  les  atteintes  des  pierres 
qui  lui  étoieut  lancées  ;  et  il  appella  eu  témoi- 
gnage  de  la  vérué  de  son  récit,  un  autre  chas- 
seur témoin  oculaire  dû  fait,  qui  Rajoute  moa 
correspondant}  n'es l  ignoré  de  personne  dans 
le  lieu.^ 

,  Je  suis  loin  de  croire  néanmoins  que  des  pro- 
cédés de.  cette  nature  soient  communs  à  tous 
les  ours.  Je  crois  au.  contraire  qu'ils  sonttrès- 
rares  t  et  qu'ils  n*appartiennent  qu'à  quelques 
individus  privilégiés  et  supérieurs  aux  autres  j)ar 
Jeur  instinct;  car  on  ne  peut  riier  que  parmi  les 
animaux  d'une  même  espèce  il  ne  s'en  trouve 
de  pluft  courageux ,  plus  féroces  ,  plus  intelli- 
gents et  plus  avisés  les  uns  que  les  autres- 

Il  est  si  ordinaire  d'entendre  dire  que  les 
Durs  poursuivent  jusque  sur  les  arbres  les  rfjas- 
jSeurs.qui  les  ont  blessés,  qu'il  me.  semble  que 

{*e  laisscrois  quelque  chose  à  désirer  à  mes  Icc- 
curs,  si  je  passoîs^totjt-à-fait  cet  aiticle  soo« 
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ftîîeti^è.  Je  dîraî  donc  que  le  cas  dont  il  s*agi» 

ti^est  pas  fi-éqtient ,  mais  qu'on  en  connoît  quel- 

tjues  exemples  dans  les  Pyrénées.  Le  seul  que 

7e  puisse  citer  comme  bien  avéré,  est  celui  dé 

P ierreChampeu  y  dit  le  Bandit  y  chasseur  d'oUrS 

et   de  chamois  ,  que  jai  déjà  eu  occasion' de 

nommer.  Cet  homme,  aprësavoir blessé  un  groà 

ourSj  et  l'avoir  sans  doute  provoqué  encourant 

sur  lui,  fut  obligé  de  monter  sur  un  arbre  pour 

•échapper  à  sa  poursuite.  Déjà  Tanîmal  se  dres» 

soît  contre  Tarbie.,  et  il  l'avoit  repoussé  plu»- 

sîeurs  fois  de  la  Crosse  de  son  fusil ,  lorsquô 

trois  gros  chiens  de  parc  accoururent  fort  à  pro-  ^ 

pos  d'une  bergerie  voisine  ,  lui  firent  quitter  ' 

prise  ,  et  facHitèrent  à  Champeu  les  moyens  dô 

lui  lâcher  un  second  coup  de  fusil  qui  le  tua  (i}. 

(  Pq^g^  5^79  ^  —  J joutez  à  lajin  du  chapitre  ^ 
en  passant  à  la  ligne  :  Je  m'étonne  qù'Ëspinar^ 
qui  a  traité  dans  un  grand  détail  de  toutes  les 
chasses  de  l'Espagne,  n'ait  fait  aucune  mentioil 
-^  celle  de  Tours  ,  et  n'ait  pas  dit  Un  mot  de. 
cet  animah  II  n'a  pu  ignorer  cependant  qu'il  j> 
^oit  indigène,  ef  qu'il  se  trouve  non^5euIement 
dans  les  Pyrénées  espagnoles ,  mais  encore  dand 
les  montagnes  intérieures  du  royc^ume ,  partie 
culierement  celles  de  LéoQ  et  des  Asturies. 

CHAP.  IX.  Du  ^v.k\^^k\5.(^Pag.^^o:)-^ 
(a)  Lett.  du  mémei  du  2^  janvie»-  \rprs\^ 
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Ji foulez  à  la  fin  du  chapitre^  en  passant  ai 
ligne  :  La  chair  du  blaireau  est  bonne  à  mange! 
sur-tout  en  automne  où  il  se  nourrît  principale* 
ment  de  fruits.  Elje  est  tendre  ,  lorsque  rai 
mal  est  jeune,  et  approche  beaucoup  pourk 
goût  de  celle  du  sanglier.  Mais  il  faut  qnl 
soit  \t>n  à  petft-feu  pour  lui  faire  jetter  toute 
sa  graisse. 

CHAP. X.  Du  Lynx  ou  Loup-cerviei; 
pu  Chat  s auv  AGE,etc.(/'tf^.a9i.)— 5//^ 
primez  ce  que  fai  dit  de  la  taille  du  lynx  el 
4e  son  pelage  ^  et  substituez  -y  ce  qui  suit:  La 
taille  du  lynx  varie  suivant  les  difïëreots  paa 
Ceux  des  régions  du  noixl  de  l'Europe  sont  en 
général  plus  grands  que  ceux  des  pa3'S  tempé- 
rés, et  indépendamment  de  cette  diiîërencede 
taille  provenant  de  celle  du  climat  ^  il  proît, 
suivant  les  naturalistes,  .qu'il  y  en  a  de  dcnx 
espèces  où  races ,  dont  les  plus  petits  ne  soDt 
pas  beaucoup  plus  grands  que  le  renard,  et  te 
plus  grands  sont  de  la  taille  d'un  moyen  dogii&i 
mais  toujours  Çort  au  dessous  de  celle  du  loup» 
et  plus- bas  sur  jambes  à  proportion.  Quant  au 
pelage ,  il  n'est  pas  non  plus  le  même  dans 
tous  les  pays.  Il  se  trouve  des  ïynx  dans  le 
nord  de  l'Allemagiie,-  en  Pologne,  en  Lithna- 
nie,  et  autres  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope ,  dont  le  dos  et  les  Hancs  sont  mouchetés 
de  taches  noires  sur  uq.  fond  fauve.  Ceux  de 
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France  sont  entièrement  fauves  et  sans  taches 
noires ,  si  ce  n'est  aux  cuisses ,  aux  jambes  et  à 
Textrémité  de  la  queue.  Les  uns  et  les  autres 
ont  le  ventre  d'un  blanc  sale  ou  grisâtre ,  une 
queue  longue  de  quatre  à  cinq  pouces ,  et  com- 
me je  viens  de  le  dire ,  noire  à  son  extrémité. 
Mais  un  des  traite  les  plus  caractéristiques  du 
lynx  ou  loup-cervier ,  c'est  un  petit  bouquet  ott 
pinceau  de  poil  noir  qui  surmonte  ses  oreilles. 

J'ai  dit  que  le  Jynx  attaque  les  bêtes  fauves, 
et  sur-tout  leurs  faons  ;  j'ai  omis  de  dire  qu'il  dé- 
vore aussi  le  menu  bétail.  J'ai  dit  qu'il  fait  la 
guerre  aux  chats  sauvages ,  martres,  fouines,  etc  ; 
î'ajoûte  qu'il  ne  fait  pas  même  grâce  aux  renards. 
Rzaczinski  le  dit  des  lynx  de  la  Pologne  ;  j'en 
ai  la  preuve  d'ailleurs  ;  le  fait  est  connu  dans 
les  Pyrénées.  SchyvenclSeld  (^Çuadrap.  S ilesiéB  ) 
rapporte  qu'ayant  ouvert  xin  de  ces  animaux, 
il  trouva  dans  son  estomac  des  débris  de  chaii* 
de  lièvre  et  de  marcassin  qu'il  avoit  dévorés 
avec  la  peau  et  les  os. 

J'ai  prouvé  que  le  lynx  n'étoit  pas  à  beaucoup 
près  aussi  rare  en  France  que  l'a  cru  M.  de 
Buflfbn;  je  puis  en  donner  de  nouvelles  preuves- 
Il  en  fut  tué  un,  en  1788,  aux  Adrets^  à 
quatre  lieues  de  Grenoble ,  et  il  n'est  point  d'an- 
née qu'il  ne  s'en  tue  quelqu'un  en  Dauphiné, 
ce  qu'il  jest  aisé  de  savoir  à  Grenoble,  attendu 
que  les  peaux  y  sont  toujours  apportées  pour 
recevoir  la  prime  accordée  par  le  gouverne* 

D  iij 


Jl4  l'A  CHASSE   AU   FUSIL 

ment ,  qui  est  la  même  que  pour  un  Ionp.Ce< 
dans  les  montagnes  de  cette  province  voisior» 
des  Alpes  que  cet  animal  se  rencontre  le  pi 
fréquemment.  (  i  )  Enfin  ce  n'est   pas  seule 
ment  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  qu'il  s'en 
trouve  ;  il  y  en  a  aussi  dans  les  montagnes  de 
VAuvergne.  M. />r/«/^  fils,  de  Saint-Flour,en    . 
9.  tué  un,  en  1788,  que  le  hazard  lui-  fit  ren-    I 
contrer  en  plaine ,  à  une  lieue  de  cette  ville. 
Celui-là  a  été  envo^  é  au  cabinet  du  Roi ,  a  Pa- 
ris. ^  a  }  Je  suis  assuré  d'ailleurs   qu'il  eu  a 
été  tué  deux  autres  ,  il  y  a  peu  d'an  nées  ^  dans 
la  même  province,  aux  environs  de  Mauriac, 
et  je  tiens  encore  d'un  très-habile  chasseur  de 
M.  le  duc  de  Bouillon,  à  Vic-le-comte  (  le  S, 
pierre  Boyard  )  qu'il  lui  est  arrivé  d'en  ren« 
contrer  deux  dans  la  foret  d'Oliergues. 

Une  chose  trës-digne  de  remarque  au  sujet 
du  lynx  tué,  en  1786,  aux  environs  de  SaioN 
Gaudens  en  Comminges,  c'est  que  cet  anîmal 
étoit  moucheté  de  noir.  Comme,  suivant  les 
naturalistes,  cette  livrée  n'appartient  qu'aux 
lynx  du  nord ,  et  que  ceux  des  pays  tempérés 
aont  constamment  de  couleur  fauve  sans  taches, 


W»  ■)    I»  I    »» 


(  I  )  Lett.  de  M.  l'abbé  Ducros  ,  Bîbliotbec.  f^ 
garde  du  cabin.  d'hîst.  oatur.  delà  ville  de  Grenoble» 
du  24  août  1789. 

{2)  tett.  de  M-  Ferlut,  écrite  de  Saint-Flour  >  « 
juillet  1789, 
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111  moins  sur  le  corps ,  j'avois  gardé  quelques 
Routes  sur  la  couleur  de  celui-ci/ Depuis  rim- 
pression  de  mon  ouvrage ,  j'en  ai  fait  part  à  M. 
le  baron  d^Agi^u,  qui  par  une  lettre  du  a  jan- 
irier  1790,  m'a  confirmé,  après  avoir  revu  la 
peau  conservée  chez  un  de  ses  amis ,  que  cette 
peau  esi  d^i^tn  rral  fauve  ^  tachetée  d^itn  beau 
noir  par  dessus  tout  le  corps  y  même  aux 
jambes  j  non  à  bandes  suivies  y  mais  à  petites 
mouches ,  et  que  le  ventre  est  d^nn  grisr-bleu'^ 
c^est  à  dire  le  bout  du  poil  blano  ,  et  la  bourre 
€fui  est  à  la  racine  d'un  gris  jfmcé\  II.  ajoute 
que  l'animal  àvoit  au  moins  deux  pieds  de  Ixaut, 
et  qu'il  étoit  de  la  taille d^un  dogue» 

(  Pag.  ^98.) —  J'ai  dît  du  chat  sauvage  que 
Je  jour  il  se  tient  caché  dans  un  terrier  de  lapiû 
ou  de  renard  ;  ajoutez  y  ou  dans  un  arbre  creux, 

GHAP.  XI.  De  KA  Marmotte,  de  i/Ecu* 
KEUiL  ET  DU  Loir.  {Pag.  298).  —  Ajoutez  à 
ce  que  j'ai  dit  de  la  inanière  de  chasser  les 
marmottes  ,  en  les  déterrant  :  D'autres  pour  se 
procurer  le  moveu  de  faire  cctk*  chasse,  même 
lorsque  la  neiiçc  couvre,  les  montagnes  ,  pren- 
nent, pendant  la  belle  saison,  la  précaution  de 
planter  des  perches  auprès  de  lexars  terriers» 
Guidés  par  ces  i>erches  qui  surpassent  la  neige* 
ils  abordent  les  terriers  ,  en.  adaptant  sous  leurs 
pieds  des  morceaux  de  planche  eii  form^  dot 

D  ir 
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raquettes  ,  pour  ne  pas  enfoncer,  et  après  ks 
avoir  déblayés  de  la  neige  qui  les.  couvre,  i 
.parviennent  à  déterrer  les  marmottes.  —  Ajouter 
encore  que  comme  ces  animaux  »  les  fours  4e 
beau  soleil ,  aiment  à  jouer  sur  le  bord  de  leur 
terrier,  on  peut  aussi  les  guetter  à  rafTûtpoor 
les  tuer  à  coup  de  fusil. 

CHAP.  XI I.  Delà  Loutre,  DU  Castor, eto 
(^Pûg.  3o2). —  Ajoutez  à  ce  que  p ai  dit  de  la 
'èoutre  :  On  peut  tuer. la  loutre  à  Taffut,  en  se 
postant  sur  les  lieux  où  Ton  a  i^econou  qu  elle 
liante ,  soit  par  ses  traces ,  soit  par  des  débrisde 
poisson  qu!elle  sera  venue  manger  dans  quel- 
que endroit  écarté;  mais  l'heure  de  cet  affût  est 
assez  incertaine.  On  la  surprend  aussi  quelque- 
fois cherchant  des  écrevisses  le  long  des  petits 
ruisseaux  à  portée  des  étangs  ou  rivières. 

-  (  Pag.  3o5.  )  —  J'ai  dit ,  à  l'article  du  castor, 
que  ces  animaux  se  trouvoient  dans  le  Rhôoe 
depuis  Avignon  jusqu'au  Pont -Saint-Esprit; 
lisez  y  depuis  Beaucaire  ;  —  qu'ils  se  trou- 
voient dans  le  Gardon  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  la  hauteur  de  Vézenobres  qui  en  est  à  la 
distance  de  huit  lieues  ;  lisez  j  jusqu'auprès 
d'Alais  qui  en  est  à  dix  lieues. 

C'est  d'après  des  informations  prises  en  Lan- 
guedoc sur  les  lieux-mèmes  où  habitent  les  cas- 
tors» que  j'ai  dit  que  la  chair  <le  cet  animale 
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ts^ez  estimée  ,  sur-tout  lorsqu'il  est  jedne  et  ne 
>ese  pas  plus  de  trente  livres.  Schwenckfeldquî 
îcrîvoit  en  Silésie ,  où  il  y  a  des  castors  sur  les 
>ords  de  l'Oder  ,  n'ea  parle  pas  de  même,  et 
prétend,  sans  faire  distinction  des  jeunes  et  des 
vieux ,  que  la  chair  en  estamëre  et  ne  se  mange 
point  ;  mais  il  excepte  la  queue  et  les  pieds 
de  derrière  ,  qu'il  dit  être  un  mets  exquis  (/lo- 
bilium  deliciœ  ). . 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  relever  ici 
une  -contradiction  dans  laquelle  est  tombé  M. 
de  Buffbn  au  sujet  du  castor.  On  lit  dans  l'his- 
toire de  cet  amphibie,  (jQuadmp,  t.  iii,7/z-i2) 
qu'il  mange  du  poisson  et  des  écrevisses  ;  et 
ailleurs  (^Oiseaux j  t.  xv,  z/z-ia)  parlant  du 
barle ,  que  Belon  k  dit  être  nommé  hièi^re  enf 
quelques  endroits  parce  qu'il  détruit  beaucoup 
de  poisson  ,  il  observe  que  ce  nom  lui  est  d'au- 
tant plus  mal  appliqué  que  le  biëvre,  qui  est  le 
castor  ,  ne  mange  point  de  poisson.  Au  reste  y 
il  paroît  certain  qu'il  en  mange,  et  ne  se  nourrit 
pas  uniquement  d'écorce  d'àribre  etdeboistendre. 
Plusieurs  naturalistes  le  disent ,  et  entre  autres 
Schwenckfeld  que  je  viens  de  citer. 

SECT.IIL  CHAP.  L  Des  Perdrix. (P*z^. 
3ao).  —  J'ai  dit ,  à  l'article  de  la  perdrix  rouge , 
^u'on  n'en  connoissoît  point  d'autre  en  Espagne  : 
ajoutez  qu'il  faut  que   ce  gibier  y  soit  ^biea 
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^abondant ,  puisque  Bowles  (i)  rapporte  qQ*aa 
xoyaume  de  Jaën  ,'  un  aubergiste  lui  ayant  servi 
une  omelette  d'œufs  de  perdrix  rouge  ,  lui  fit 
voir  une  provision  qu'il  avoit  faite  de  plus  dm 
quatre  cents  de  ces  oeufs. 

(^Pag.  3ii8.  )  —  Supprimez  en  entier  Partiale 
3^,  et  lisez-le  comme  il  suii  .• 

V. 

.   De  la  Perdrix  blanche  ou  hagopède. 

La  perdnx  blanche  appellée  lagopède  par  les 
satura  listes  9  à  cause  d'une  espèce  de  poil  ou  du- 
vet qu'elle  a  sous  les  |>ieds  comme  le  lièvre, 
babite  les  plus  hautes  montagnes,  et  ne  se  ren- 
contre  jamais  guères  plus  bas  qu'à  la  hauteur 
de  looo  tois^cF.  Elle  se  plaît  dans  la  neige  ,  et 
Ton  prétend  c|n'el!e  s'clcve  toujours  plus  haut 
pour  la  chercher,  à  mesure  qu'elle  se  fond  sur 
ïe  penchant  des  montagnes.  Elle  est  de  la  taille 
d'un  pigeon  ordinaire  et  pcse  environ  une  livre. 
Ces  oiseaux  Ibnt  leur  ponte  sur  la  fin  d'avril. 
Ils  se  rasj^emblent  et  volent  en  compagnies 
comme  les  autres  perdrix.  Les  compagnies  sont 


(i)  hitroduccion  à  la  hUL  natur*  de Espana ;'M.Sidrîd^ 
1775  ,  ÏM-4^ 
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1^  8  9  10  oti  ii2  au  plus.  On  leur  fait  la  chasse 
>rincîpalenient  depuis  la  mi-août  jusque  vers 
a  fin  de  novembre  ,  temps  où  les  neiges  et  les 
çlaces  ne  permettent  plus  de  fréquenter  les  hau- 
tes montagnes.  Ils  en  habitent  alors  la  moyenne 
région  ,    et  se  tiennent   dans  les  brandes  où 
bruyères  dont  ces  montagnes  sont  couvertes, 
pour  s'y  nourrir  d'un  petit  fruit  vineux  de  la 
grosseur  et  à-peu-près  de  Ja  couleur  des  baies 
de  genièvre,   appelle  bluet  dans  les  Pyrénées, 
aise  ou  ^r^ere/ en  Dauphiné,  et  ailleurs  de  difîë- 
rents  noj!ns  ,  provenant  de  l'arbrisseau  nommé 
o^iiis  Idœa  par  les  botanistes ,  et  qui  se  trouve 
aussi  assez  communément  dans   les  forêts  en 
plaine.  Çest  sur-tout  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  que  cette  chasse  se  fait  le 
plus  avantageusement ,  et  c'est  là  le  temps  où 
ceux  qui  ne  chassent  que  par  amusement  se  don- 
nent le   plaisir  de  tirer  les  perdrix    blanches. 
Elles  tiennent  très-bien  alors  devaot  le  chien 
couchant  :  plus  tard ,  elles  courent  et  partent  de 
loin,  sur-rtout  si  elles  ont  été  fusillées.  Cela  ne 
s'accorde  guères  avec  ce  qu'en  a  dit  CI»orIer, 
historien  du  Dauphiné,  qui  prétend  qu'elles  sont 
si  stupides  que  si  le  chasseur  les  manque ,  en 
les  tirant  à  terre,  tllcs  ne  6^ enfuient  point  et 
^amusent  à  regarder  d^oii  le    coup   leur   est 
venu.  — CredatJudaus  jipella.  J'ajouterai  que 
ces  oiseaux  ont  l'habitude  de  se  blottir  dans  des 
tas  dç  pierres  dont,  les  biiiyères  de  ce§  monta- 
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gnes  sont  semées ,  et  qu'on  les  tire  fréqnen- 
ment  à  terre  ,  où  leur  couleur  les  trahit  et 
les  fait  aisément  appercevoir.  Une  autre  hal»- 
tude  qui  leur  est  particulière  est  celle  de  tou- 
jours remonter  à  mesure  qu'on  le$  pousse,  aa 
<îontraîre  des  autres  perdrix  de  montagne  qui 
toujours  descendent  au  lieu  de  monter. 

Là  p^drix  blanche  est  très-commune  sur  les 
hautes  montagnes  du  Dauphiné  ,  particulière- 
ment aux  environs  de  Gap ,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs endroits  dès  Pyrénées.  Ce  gibier,  qui  est 
une  viande  noire ,  est  très-estimé  pendant  l'été 
et  partie  de  l'automne,  c'est-à-dire,  tant  qu'il 
se  nourrit  de  ces  blutls  dont  nous  avons  parlé; 

•  car ,  sur  l'arrière-saison  ,  lorsqu'il  mange  des 
pousses  de  pin  ,  il  maigrit  et  prend  un  goût 
désagréable.  En  Dauphiné,  on  lui  donne  le  nom 
è/t  jalabre. 

Au  reste ,  îl  est  bon  de  remarquer  dcw^c-  M. 
de  Buffbn  ,  i^.  que  le  lagopède  n'est  point  une 
perdrix ,  et  que  ce  nom  lui  est  donné  impro- 
prement ;  a^.  qu'il  n'est  blanc  que  pendant  Thi- 

•  ver,  encore  ne  l'est-îl  pas  entièrement,  les  pennes 
de  sa  queue  étant  en  partie  noires  :  en  été ,  son 
plumage  devient  parsemé  de  taches  brunes  sur 
un  fond  blanc. 

CHAP.  V.  Du  Faisan.  (^Pag.  S^j^  — Sup- 
primez les  éiix premières  lignes  du  paragraphe 
commentant  par  ces,  mots  ,  J'ai  dit    qu'eJT 
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France,  etc.  (;'.354)  et  lisez  comme  il  suit:    > 
Chorier,  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  siècle 
passé ,  nous  dit  que  lesphaisans  se  trouvent  en 
plusieurs  endroits  de  cette  province  ,  notam- 
Tnent  dans  la  forêt  de  Cluse  ou  de  Laye  ^  à 
quatre  lieues  de   Gap  y  qui  leur  est  un  séjour 
plus  Jkiforable  qu'aucun    autre   endroit    des 
uilpes  y  et  oit  Von  en  y  oit  en  plus  grand  nombre. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ,  sous   ce  nom , 
Chorier  n'a  pas  entendu  désigner  le  vrai  faisan  , 
Toiseau  du  Phase ,  mais  le  petit  tétras  ou  coq- 
de-bruyëre  ,  appelle  aussi  par  les  naturalistes 
faisan  noir  et  faisan  de  montagne  ^  puisqu'il 
ne  fait  d'ailleurs  aucune  mention   particuh'ëre 
de  ce  dernier.  En  outre ,  je  sais  par  des  infor- 
mations prises  sur  les  lieux  (i)r,  que  dans  TEm*    . 
brunois  et  le  Briançonnois  ,  le  petit  coq-de- 
bruyëre  n'est  guëres  connu  des  chasseurs  que 
sous  le  npm  Ae  faisan;  et  cette  fausse dénomî- 
nation  s'étend  probablement  aux  autres  parties 
de  la  province  où  cet  oiseau  est  indîgëne.  Il 

(  I  )  •«  Nou»  n'avons  dans  nos  montagnes  gu*unè 
«  espèce  de  coq-de-bruyère  ;  le  mâle  est  tout  noir  J 
11  la  femelle  n'est. pas  tout  -à  -  fait  aussi  grosse  que 
«  le  mâle ,  elle  est  toute  grise.  Ces  coqs-de-bruyère., 
«on  les  appelle,  dans  notre  ^ays,  /uisans.  C'est  Iç  « 
H  sentiment  de  tous  nos  connoisseurs ,  qui  disent  que, 
«  dans  nos  montagnes  ,  nous  n'ayons  ni  faisans  ni  ge* 
«  linotes.»  LéûH»  de  M»  Bonardel,  curé  de  Guillestre  i 
à  3  lieues  d* Embrun  y  di^  j  février  1 737* 
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y  a  pltîs  ;  c'est  que  ,  dans  toutes  les  Pyrénées; 
on  appelle  ainsi  non-seulement  le  petit  coq-<fe^ 
bnryëre ,  mais  encore  celui  de  la  grande  espèce, 
si  ce  n'est  dans  quelques  contrées  ,  où  ce  der- 
nier est  appelle  paon  sauvage  j  et  que  lors* 
qu'on  veut  parler  du  vrai  faisan,  on  le  distingue 
par  le  nom  de  faisan  geniil.  Il  est  donc  an 
moins  très-douteux  que  le  véritable  faiâdo  existe 
en  Dauphiné  ,  quoique  nombre  de  personnes 
€oient  imbues  de  cette  opinion  ;  et  voici  ce  que 
m'a  écrit  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Ducros,  garde  du 
cabinet  d'hist.  natur.  de  la  ville  de  Grenoble(i), 
t  J'ai  parcouru  une  grande  partie  des  monta* 
ce  gnes  du  Dauphiné,  et  je  n'ai  jamais  vu, de  fai- 
«<  sans.  Quelques  chasseurs  du  Vcrcors  (contrée 
«  située  entre  Die  ef  Vdence)  disent  qu'on  en  a 
^<vu  autrefois  dans  leurs  forêts ,  mais  )'ai  ton- 
«r  jours  soupçonné  sur  leur  description  imparfaite 
^  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  espèce  de  té- 
<(  tras,  dont  on  trouve ,  dans  leur  pays ,  les  deux 
«  espèces ,  celle  à  queue  pleine  et  celle  à  queue 
t<  fourchue.  Je  crois  pourtant  qu'on  a  pu  trou- 
ve ver  quelques  fais^ans  dans  les  Alpes  dauphi* 
«(  noises,  si  voisines  de  celles  du  Piémont  et  de 
«  la  Suisse  ,  où  ils  sont  assez  communs.  Il  y  a 
«c  près  de .  douze  ans  que  je  vis  au  crochet  d'un 
écvolailler  un  oièeau  qui  me  surprit  par  sa  g^os- 
«  seur,  et  qu'on  me  dit  être  un  faisan  des  mon- 

(i)  Lett,  du  x3  jniurj  lySfi* 


^  u  r  F  t  é  M  ï  K  T,  ^ 

*  tagnêsdu  Fercors.  Je  rexaminai  attentivement V 

*  et  comme  îl  n'avoltni  le  plumage  ni  la  longue 
ce  queue  du  faisan  ,  j'ai  toujours  cjn  que  c'étoîfc 
K  un  métis,  provenant  peut-être  du  faisan  et  dui 
«  tétras  à  queue  pleine.  Il  ressembloit  assez  au 
«  coquar  de  M.  de  Buffbn.  Malgré  toutes  mea 
Kc  recherches,  je  n'ai  jamais  pu  m*en  grpcuref 
M  un  semblable.» 

Bst-il-bien  vrai  qu'il  se  trouve  cfes  faî^nsdafts 
les  Alpes  du  Piémont  et  de  la  Suisse  ,  comme 
M.  J'abbé  Ducros  en  paroît  persuadé?  JTavoue 
que  j'ai  peine  à  le  croire.  Le  |j^i'san,  quoi  qu'on 
dise ,  n'est  point  un  oiseau  de  montagne.  Il  aime 
les  forêts  en  plaine  ;  il  se  plaît  de  préférence 
dans  les  lieux  bas ,  humides  et  marécageux;  c'est 
un  fait  horsde  doute. Enfin, presque  tous  les  té-* 
moignages  des  naturalistes  et  voyageurs,  qui  ont 
cité  de  hautes  montagnes  pour  être  liabitées  pa* 
des  faisans  ,  examinés  de  près,  ne  sont,  en  der- 
nière analyse ,  que  la  confusion  du  petit  tétras 
avec  le  faii5an(i).  Ce  sentiment  paroît  être  celui 
de  M.  de  Buffbn. 

(i)  Le  témoignage  d'EspInar,  habile  chasseuc,  est 
celui  qui  m'en  imposerolt  davantage.  Il  prétend  qu* 
le  faisan  habite  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Espagne 
{montes  mas  altos  y  asperos  )  ;  mais  il  Ajoute  en  même 
temps  qu'il  se  plaît  sur  le  bord  des  eaux  ,  dans  les 
terreins  humides  et  les  endroits  couverts  de  jonc^ 
(«a  riberas,  tierras  humidas  ,  juncares).  Comment con^ 
4ïUier  4ea  iacliAiitloas  si  opposées?*  Je  croifbîs  done ro* 
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jf'aiditquejedontoisqu'ilyeûtdesFaisaDsdansIel 
montagnes  du  Fores,  ainsi  que  le  prétend  l'au- 
teur des  Mém.  pour  Phist.  natur.  des  prov.  dt 
Lyonnais  ^  Forés  et  Beaujolais  \ —  Ajouiez:l^ 
croirois  bien  plus  volontiers  qu'il  peut  s  j  ren- 
contrer quelques  tétras  ou  coqs-de-bnij'èrede  la 
grande  espèce ,  attendu  qu'il  y  en  a  en  Auver- 
gne, dans  la  forêt  d'Oliergues  qui  confine  avec  \ 
le  Fores.  •  • 


{JPag.  356.) —  A  la  suite  de  V article  qui 
concerne  les  jTaisans  de  Pile  de  Por^ueroUes , 
ajoutez  ce  qui  suit  en  paissant  à  la  ligne  :  La 
forêt  à^Espejrany  située  à  un  quart  de  lieue  de 
la  viHe  de  Saint-Gilles,  en  Languedoc ,  et  dé- 
pendante de  l'abbaye  de  cette  ville,  a  été  autre- 
fois abondamment  peuplée  de  faisans.  Suivant 
une  tradition  assez  générale  dans  le  pays ,  cette 
colonie  y  fut  établie  ,  vers  1680,  par  M.  l'abbé 
de  Calçissan^  alors  titulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  D'autres  la  croient  plus  ancienne ,  et  pré- 
tendent que  les  personnes  les  plus  âgées  n'ont 
jamais  rien  ouï  dire  de  positif  sursa  première  ori- 
gine. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1750 


lontiers  qu'Espinar ,  attaché  à  la  cour  en  sa  qualité  de 
porte-arquebuse  du  roi ,  étoit  peu  au  fait  de  la  chasse 
^es  hautes  montagnes  «  et  n'a  parlé,  ici  que  sur  des 
çm-dire^  confoodant  ^  comme  tant  d'autres,  le  petit 
tétra^  ayeclç  fjâsw« 

elle 
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étle  étoît  encore  dans  Tétat  le  plus  florissant , 
et  il  est  également  certain  que,  depuis  175*6, 
elle  est  entièrement  détraite  ,  et  qu'il  n'y  est 
pas  resté  un  seul  faisan.  Voici  comme  on  ra- 
conte cette  destruction.  En  lySS,  mourut  M.  de 
Mondas  y  évêque  d'Alais  ,  et  abbé  de  Saint- 
Gilles.  Pendant  sa  maladie  qui  fut  assez  longue, 
et  durant  la  vacance  ,  ses  gens  d'affaii^s  et  do- 
mestiques ,  et  ensuite  les  personnes  eniplojées 
par  l'économat ,  firent  tellement  main-basse  sur 
ce  gibier,  que   lorsqu'en  1766,  M.  l'abbé  de 
Coriolis y  nouveau  titulaire ,  vint  prendre  pos- 
session de  l'abbaye  ,  il  ne  restoit  plus  dans  la 
forêt  que  trois  ou  quatre  vieux  coqs  qui  péri- 
rent l'hiver  suivant.  Il  entreprit  de  la  repeupler. 
D'abord,  il  fit  venir  des  œufs  de  Corse,  les  fit 
couver  par  des  poules ,  et  employa  tous  les  soins 
pour  la  conservation  des  petits ,  mais  inutile- 
ment; Il  ne  se  rebuta  pas  :  il  se  procura  de 
jeunes  faisandeaux  des  environs  de  Paris  ;  ils  ne 
réussirent  pas  mieux  ,  et  il  ftit  çbligé  d'ab^n* 
donner  l'entreprise.  La  forêt  ^Espéjtan  a  en-' 
viron  une  lieue  et  demie  de  tour ,  et  contient 
i5o  arpents  de  bois,  en  cliênes  verds  ,  cliênes 
blancs,  et  quelques  ormeaux  le  long  des  marais 
qui  la  bordent  au  midi  et  au  couchant.  Les  fai- 
sans s'écartoient  quelquefois  dans  les  bôîs  voi- 
sins ,  sur-tout  lorsqu'il  se  faisoit  dans  la  forêt 
des  chasses  fréquentes  aux  lapins  ,  qui  les  ef- 
irayoient.  Alors,  ils  se  répandoient  jusque  dans 

E 
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la  Camargue^  qui  est  de  l'autre  côté  du  RLus# 
et  à  plus  de  deux  lieues  de  Saint-Gilles.  Ga 
faisans  étoieot  absolument  abaodonoés  h  eux- 
mêmes  ,  et  se   mulriplioient  sans    aucun  srâ. 
Sevîement  on  avoit  lattention  de  leur  tenir  de 
Peati  dans  des  pierres  creuses  disposées  en  cer- 
tains endroits  du  bois ,  et  d'y  semer  quelque- 
fois du  grain  pour  suppléer  à  leur  nourriture. 
En  1746,  D.  Philippe  ,  infant  d'Espagne,  de- 
puis duc  de  Parme ,  étant  venu  avec  le  duc  de 
Modëne  à  Saint-Gilles ,  où  il  fit  un  séjour  de  8 
à  10  jours,  on  donna  à  ces  princes  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  dans  la  foret  à^Espejran,  et 
D.  Philippe  y  tua  quelques  faisans. 

(  Pog.  357.  )  —  A  la  suite  de  ce  qui  concerne 
les  Jai sans  delà  Touraine  ,  ajoutez  :  Le  Beny, 
au  moins  dans  la  partie  qui  confine  à  la  Ton- 
rai  ne,  n'est  pas  non  plus  sans  faisans.  Je  sais 
qu'il  s'en  trouve  dans  les  bois  de  la  terre  de 
Busançoi^ y  de  celle  de  Valençaj  y  de  Yshhsi^^ 
de  Misera  Y  j  et  autres  bois  circon  voisins  ;  qu'ils 
V  habitent  de  très-ancienne  date,  et  s'y  multiplient 
d'eux-mêmes, sur-tout  dans. ceux  de  Busanfois. 

(  Pag.  358.)  —  Ajoutez  le  détail  suivant  au 

^  peu  que  j'ai  dit  sur  les  faisans  des  //es  du 

Rhin  :  On  voit  des  faisans  dans  plusieurs  îles  du 

Rhiavoisînes  de  Strasbourg,  ainsi  que  dans  les 

bois  qui  font  partie  du  territoire  de  cette  ville» 
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et  ces  oiseaux  s'y  multiplient  dans  Pétat  sau- 
vage. ^^ais  on  sait  que  cette  peuplade  provient 
originairement  de  faisanderies  établies  par  quel- 
ques princes  allemands  qui  possèdent  des  sei- 
gneuries en  Alsace  ;  telles  que  celle  du  land» 
grave  de  Hesse'DàrmsiaikBurwillerj  k  7  lieues 
de  Strasbourg ,  vers  le  couchant.  Le  préteur 
Klinglin  qui ,  comme  on  sait ,  étaloit  un  faste  ' 
de  prince ,  a  beaucoup  contribué  à  en  propager 
Tespèce  ,  en  faisant  enfermer,  vers  Tannée  lySo, 
des  parties  de  forêts  appartenantes  à  la  ville ,' 
qu'il  en  avoît  peupFées  pour  ses  plaisirs ,  les  y 
entretenant  avec  tous  les  soins  et  la  surveil- 
lance qu'on  a  coutume  d'employer  chez  les 
princes  pour  la  conservation  de  ce  gibier.  Cest 
depuis  cette  époque  que  les  faisans  sont  devenus 
communs  dans  les  îles  du  Rhin  et  le  territoire 
de  Strasbourg.  AutrefcMS,  il  ne  s'en  voyoit  point 
aux  marchés  de  la  ville  j  actuellement ,  ils  n'y 
sont  point  rares,  et  ne  se  paient  ordinairement 
que  six  livres. 

CHAP.  VI.    Du    GRAND    ET    PETIT   TÉTRAS 
ou  COQ-DE-BRUYÈRE  ;    DE  LA  GÊLINOTE  ,   ET  Dll' 

Francolin.  (^Pag.  36o).  .    . 

Additions  à  V article  du  grand  Tétras. 

A  l'égard  des  Pyrénées,  les  parties  où  il  s'en 
«trouve  le  plus  spnt  le  pays  de  Foix  ,  oii  cet 

Eij 


6Q  LÀ   CHASSE   AU   FUSIL,' 

orseau  est  connu  sous  le  nom  dejaisan^  m 
simplement  de  coq  ,  le  Couserans  et  le  Com- 
minges ,  où  il  est  appelle ^^o/i  sauvage  s  et  quant 
à  l'Auvergne,  les  bois  de  l^Hcrmitage  et  de  la 
Cartelade  y  près  d'Oliergues  ,  appartenaos  à  M. 
le  duc  de  Bouillon;  ceux  de  Menet  près  de  Bord, 
en  Limosin  ,  et  du  Monl-d^or  y  à  Huit  lieues  de 
•  Clermont.  II  s'en  rencontre  aussi  dans  les  ïoi^M^ 
montagneuses  de  la  Lorraine  et  de  la  haute  Al- 
sace, Ces  oiseaux  se  perchent  sur  les  pins,  sa- 
pins et  hêtres ,  et  c'est  pour  l'ordinaire  dans  ces 
arbres  que  les  x^hasseurs  les  tuent.  Mais  la  saisoa 
(a  plus  favorable  pour  les  tirer  sur  les  ai-bres, 
est  depuis  la  mi-avril  jusqu'aux  premiers  jours 
de  juin  ,  temps  où  ils  sont  en  amourQi),  et  où 
leur  cliant  les  lait  découvrir  de  très-loin.  £a 
tout  autre  temps  de  l'année  ,  ils  se  tiennent 
presque  toujours  à  terre  comme  le  faisan ,  et 
ne  se  branchent  que  pour  passer  la  nuit  ;  à  moins 
qu'on  ne  les  fasse  lever  dans  le  bois ,  auquel 
cas  ils  ne  manquent  guères  d'aller  se  remettre  sur 
un  arbre.  Lorsqu'on  veut  faire  cette  chasse ,  on 
va  ordinairement  coucher  sur  le  lieu  dans  une 
cjabane  construite  avec  des  branchée  de  sapin- 

M  11    *     Il  ■  I I    ■      I   ■■  ■>  .1  I  g  ■  1,1 

(i)  M.  de  BtiflFbn  paroît 's'être  trompé,  en  faUaot 
commencer  la  chaleur  du  grand  tétras  dès  les  premifrs 
joure  de  février.  M.  Graulle  de  Pcyre,  qui  a  fait  son- 
vent  ]a  chasse  de  ces  oiseaux ,  et  est  à  portée  de  cofl- 
iroît  re  leurs  habit ude-s  m'awure  quVile  ne  commence  que 
vers  la  mi- avril ,  c'est-i-dire ,  à  la  pousse  des  feuIlJei* 
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Environ  deux  tieures  avant  la  nuit,  on  choisit 
un  poste  pour  se  mettre  aux  aguets  ,  et  lors^ 
qu*on  entend  un  coq  chanter  sur  un  arbre ,  on 
cherche  à  l'approcher.  Maïs  pour  y  réussir,  il 
faut  avoir  l'attention  de  n'avancer  vers  lui  qu*<aa 
moment  où  il  chante ,  et  de  s'arrêter  soudain  > 
eût-on  un  pied  en  Tair,  des  qire  son  chant  vient 
à  cesser.  Ce  chant ,  par  lequel  jl  appelle  ses  fe- 
melles, est  assez  long ,  et  recommence  par  inter- 
valles>  Tant  qu'il  dure,  uniquement  occupé  du 
besoin  qui  le  tourmente,  il  est  sans  défiance, 
et  absolument  insensible  à  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui  :  hors  de  ces  momens  d'ivresse  ,  c'est  un 
oiseau  très-dçfiant  et  qm*  se  laisse  difficilement 
approcher.  Cette  chasse  se  fait  aussi  le  matin, 
depuis  que  le  jour  commence  à  paroltre  jus- 
qu'au lever  du  soleil. 

Voici  une  autre  chasse  qui  se  fait  de  nuît,  à 
la  lueur  du   feu.  Celle-ci  n'a  lieu  qu'en  au- 
tomne; elle  peut  cependant  se  continuer  en  hi- 
ver, lorsqu'il  ny  a  pas  trop  de  neige.  Plusieurs 
chasseurs  vont  ,  comme  pour  la  précédente, 
coucher  sur  la  montagne  au  milieu  du  bois,  ou, 
s'il  est  fort  étendu  ,  dans  la  partie  qu'on  sait 
être  la  plus  hantée  par  ce3  oiseaux.  Une  heure 
avant  la  nuit,  l'un  d'eux  monte  sur  un  arbre  des 
plus  élevés ,  et  avantageusement  situé  pour  dé- 
couvrir au  loin  :  de  là  ,  il  observe  attentive- 
ment ceux  où  les  coqs-de-bruyëre  viennent  se 
brancher ,  ce  qu'ils  font  à  la  chute  du  jour  ;  et 
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après  s^ea  être  assuré  ,  il  .vient  rejoindre  lo 
camarades.  Au  bout  4e  quelques  heur^  d'» 
tervalle ,  on  s'acliemine  vers  les  arbres  4iësigiià 
par  l'observateur.  Un  des  chasseurs  marcfaîea 
avant ,  portant  au  dessus  de  sa  tête  un  basan 
plat  où  brûlent  des  brandons  de  pin  allumés  (i). 
Un  autre  le  suit»  immédiatement  derrière  loi» 
et,  à  la  clarté  du  feu,  tire  sur  les  coqs-de^^ 
bruyère  »  qu'on  appercoit  d'autant  plus  aisé- 
ment qu'ils  ne  choisissent pasordinairement pour 
passer  la  nuit  les  arbres  les  plus  éleva,  et 
qu'ils  préfèrent  les  pins  et  les  hêtres  aux  sa- 
pins oii  il  ne  seroit  guères  possible  de  les  décou- 
vrir. On  tire  quelquefois  plusieurs  de  ces  oi- 
seaux sur.  le  même  arbre ,  et  alors  on  a  l'aCten- 
tjon  de  choisir  d'abord  les  plus  bas  perchés,  at- 
tendu que  les  plus  élevés,  en  tombant,  feroieot 

(i)  Ce  bassin,  vulgairement  appelle  îumenié  ,  se 
forme,  pour  Fordinaire,  sur  le  lieu  même  ,  d'une  le- 
vure d*eDviron  un  pied  de  diamètre,  détachée  avec  la 
hache  du  tronc  d'un  arbre,  au  moyen  de  deux  en* 
tailles  ,  Tune  supérieure  et  Pautre  Inférieure  ;  an  lui 
donne  ensuite  une  forme  un  peu  concave ,  pour  tente- 
nir  les  brandons  allumés ,  et  on  y  ajuste  un  manche. 
Quelques-uns  se  servent  d'un  bassin  de  fer-blanc.  Les 
brandons  que  l'on^rend  aussi  sur  le  lieu  même,  d'une 
vieille  souche  de  pin  bien  résineuse ,  lorsqu'il  s'y  trouve 
de  ces  arbres  ^  et  que  dans  le  cas  contraire  on  a  soiii 
d'apporter,  sont  connus  dan.s  le  p^ys  sous  le  ooni.de 
Use  ,  et  tiennent  lieu  de  chandelleaux  paysana  pourles 
içlaîrer  dans  leurt  maisons. 
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partir  les  autres.  Du  reste ,  le  succès  de  cette 
chasse  nocturne  dépend  beaucoup  de  Tadress^^ 
des  chasseurs ,  ainsi  que  de  la  connotssance  des^ 
lieux.  Ajoutez  qu'elle  ne  se  fait  point  avec  le 
clair  de  lune ,    qui  y  $eroît  absolument  cori-  ^ 
traire  ,  eh  ce  que  les  coqs-de-bruyëre ,  malgré 
l'éblouissement  du  feu  ,  appercerroietit  de  loin 
les  chasseurs  ,  et  s*enftiiroient.  Ajoutez  encore 
qu'après  Tavoir  faite  en  un  endroit ,  il  seroit 
inutile  (¥y  revenir  la  nuit  suivante;  on  verroit 
ces  oiseaux  s'envoler  et  déguerpir  aux  approches 
du  feu.  Il  faut  donc  leur  laisser  le  temps  de  se 
rassurer  et  de  perdre  leur  défiance,  ce  qui  n'ar- 
rive qu'au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Je  me  suis  assuré  que  cette  chasse  se  faisoît 
en  Foix  ,   notamment  sur  les.  montagnes  du 
territoire  de  la  ville  d'Ax  ;  mais  je  sais  aussi 
qu'elle  n'est  pas  connue' dans  plusieurs  parties 
des  Pyrénées ,  où  il  se  trouve  également  des 
coqs-de-bruyère  ,  même  dans  le  Comminges  » 
quoique  peu  éloigné  du  pays  de  Foix. 

On  chasse  quelquefois  les  jeunes  coqs-de- 
bruyère  avec  un  chien  de  plaine  ,  pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre.  Us  se  tiennent 
alors  dans  des  taHlis  de  la  moyenne  région  des 
montagnes,  oi!l  ils  viennent  chercher  les  fruits 
sauvages  de  la  saison ,  tels  que  élueis  ^  mûres 
de  ronces  et  attti^s.  Mais  cette  chasse  se 
feit  assez  rarement  ,  attendu  qu'après  avoir  i 
mangé,  ce  qu'ils- font  de  grand  mâtijfi,  et  I# 

E  iY  ' 
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soir  sur  le  tard ,  ils  se  retirent  dans  les  endroîi 
les  plus>  fourrés  du  bois,  où  il  est  diflFicile  œ 
pénétrer,  et  de  les  tirer  au  vol.  Ces  oiseaux.  Ion- 
qu'ils  sont  jeunes ,  vont  par  compagnies  de  lo, 
la ,  au  plus  de  i5.  Au  reste  ,  le  coq-de-bruyère 
n'est  un  manger  délicat  que  lorsqu'il  est  jeune. 
Sa  chair  est  noire  comme  celle  du  lièvre,  et 
sujette  à  contracter  le  goût  du  sapin  ,  dont  les 
feuilles  et  sommités  sont  sa  principale  nourri- 
ture pendant  une  bonpe  partie  de  Tannée. 
,  Je  finirai  cet  article  par  remarquer  que  Tes- 
pi^ce  du  grand  coq-de-bruyère  est  beaucoup  plus 
répandue  dans  les  Pyrénées  que  celle  du  petit. 
C  es>t  le  contraire  dans  lesmontagnesduDauphîné. 

Additions  4  tartic/e  de  la  Gelinotte 

II  y  a  aussi  des  gelinotes  en  Alsace,  maïs 
seulement  dans  la  partie  des  Vosges,  montagnes 
qui  séparent  celte  province  de  la  Lormine. 

Le  sifQ^t  dont  les  chasseurs  se  servent  pour 
appeller  la  gelinote ,  est  formé  d'un  os  d'aile 
d'autour  ou  de  hibou,  comme  plus  compacte  et 
plus  sonore  que  ceux  d'autres  oiseaux.  Au  dé- 
faut de  ces  os,  on  peut  se  servir  d'un  tuyau  de 
plume  j  mais  l'os  est  toujours  préféré.  Cette 
chasse  se  fait  principalement  du  temps  de  la 
pariade,  qui  a  lieu  en. avril  et  mai  ;  et  en  sep- 
tembre et  octobre ,  saisoq  des  jçypes  gelinotes. 
Pan$  cette  dernière  saison»  Ioc$qiiQ  Iç. chasseur 
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en  a  levé  une  compagnie  ,  et  quelle  se  trouve 
dispersée  ,  il  la  rappelle  avec'  le  sifflet ,  et  les 
petits  accourent  pour  se  rasjjembler  autour  de 
leur  mère ,  comme  le  font  les  perdreaux.  Mais 
tous  les  chasseurs  ne  se  servent  pas  de  ce  sifflet 
avec  le  même  succës,  et  il  en  est  très-peu  qui 
parviennent  à  lui  dohner  le  ton  et  les  modula^^ 
tions  convenables. 

J'observerai  à  Tégard  de  l'oiseau  que  M,  de 
Buifbn  désigne  sous  le  nom  de  getinote  des 
Pyrénées ,  que  cette  dénomination  semble  sup- 
poser que  la  gelinote  proprement  dite  rCy  existe 
pas,  tandis  qu'il  est  certain  qu'elle  se  trouve  en  plu- 
sieurs endroitsde  cette  chaîne ,  et  entr'autres  dans 
les  montagnes  qui  dominent  la  vallée  de  Ludion^ 
en  Comminges.  Mais ,  à  la  vérité ,  ce  gibier  est 
bienplus  rare  danslesPy  rénées  quedansles  Alpes. 

CHARVIL  DelaBécasse(/^^A-.  369).— 
J'ai  dit  que  les*  bécasses  arrivent  dans  nos 
contrées  à  trois  reprises,  et  que  le  dernier  pas- 
sage  se  fait  au  mois  de  décembre  ,  vers  la 
Saint-Thomas.  Je  crois  devoir  supprinler  ce  troi- 
sième passage,  qui- n'est  pas  bien  constaté. 

Bowles  dit  que  les  bécasses ,  en  Biscaye ,  se  re- 
tirent pour  faire  leur  nid  dans  des  fentes  de  rbcher, 
au  nord  de  la  montagne  de  Gorveja^  montagne 
fort  élevée  ,  et  dont  il  ne  faut  pas  moins  de 
cinq  heures  pour  atteindre  le  sommet.  Elles  y 
choisissent  des  .epdroits  où  sont  des  sources  qxu 
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entretiennent  la  fraîcheur  de  la  terre  au  mlKet 
de  l'été ,  et  oùilyti  toujours  de  la  verdure  et  des 
vers  de  terre.  Cett^  observation  confirme  la  mi- 
gration annuelle  des  bécasses,  des  montagnes  i 
la  plaine  et  de  la  plaine  aux  montagnes.  Le  même 
auteur  dit  que  les  bécasses  sont  si  communes  au 
royaume  de  Jaen ,  en  Espagne ,  qu'il  en  a  acheté 
lui-même,  à  cinq  quartos  la  paire,  ce  qui  ne 
ï'à\t  pas  deux  sous  de  notre  monnoie. 

J  ai  cité  un  exemple  de  deux  bécasseaux  tuâ 
en  Picardie;  f  en  ajouterai  un  autre  venu  depuis 
à  ma  connoissance.  Un  garde^chaese  de  la  terre 
de  la  Ferlé^Vidame ,  en  Perche,  en  tua  tr€»s  au 
vol  il  j  a  sept  ou  huit  ans ,  dans  le  mois  de  mai: 
un  quatrième  lui  échappa ,  ainsi  que  la  mère. 
Cet  homme  ma  dit  avoir  trouvé,  les  deux  an- 
nées suivantes  ,  un  nid  de  bécasse  avec  trois 
œufs  seulement,  dans  le  même  canton  de  bois, 
et  à-peu-prës  au  même  endroit,  mais  qui  furent 
probablement  détruits  par  quelque  béte  puante , 
car  il  n^eut  connoissance  d'aucuns  bécasseaux 
dans  ce  canton.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  trois  pontes  appartenoient  à  la  même 
bécasse  qui  s'étoit  naturalisée  dans  le  pajs. 

Il  y  a  peu  d'années  (dit  Bowles)  qu'on  trouva 
en  Angleterre,  pour  la  première  fois,  un  petit 
de  bécasse.  La  chose  parutsiextraordinaire,  qu'on 
fit  la  description  de  l'oiseau,  et  qu'il  fut  gravé 
pour  conserver  la  mémoire  de  ce  phénomène 
<]aps  l'histoire  naturelle  de  la  Q.  Bretagne. 
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CHAP.  X.  De  la  Gruç  et  de  la  Cigogne 
^Pag.  404).  — ji joutez  à  ce  que  j'ai  dît  de  la 
cig^ogne  noire ,  que  ses  habitudes  sont  toutes 
diffëreqtes  de  celles  de  la  cigogne  blanche; 
qu'elle  cherche  les  lieux  déserts,  se  perche  dans 
Jes  bois ,  ne  fréquente  que  les  marécages  écartés  y 
et  niche  dans  Tépai/sseur  des  forêts. 

CH  AP.XI.  DuPiGÉON  RAMIER,  DU  Biset, etc. 
{,Pag.  412 jlig.  i5.) — u^^^^ce^mo/J^ sur-tout' 
pour  tirer  à  plomb,  ajoutez  y  en  passant  à  la 
ligne  ;  Bruyerin  Champier  (i  )  parle  d'une  chasse 
nocturne  aux  ramiers ,  fort  usitée  de  son  temps 
en  Dauphiné,  mais  difiërente  du  charivari  ou 
tintamarre^  en  ce  qu'elle  se  fait  en  silence  et  sans- 
bruit ,  summo-^sileniio  opus  est.^  On  allume  de 
même  du  feu  sous  les  arbres,  et  à  la  clarté  de 
4^e  feu  qui  rend  les  ramiers  immobiles  et  stupé- 
faits, on  les  tire  avec  l'arbalète,  saqs  qu'aucun 
pense  à  s'envoler.  Espinar  Ai  décrit  une  à-peu- 
prës  semblable  pour  l'Espagne.  Celle-ci  se.  fait 
avec  une  espèce  de  lanterne  sourde  ;  on  s'y  sert 
aussi  de  l'arbalète,  quoique  du  temps  d'Espinar 
l'usage  de  l'arquebuse  fût  aussi  commun  qu'au* 
jourd'hui  ;  et  l'auteur  espagnol  ne  suppose  pas 
que  les  aîles  des  ramiers  soient  tellement  en- 
gourdies par  la  lumière  qu'ils  ne  puissent  s'en- 

^''' u 

(i)  Brujrerùius  Campegi'us,  DeJRecibarîà;  Lugd.  iStfOj^ 
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voler  j  puisqu'il  parle  d'un  filet  qu'on  teAd  m 
devant  des  arbres  du  côté  de  l'ombre  que  fonm 
la  lanterne ,  pour  y  prendre  ceux  qui  s'enfuient 
J'ignore ,  au  surplus ,  si  la  chasse  dont  il  s'agît 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  quelqu'une 
de  nos  provinces. 

éHAR  XII-  De  la  Grive,  du  Merle  et 
DE  l'Etourneau.  (^Png.  466.)  —  J'ajouterai  à 
l'article  du  merle ,  qu'outre  le  merle  ordinaire, 
il  y  en  a  plusieurs  autres  espèces  ;  et  comme  ce 
sopt  tous  des  oiseaux  de  passage  généralement 
peu  connus  des  chasseurs,  parce  qu'ils  ne  se  ren- 
contrent que  rarement  et  par  hazard ,  je  crois 
à  ^ro]>os  de  les  faire  connoitre  d'après  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  M.  de  Bufibn. 

\'\  Le  merle  à  plastron  blanc ,  ainsi  nommé, 
par  M.  de  BufFon,  d'une  tache  de  cette  couleur 
qu'il  a  au  dessus  de  la  poitrine ,  et  vulgaire- 
ment appelle  merleMà  collier ^  parce  que,  dans 
certains  individus ,  cette  tache  tourne  autour 
du  cou ,  et  forme  un  véritable  collier.  Son  plu- 
mage dont  le  fond  est  noir  est  en  outre  émaillé 
de  blanc  à  la  poitrine  ,  au  ventre  et  aux  ailes. 
Le  plastron  de  la  femelle,,  dont  le  plunjage  est 
d'un  brun  roux  ,  comme  dans  l'espèce  ordi- 
Daire,  est  d'un  blanc  plus  terne  mêlé  dé  roux^ 
On  voit  passer  ce  merle  dans  quelques  pro- 
vinces au  mois  de  mai ,  dans  d'autres  en  oc- 
tobre.^Au  reste ,  ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les 
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tnontfigDes  et  se  montrent  rarement  dans  les 
plaines. 

a®.  Le  merle  couleur  de  rose.  Lé  mâle  a  la 
tête  ,  le  cou,  les  pennes  dés  ailes  et  de  la  queue 
noirs;  la  poitrine,  le  dos,  le  croupion  et  les 
petites  couvertures  des  ailes  couleur  de  rose^ 
avec  quelques  taches  noires  répandues  cà  et  là 
sur  cette  espèce  de  scapulaire.  En  outre ,  il  a 
sur  la  tête  une  hupe  qui  se  jette  en  arrière. 
Les  couleurs  du  scapulaire  sont  moins  vives< 
dans  la  femelle.  Cet  oiseau  est  plus  petit  que  . 
le  merle  ordinaire.  M.  de  BufFon  a  eu  occasion 
d'en  observer  plusieurs  pris  en  Bourgogne  au 
jtemps  de  leur  passage  dont  il  ne  dit  point  la 
saison.  \ 

3°.  Le  merle  de  roche.  Celui-ci  habite  les 
rochers ,  ainsi  que  son  nom  le  désigne,  et  ne  se 
trouve  que  dans  les  pays  de  montagnes.  Son 
chant  est  très-agréable,  et  on  le  recherche  plus 
pour  le  mettre  eu  cage  que  pour  le  manger. 
Il  a  la  tête  et  le  cou  recouverts  d'un  coquelu-» 
chon  cendré  ,  varié  de  petites  taches  rousses;  le 
dos  rembruni  vers  le  cou ,  plus  clair  vers  la 
queue,  et  tout  le  dessus  du  corps  orangé.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

4®.  Le  merle  solitaire.  C'est  encore  un  habi- 
tant des  montagnes ,  renommé  pour  sa  belle  voix^ 
Un  mâle  apprivoisé  de  cette  espèce  se  vend 
fort  cher  à  Genève  et  à  Milan.  Ces  oiseaux 
nichent  ordinaircment  sur  le  comble  d'un  vieux 
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château ,  OQ  sur  la  cime  d'un  grand  arbre.  Th 
àrriyeDt  en  avril  ^  et  s'en  vont  à  la  fin  d'aoôc* 
On  eu  voit  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  dam 
tous  les  pays  de  montagnes.  Ce  merle  ^st  an  peu 
moim  gros  que  le  merle  commun,  et  d'un  bmn 
|)lus  ou  moins  foncé  ,  moucheté  de  blanc.  Les 
mouchetures  de  la  femelle  sont  jaunâtres. 

(/^iiâr- 457)-— J'ajouterai  à  ce  que  j*ai  dît  de 
Tétoumeau,  que  c'est  une  erreur  de  croire, 
comme  l'ont  cru  quelques  naturalistes  «  que  cet 
oiseau  ne  vit  que  de  vers  ,  de  scarabés  et  d'in- 
sectes. M.  de  Buffbn  n'est  point  tombé  dans 
cette  erreur,  et  il  a  dit  avec  raison  que  l'ctour- 
nfQU  se  nourrissoit  non-seulement  de  vers  ef 
d'insectes,  mais  de  diverses  graines  et  bdes, 
de  raisin  et  même  d'olives. 

CHAP.  XV.  Du  Corbeau  ;  dk  la  Cor* 
neille;  de  la  Pie  et  du  Geai  ;  du  Rollier»  etc. 
(^Pag.  479).  —  Ajoutez  à  V article  du  rallier j 
qu'il  vit  de  grains ,  de  vers  ,  de  scarabés  ,  et 
-se  jette  quelquefois  sur  les  bêtes  mortes,  sui- 
vant Schwenckfeld.  Le  même  au^ur  dit  qu'il 
devient  fort  gras  en  automne  ,  et  qu'alors  oq 
fait  cas  de  sa  chair  en  Silcsie ,  où  il  paroit  qu'il 
€2t  commun. 

CHAP.  XVI.  Des  Oiseaux  de  proie. 
{Pàg.  485).-— >rf/bwre«  à  la  suite  da  Partiels 
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lAz  balbusardon  aigle  de  mer  •*  M.  de  BufFon, 
dans  la  description  du  balbusard ,  s'étonne  de 
ce  que  plusieurs  naturalistes ,  et  Linné  lui-même, 
ont  dît  que  cet  oiseau  avoît  des  demi-mem- 
branes entre  les  doigts  du  pied  gauche,  ce  qui 
avoit  déjà  été  dit  par  d'autres  auteurs  modernes 
de  rorfrajre  ;  erreurs  dont  la  source  commune 
(  ajoute-t-il  )  est  dans  Albert  le  Graqd ,  qui  a  écrit 
que  ce  dernier  oiseau  avoit  l'un  des  pfeds  pa- 
reil à  celui  d'un  épervier,  et  l'autre  semblable 
à  celui  d^une  oie.  Gesner  a  dit  la  même  chose 
d*une  espèce  de  cormoran  ,  et  M.  de  Buffoa 
blâme  Perraut  de  l'avoir  réfuté  sérieusement. 
Si ,  pour  retidre  croyable  une  chose  que  M.  de 
BuÂbn  juge  absurde  et  contraire  à  toute  ana^ 
logie,  il  ne  falloit  que  citer  un  fait  â  l'appui , 
^e  le  trouverois  ce  fait  dans  l'ancienne  Maison 
rustique  ^  qui  attribue  la  singulière  conforma- 
tion dont  il  s'agit ,  non  au  balbusard ,  à  l'or- 
fraye  ,  ni  au  cormoran  ,  mais  à  une  prétendue 
espèce  de  cygne.  Voici  ce  qu'on  y  lit  (édit.  de 
Paris,  i586,  in-^.p.  47  ):  «  Il  y  a  une  espèce 
M  de  cygne  qui  a  le  pied  droit  endoîgté  et  fa- 
«çontîé'en  serres  ou  griffes  d'oiseau  de  proie, 
«dont  au  plonger  il  pille  et  agraffe  sa  proie  ;  et 
<<le  gauche  a  la  forme  commune  di&s  autres 

♦  cygnes  dont  il  rame  sur  l'eau.  Un  tel  enfuÉ 
«  veu  et  tué  en  l'étang  de  l'abbaye  de  Juillj ^ 

*  près  Dampmartin,  en  1564.  Cette  espèce  de 
«  cygne  ne  se  plait  s'i}  n'est  dans  l'eau  ^  et  est' 
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«f  totalement  hagard  ,  et  ne  peut  être  conxnii^  ^ 
«  dément  privé  ;  aussi  n'est-il  cygne  commua»' 

{^Pag.  49a). — Jjomez  à  t article  de  la  buse ^ 
que  le  busard  détruit  beaucoup  d'oiseaux  aquse 
tiques ,  particulièrement  de  jeunes  hallebrans. 

{J^ag.  497). — /f joutez  après  Varticle  delapie^ 
griêche  :  Les  oiseaux  de  proie  étant  trës-rusés, 
et  se  laissant  bien  rarement  approcher,  Jors- 
qu'ils  sont  posés,  on  n'en  tue  guères  qu'au  vol 
et  par  surprise ,  soit  qu'un  de  ces  oiseaux  vienne 
à  passer  en  l'air  à  portée  du  chasseur  ,  sôit  que 
dans  le  bois ,  ou  autres  endroits  couverts,  on  le 
surprenne  sur  une  proie,  occupé  à  la  dévorer. 
Dans  le  dernier  cas ,  si  on  ne  le  tue  pas  loi^ 
qu'il  se  lève ,  on  peut  se  tenir  sur  le  lieu  à  portée 
de  la  proie  qu'il  a  été  forcé  d'abandonner,  il  ne 
manquera  pas  d'y  revenir  au  plus  une  heure 
après ,  sur-tout  s'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
rassasier  ;  car ,  s'il  en  a  mangé  beaucoup ,  \\  n'y 
reviendra  qu'après  un  intervalle  de  plusieurs 
heures,  ou  même  le  lendemain  matin. 

(  Pag.  499  ).  —  Ajoutez  à  Partiale  des 
ehouettes^  que  la  plus  grande ,  appellée  j^ar  M. 
de  BufTon  la  hulotte ^  se  tient  pendant  le  jour 
dans  les  tailh's  les  plus  .épais  ou  sur  les  arbres 
les  plus  feuilles,  sans  changer  de  place  jusqu'à 
l'entrée  de  la  nuit  qu'elle  prend  son  essor  pour 

chasser; 
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cliasseriquerhiverelle  habite  presque  toujdui's 
les  arbres  creux  ;  et  que  c'est  alors  qu'elle  se 
rapproche  des  habitations  ,  et  s'introduit  .fré- 
quectinàent  dans  les  granges  et  greniers  pour  y 
chercher  des  rats  et  des  souris.  •  .       , 

SECT.IV.  CHAP.  III.  Du  Courlis  ;  det 
LA  Bakge;  DU  Grand-pluvier;  de  l'Ayocette; 
DE  l'Echasse,  etc.  Ç^Pag'  5 14.)  — ^  J'ai.dit  inal- 
à-propos  que  Téchasse  a  des  jambes  de  près  d'un 
pied  de  hauteur ,  et  que  ses  pieds  soBt  palmes  ; 
lisez  que  ses  .jambes  ont  8  à  9  pouces  de  hau- 
teur, et  que  ses  pieds  sont  sans  membranes. 

CHAP.  V.  Du  Héron;  du  Butor  ;  de  la 
Spatule;  DuCoRMOR  AN,  etc.  (/^^^.Ô26.)—.^a 
lieu  de  ce  que  j^ai  dit  du  plumage  du  cormoran ^ 
lisez  :  Son  plumage  est  presque  par-tout  d'un 
noir  lustré  de  verd,  avec  une  grande  queue  de 
même  couleur ,  plus  étalée  que  ne  î'est  com- 
munément celle  des  oiseaux  d'eau.  Ajoutez  qu'il 
se  perche  sur  les  arbres  ,.  quoique  palmipède  ; 
etchangei  ainsi  ce  que  j^ ai  dit  de  l^ usage  de  le 
dresser  pour  la  pèche  :  En  Angleterre,  et  dansj 
quelques  autres  pays  ,  on  a  dressé  autrefois. le 
cormoran  pour  la  j  pêche.  On  l'accoutumoit  à 
rapporter  le  poisson  a  son*maître  ^  en  lui  mon- 
trant un  morceau  de  viande  crue  ;  et  lorsqu'il 
lui  arrîvoit  de  l'avaler,  on  le  lui  faispij;  rendre, 
en  lui  pressant  le  jabot  avec  la  main  ;  ou  bien, 
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pour  éviter  qu'il  ne  ravalât,  on  lui  boucloitie 
bas  du  cou  avec  un  anneau  de  fer.  Espinar^qm 
écrivoit  dans  le  siècle  passé^dit  avoir  été  témoin 
de  cette  pèche. 

Voiei  la  relalion  d'un  fait  singulier  arrivé  à 
Dun  sur  Meuse ,  en  Clermontois  ,  lequel  m'a 
été  communiquée  par  un  habitant  de  cette  ville. 
Les  oiseaux  dont  ii  y  est  mention  ne  furent 
point  connus  sur  le  lieu  ;  mais  ,  d'après  leur 
signalement ,  il  est  aisé  de  juger  que  ces  oiseaux 
étoient  de'  vrais  cormorans. 

«f  En  1787,  vers  la  mi-août,  se  posèrent sur 
«  un  noyer,  au  milieu  de  la  ville  de  Dun,  en- 
M  viron  trente  oiseaux  ,  gros  comme  deschapons, 
«d'un  plumage  absolument  noir,  palmipèdes  , 
«  ayant  un  bec  long  de  deux  pouces  et  demi , 
n  noir  aussi  ,  et  crochu  à  son  extrémité.  Sur  li?s 
éhiîît  heures  du  soir  ,  les  cris  de  ces  oiseaux, 
4t  approcliants  de  celui  des  grues ,  se  firent  en- 
ir  tendre.  Plusieurs  particuliers  les  avant  •  ap- 
M  perçus  se  poser  sur  le  noyer,  s'armèrent  de 
4^  fusils,  et  s'étant  approchés  jusqu'au  pied  de 
«l'arbre,  tirèrent  au  hazard.  Ils  crurent  n'avoir 
tr  rien  tué  ;  mais  le  lendemain  il  s'en  trouva 
*  detiic  sous  le  noyer ,  et  deux  autres  furent  ra- 
4<  niasses  dans  la  praîçie  voisine.*» 

Ge  fait  m'a  para  curieux  et  digne  de  Tatten- 
fîon  des  naturalistes,  patce  qu'il  est  rare  non- 
geulemerit"^de  rencontrer  des  cormorans  à  une 
aussi  grande  distance  dé  ïà  iher  dont  ils  ne  s'é- 
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Joignent  giiëres ,  maïs  de  les  voir  rassemblés  eh 
troupe ,  du  moins  dans  notre  continent:  Ceux*- 
cî  voyageoient  ^ns  doute  ,  et  c'est  dans  le  coui% 
de  leur  migration  qu'ils  s'arrêtèrent  sur  uh 
arbre  pour  s'y  reposer.  Il  falloit  qu'ils  fussent 
bien  las ,  popr  faire  halte  au  milieu  des  habî« 
tations.  , 

CHAP.  VL  Des  Plongeons  ^  et  de  là 
Foulque  ,  Judelle  oy  Morelle  QPag.  5a8). 
—  iV^.  B.  3^ ai  tant  de  changemens  à  faire  dans 
ce  chapitre^  depuis  le  commencement  jusqu^i, 
V article  de  la  foulque,  que  pour  plus  de  clarté.^ 
je  donnerai  ici  en  entier  tout  ce  qui  doit  pré* 
céder  cet  article  dans  une  nouvelle  édition  j 
^quoiqu'il  en  résulte  un  double  emploi  de 
quelques  parties  du  texte  de  mon  ouvrage  déj'a 
imprimées  ^  et  oit  il  nfy  a  rien  à  changer*  Et 
d^ abord ^  au  lieu  de  ce  titre  :  Des  Plongeons  et 
de  la  Foulque,  etc.  lisez:  Des  Plongeons;  dix 
Grëbe;  du  Harle,  et  de  là  Foulque,  Judelle  oU 
Môrellé. 

L 

Des  Plongeons. 

Ub  beç  cylindrique  droit  et  pointu,  des  pieds 
très-plats  dont  les  trois  doigts  antérieurs  soiit 
liés  par  une  membrane ,  et  qui  sont  placés  tout 
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à  rarrière  du  corps  ,  ce  qui  fait  qu'à  peâi 
l'oiseau  peut  se  soutenir  *et  conserver  sod  étjŒ- 
^ibre  ,  loi-sque  par  hazard  il  se  trouve  sur  la 
terre  ;  enfin  une  queue  très-courte  et  presque 
nulle  ;  tels  sont  les  principaux  traits  de  la  con- 
formation p£|rticuliëre  aux  plongeons  et  qui  les 
caractérise. 

M.  de  Buffba  divise  la  famille  de  ces  oiseaux 
en  cinq  espèces  ;  mais  de  ces  cinq  espèces  od 
n'en  peut  gueres  compter  que  deux  qui  appar- 
tiennent à  la  France  ,  Tune  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  peiii  plongeon  y  et  l'autre  qu'il  ap- 
pelle plongeon  cai-marin  y  du  nom  vulgaire 
qu'on  lui  donne  en  Picardie. 

Le  premier  est  celui  qu'on  voit ,  en  toute  sai- 
son,  sur  nos  rivières  et  étangs ,  ayant  envîro» 
deux  pieds  du  bout  du  bec  aux  ongles,  et  deux 
pieds  et  demi  .d'envergure.  On  l'appelle,  en 
•Picardie,  raque t  ou  mangeur  de  plomb ^  par- 
cçque,  comme  on  sait,  les  plongeons  sont  si 
prestes  à  fuir  sous  l'eau  en  appercevant  réclair 
de  l'amorce,  qu^à  moins  de  prendre  la  précaution 
d'adapter  au  fusil  un  morceau  de  carton,  qui, 
en  laissant  la  mire  libre ,  dérobe  à  l'oiseau  le 
feu  du  bassinet ,  ils  esquivent  très-souvent  lecoup. 

Le  second,  fort  semblable  au  premier,  ne 
hante  que  la  mer ,  et  seulement  les  embouchures 
des  rivières  où  il  e^itre -avec  la  marée.  Il  disparoU 
pendant  Tété. 

Les  trois  autres  espèces  décrites  par  M.  de 
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Buffon  sont,  i^  h  grand  p/ongeon  cpiestpres»' 
que  de  la  grosseur  d'une  oie,    mais  peu  ditfé- 
rent   du   petit  pour  le  plumage.   Il  fréquente 
les  lacs  de  la  Suisse ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  ài^sluder  y  et  conséquemment  ne  doit  pas 
être  inconnu  en  France  >  au  moins  dans  les  pro- 
vinces qui  avoisinent.  la  Suisse. 
y   sP.  Ulrnbrim  ou  grand  plongeon  de  la  mer 
du   nord.  Celui-ci   est    plus  gros  qu'une. oie, 
ayant  près  de  trois  pieds  du  bec  aux  ongles,  et 
quatre  pieds  de  vol.  Il  est  trcs-remarquable  par 
tin  collier  formé  de  petites  raies  longitudinales 
alternativement   noires    et  blanches.  Il  paroît 
quelquefois  en  France ,  puisque  M.  de  Buffon 
dit  en  avoir  reçu  un,  en   1780,  des  côtes  de 
Picardie.  J*ai  moi-même  connoîssance  d'un  plon- 
geon pesant  sept  livres  ,  tw€,  en  1758,  sur  un 
des  étangs  de  Tabbaye  de  la  Trappe ,  en  Perche^ 
qui    très-probablement    étôit   de  cette  espèce, 
^  Il  fut  tué  par  le  sieur  Boulej  y  gar(;le-chasse  > 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  mon  ou- 
vrage (  p.  546  ).  Hlè  tira  six  fois  inutilement , 
esquivant  le  coup  à  chaque  fois  à  la  manière 
ordinaire  des  plongeons  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  sep. 
tième  coup  qu'il  parvmt  à  le  tuer,  en  tenant 
Son  chapeau  sur  le  canon  du  fusil  'pour  lui  ca- 
cher le  feu  du  bassinet. 

3®.  Le  hume  ,,  ou  petit  plongeon  de  ta  mer 
du  nord  y  qui  n'est  que  de  1^  grosseur  d'un  ca- 

F  iij 
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çiard.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  le  décrire ,  ^ 
tendu  qu'il  ne  se  montre  point  en  France. 

IL 

Du  Grèbe. 

Le  grèbe,  par  sa  conformation,  ressemble 
beaucoup  au  plongeon;  le  bec  est  le  même,* 
les  pieds  sont  également  placés  tout  à  I  arrière 
du  corps ,  et  il  n'a  pas  plus  que  lui  la  facîlicé 
de  marcher  sur  la  terre  ;  mais  il  est  absolument 
$ans  queue.  D'ailleurs  une  différence  caracté- 
ristique ,  et  qui ,  selon  M.  de  Buflbn ,  le  dis- 
tingue essentiellement  du  plongeon ,  c'est  que 
ses  piedç  ne  sont  pas  pleinement  palmés,  la 
membrane  étant  dînjsée  et  taillée  en  festons  au- 
tour de  chaque  doigt.  Une  autre  différence, 
c'est  que  3es  opgles  sont  larges  et  applatis,  au 
lieu  que  ceux  du  plongeon  sont  pointus.  Cet 
oiseau  s'élëve  difficilement  j,  ^ttepdu  la  brièveté  * 
de  ses  ailes }  mais  lorsqu'il  a  pris  le  vent ,  il  ne 
Caisse  pas  de' fournir  un  assez  long  vol.  II  se 
Tiourrit  de  petits  poitisspns  qu'il  poursuit  sous 
l'eau  à  une  très-grande  profondeur,  et  aussi  de 
quelques  herbes  aquatiques.  Il  est  ordinaire-  ' 
ment  fort  gras  et  trèsrbon  à  manger,  après 
l'avoir  éeorçhé. 

Tout  le   monde  s^it  combien   le  grèbe  est 
recherché  pour  sou  plumage  qui  est  un  beau 
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duvet  trës-serré,  bien  peigné ,  et  qui  a  (  dît  M. 
.  de  Buflfbn  )  le  ressort  de  la  plume  et  le  lustre 
de  ia  soie;  sur-tout  celui  de  fh  poitrine  et  du 
ventre  qui  est  d'un  beau  blanc  argenté,  et  dont  * 
on  fait  des  manchons  de  haut  prix,  ainsi  quç 
des  garnitures  pour  les  habillemens  des  dames: 
fourrure  néanmoins  beaucoup  plus  à  la  mode, 
îlj^aquelquesannées,  quelle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Il  y  a  plusieurs  espcces  de  grèbe ,  dont  Içs 
uns  hantent  la, mer  par  préférence,  les  antres 
ne  hantent  que  les  lacs, étangs  et  riviëres.  Je 
n'indiquerai  que  celles  qui  se  trouvent  en  France. 
L'espèce  la  plus  connue  est  un  grèbe  qui  se  voit  ' 
communément  sur  le  lac  de  Genève ,  et  se  trquvç  . 
aussi  sur  les  jiulres  lacs  de  la  Suisse ,  et  quel- 
quefois sur  certains  étangs  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine,  que  je   désignerai  sous  le  noipa  4? 
grèbe  commun.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la 
foulque  ou  morelle.  Il  a  lê  manteau  d'un  lirun- 
foncé,  et  tout  le  devant  d*xin  très-beau  blanc 
argenté  ;  cçuleurs  qui ,  à  très-peu  de  différçnçè 
près ,  sont  la  livrée  générale  des  grèbea. 

Les  autres  espèces  sont  i°.  Iç  petit  grèbe  qiji 
ne  diéiëre  du  précédent  que  par  la  (aille. 

a®.  Le  grèbe  hupé ,  plus  gros  que  le  grèbe 
commun ,  et  ainsi  nommé ,  parceque  les  plumeç 
du  sommet  de  sa  tête  s'avancent  un  peu  en 
arrière  et  lui  forment  une  espèce  de  hv«pe  (  i  ) 

■  I     I.      I  .L     1       ■    "M I  .  ■  I  .i* 

(i)Il  est  ailé  <U  Toir ^p^  l'oiieau    décrit  daaa 

Fiv 
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3®.  Le  petit  grèbe  hupé  j  gui  n'est  pas  pl«    . 
gros  qu'une  sayelle,  et  diffère  du  précédeït    ] 
par  la  forme  de  sa  hupe  qui  est  partagée  en   | 
deux ,  et.  encore  par  des  taches  de  brun-marroB 
sur  le  devant  du  corps. 

4®.  he  grèbe  cornu  ^  ainsi  appelle  d'une  hope 
noire  partagée  en  arrière  et  formant  comme 
deux  petites  cornes,  et  ayant  en  outre  Une  es- 
pèce de  crinière*  coupée  en  rond  autour  du  coo- 
11  est  plus  grand  que  le  grèbe  commun. 

5**  Le  petit  grèbe  cornu  y  diminutif  du  pré- 
cédent ,  dont  la  luipe  et  la  crinière  offrent  quel- 
ques différences  dans  la  forme  et  les  couleurs. 
Ces  deux  dernières  espèces  ne  se  trouvent  pas 
en  France  aussi  communément  ^ue  les  autres. 

11  est  un  autre  grèbe  beaucoup  plus  petit 
que  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 


yOmythotogie  de  Salerne  ,  sous  \t  nom  de  ptongeon  de 
rivière ,  est  le  grèbe  hupé,  et  non  un  plongeon  ,  puis- 
qu'il y  e«t  dît  que  ce  plongeon  a  une  crfte ,  que  se» 
doigts  sont  séparés  ^  et  qu'il  n'a  point  du  tout  de  queue  ; 
que  d'ailleurs  ta  tàîHe  et  son  plumage  sont  conformes 
à  la  description  du  grèbe  hupé  de  M.  de  Buffcm.  Sa- 
lerne dit  encore  que  ce  plongeon  est  connu  à  Orléans 
sous  le  nom  'de  loquoirc  ;  et  je  sais  que  sur  un  petit 
lac  de  quatre  à  cinq  lieues  de  tour  ,  appelle  le  lac  de 
Griind-iieuj  situé  en  Bretagne  à  trois  lieues  de  Nantes, 
il  se  trouve 'beaucoup  de  grèbes  pendant  l'hiver ,  et 
que  ces  oiseaux  sont  appelles  par  les  babttans  du  pajs 
laiiquoisj  nom  fort  apprpchaot  de  celui  de  loquoifc. 
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i^uî  forme  encore  une  famille  à  part ,  à  laquelle  ^ 
des  naturalistes  ont  donné  le  nom  Ae  castàgneux ^ 
parcé^n'il  a  du  brun  ou  couleur  de  marron  sur 
le  dos.*Il  est  couvert  de  duvet ,  au  lieu  de  plume, 
ce  qi|î ,  joint  à  sa  taille ,  lui  donne  assez  de  res- 
semblance avec  un  oison  nouveau-né.  Ce  grëbe 
n'est  autre  qu*un  très-petit  plongeon  qui  se  trouve 
par-tout,   improprement  appelle  ide  ce  nom, 
puisqu'il    est    en    tout   conformé  comme    les 
grèbes. 

Voici  quelques  détails  sur  les  grèbes  du  lac 
de  Genève,  et  la  manière  dont  on  y  chasse  ces 
oiseaux ,  dont  je  suis  reHevable  à  M.  Jurine  ^ 
|||vant  naturaliste  de  cette  ville.         •" 

«  Les  grèbes  qui  sont  le  plus  communs  sur 
M  le  lac  de  Genève  et  qui  fournissent  les  plus 
<f  belles  fourrures,  sont  ceux  désignés  par  M* 
«  de  Buflfbn  |ous  les  noms  de  petit  grèbe  y  et 
«  de  grèbe  hupé.  Outre  ces  deux  espèces,  il  en 
«f  est  d'autres  qui  n'ont  pas  la  blancheur  écla- 
te tante  de  ceux-ci,  et  Sur-tout  celle  dd  petit 
>  grèbe  qui  est  toujours  préféré.  On  trouve  sur 
^    «  le  même  lac  un  ^tre  grèbe  qui  n'a  pas  en-* 
4*  core  été  décrit,  et  qu'on  peut  appeller  \çi  grèbe 
'     «  à  gorge  lizérée. 

«  Ces  oiseaux  n'habitent  notre  petite  mer 
M  qu'en  hiver.  On  les  voit  paroître  en  novembre 
M  et  disparoître  au  mois  de  mars. 

«  On  ne  peut'  pas  prendre  lès  grèbes  au  filet 
'^  ni  à  aucun  appât.  Le  fusiiest  le  seul  instru* 
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#r  ment  propre  à  se  les  procurer.  Voici  comment 
H  se  fait  cette  chasse. 

«  On  choisit  un  jour  où  l'air  ne  soit  sulle* 
^  inent  agité.  Ou  monte  en  bateau   avec  d'el- 
le cellents  rameurs,. et  on  va  à  la  découverte. 
«  Lçs  grcbes  se  font  appèrcevoir  et  distinguer 
f€  de  fort  lo7n,'  soit  par  la  bhmcheur  et  I  éclat 
i€  de  leur  plumage,  soit  par  leur  allure.  lis  ne 
^  marchent  jamais  en  troupe  ;  ils  sont  quelque- 
#c  fois  près  des  bandes  de  canards,  mais  ne  s'as- 
«c  àocient  jamais  à  eux.  Lorsque  .le  grèbe  apper- 
ft  çoitle  bateau,  il  s'agite,  tournoie  souvent, 
ff  retire  son  corps  horrf  de  Teau,  et  cherche  k 
#c  prendiie  le  vol.  Si  l'animal  est  maigre ,  il  pei|| 
H  mettre  son  salut  dans  la  fuite.  Alors,  il  est 
^  inutile  de  courir  après;  il  ne  se  remise  pas 
fi  aisément.  S'il  a  acquis  trop  de  graisse ,  il  croit 
H  encore  pouvoir  en  faire  autant;  mais  la  brié- 
fc  veté  de  ses  ailes  ne  lui  permet  plus  de  fuir  de 
u  cette  manière;  il  est  trop  pesant ,  et  on  le  voit, 
ic  lorsqu'il  part  et  s'élève ,  former  avec  ses  pieds 
<<  ui^e  longue  (rainée  sur  la  surface  azurée  dii 
«  lac.  Il   pcïrcourt  de  cettg  manière  quelques 
«  toises  au  vol ,  puis  il  tombe,  et  oubliant  se^i 
«  ailes  dont  Tinsuffiscmce  lui  est  connue ,  il  vflt 
«<  cbercher  avec  ses  jambes  à  éyitcr  la  mort  qui 
M  le  menace.  C'est  de  ce  moment  que  le  chaar 
i<  seur. conçoit  de  l'espérance.  On  court   sur 
n  l'oi^u  à  force  de  rames;  il  plonge  :  les  yeux 
«:  de  ceuTC  q\)î  spQt  sur  le  bateau  sont  affûtés  df 
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ctté  et  cl*autre  pour  le  voir  sortîi*;  le»  fusil? 
sont  armés,  et  ils  çnvpjept  aiiF  l'animal  le 
plomb  meurtrier;  mais  il  ny  arrive  bien  sou- 
vent que  trop  lentement ,  car  il  a  plongé  de 
nouveau,  dès  qu'il  a  vu  la  flamme  du  bas- 
sinet. Nouvelles  recherches   de  la^  part    du 
chasseur  :  de  quel  cûté  a-t-il  tourné?  où  sor- 
tira-t-il?  on  est  d'une  £|tteption  trèsrgrande; 
le  silence  règne   sur  le  bateau;    il    semble 
qu'une  parole  fera  perdre  de  vue  s^  sortie. 
Il  reparoit;  on  le  tire  de  nouveau,  mais  il 
esquive  encore  le  coup  ep  fuyant  sous  Teau. 
Il  n'est  pas   rare  de  tirer  dix  ou  douze  fois 
r  sur  un  grèbe  sans  le  toucher.  Souvent  on,  le 
:  force;  plus  souvent  on  le  perd,  parce  qu'ij 
parcourt  sous  l'eau  une  grande  étendue  de» 
•  chemin,  et  que  le  plus  léger  zéphir  le  fait 
r  échapper  aux  regards  des  chasseurs  et  des 
r  bateliers. 

4c  Les  ruses  dont  cet  animal  se  sert  pour 
(  échapper  à  la  ppursifite  f  t  à  la  mort ,  ne  sont 
r  connues  que  de  ceux  qui  ont  ^\ié ,  malgrq 
f  les  glaces  de  l'hiver,  h  le  chasser,  La  pre-» 
r  mière  fois  que  ypqs  Ip  découy^^z,  lorsqu'il 
i  veut  plonger ,  11  ipoptre  son  corps  ep  entier j 
r  puis,  lorsqu'il  reparoît,  il  ne  laisse  pl^s  sortir 
<  (je  l'eau  que  ^  tête  pour  fespirer,  de  sort§ 
r  que ,  à  une  grande  dist«^nce ,  on  le  perd  fan 
^  cilement  de  vue.  S'il  montre  sop  cou ,  cp 
r  n'est  plus  ce  covi  qui  po^loit  auparavant  up() 
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te  tête  bien  altîere  et  bien  mouvante;  mais! 
«  est  couché  snr  la  surface  de  Teau  ,  demanfe 
m  k  simuler  un  morceau  de  bois.  Quelquefois  3 
*  vient  se  cacher  sous  le  fond  de  votre  batean, 
«  ou  bien  il  gagne  le  bord  et  se  tapit  auprès 
4(  d'une  pierre,  et  échappe  ainsi  à  toute  pour- 
4r  raite. 

€r  Cette  chasse  est  en  général  amusante,  mais 
«  fatiguante ,  gelante  et  désespérante.  Od  est 
«  heureux  quand ,  aprës  avoir  passé  sa  jouraée 
«  sur  le  lac,  on  revient  avec  deux  grèbes. Sou- 
«  vent ,  lorsqu'on  a  gagné  le  large ,  il  faut  re- 
H  venir  au  port,  à  cause  d*un  léger  soufile  qui 
Vf  âillonne  la  surface  de  l'eau ,  et  qui  read 
«  cette  chaise  impraticable.  » 

III. 

Du   Harle. 

Le  hârlie  tient  le  milieu,  pour  la  grosseur,' 
entre  l'oie  et  le  canard,  et  pèse  environ  quatre 
livres.  Il  a  la  tête  et  le  dessus  du  cou  d'un  verd 
luisant-noirâtre,  et  Sur  la  tête  une  espèce  de 
toupet  relevé  ;  le  dessus  du  corps  bigarré  de 
blanc  et  de  noir,  le  dessous  œil  de  perdrix; 
la  queue  cendrée.  Ses  ailes  sont  blanches  par 
dessous,  sauf  le  bout  des  ailerons  qui  est  ûoiV. 
Son  bec ,  en  partie  rouge  et  long  de  frois  ou 
quatre  doigts ,  est  à-pep-près  cjlindrique  et  droit 
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3squ'à  la  pointe  comme  celui  du  plongeon , 
nais  il  en  diffère  en.  ce  que  cette  pointe  est 
rochue  et  fléchie  en  maniéré  d'ongle.  Ses 
Medssont  rouges,  et  les  doigts  en  sont  liés  par 
ine  membrane.  II  a  les  ailes  fort  courtes,  mais 
noins  que  les  plongeons,  et  les  remue  trës-ra- 
DÎdement  en  frisant  la  surface  de  l'eau.  Il 
mange  beaucoup  de  poisson,  plonge  profon- 
dément sous  Peau ,  et  parcourt  un  grand  espace  . 
avant  de  reparoître.  Cet  oiseau  qui  forme  un 
genre  intermédiaire  entre  le  canard  et  le  plon- 
geon, se  trouve  assez  fréquemment  sur  la  Loire: 
la  femelle  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle, 
dont  efle  diflfëre  aussi  par  les  couleurs,  ayant 
la  tête  rousse  et  le  manteau  gris. 

Il  y  a  deux  autres  espèces  de  harle  ;  savoir , 
1^  le  harle  hupé ^  qui  est  de  la,  grosseur  d'un 
canard*,  avec  une  hupe  bien  formée  et  tout-à- 
fait  détachée  de  la  tête.  Celui-ci  a  la  poitrine 
variée  de  blanc,  le  dos  noir  ,  les  flancs  et  le 
croupion  rayés  en  zîg-zag  de  brun ,  de  blanc  et 
de  cendré  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les  doigts 
liés  par  une  membrane., La  femelle •difïere  dU 
mâle  en  ce  qu'elle. a  le  dqs  gris,  et  tout  le  de- 
vant'du  corps  blanc,  teint  de  fauè'e  sur  la  poi- 
trine ;  a°.   le  petit   harle   hupé  ^    autrement 
piètte  y  à  cause  de  son  plumage  pie.  \jà  pîette 
est  un  peu  plus  grosse  qu'une  sarcelle  de  la 
grande    espèce.    Elle  a  le  manteau  mêlé  de 
quelque  peu  de  blanc^  et  tout  le  dessous  du  corjps 
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blanc  comme  neige»  lé  bec  noir,  les  pieds  d'oa 
^ris  plombé  ^  doât  les  doigts  sont  joints  par  une 
membrane.  La  femelle  n'a  point  de  hupe  ;  sa 
tète  est  roxlssé  et  son  manteau  gris.  La  piett^ 
est  fort  commune  sur  la  rivière  de  Somme ,  ea 
'Picardie, 

CHAP.  VIL   Des  grands  oiseaux  aqua- 
tiQUEs  PALMipfeDES  ;  savoir ,  LE  Cygne  ,  l'Oie 
feAUVAGE,  eîtc.(/^a^.  f^38.) —  ji joutez  à  Fariicle 
iJu  cygne 'i  Dé  mémoire  d'homme,  on  n'avoît 
point  vu  en  France  autant  de  cygnes  qu'il  s'en 
est  vu  presque  par-tout,  pendant  l'hiver^  de  88 
à  89.  lis  alloient  par  bandes  de  12  ,  i5  ,  20  et 
davantage.  J'ai  su  qu'en  Picardie ,  sur  la  Somme 
et  dans  les  marais  qui  la  bordent  ,  seulement 
aux  environs  d'Abbeville ,  il.  en  avoît  été  tué 
plus  d'une  centaine  ,  et  à-peu-prës  autant  en 
Normandie,  dans  les  seuls  marais  duCôteatin. 
J'ai  été  pareillement  instruit  qu'en  Touraioe 
èur  la  Vienne  et  la  Loire  ,  vers  Chinon  ;  aux 
environs  de  Châlôns-sur-Saône  ,  en  Bourgogne, 
fet  de  Bar-sur-Seîne ,  en  Champagne ,  on  en  avoit 
tué  plusieurs.  Et  comme  lés  inFormations  que 
je  me  suis  pîocurées  se  bornent  à  quelque* 
contrées  sfeulertient ,  on  peut  en  conclure  qu* 
4a  quantité  de  cygnêâ  tués  pendàttt  èét  hîVèt  é 
âû  être  trës^fonsidérablé. 

(\Ptt^.  540.)  ^  Àjùme%  à  et  ^uèfui  ^l  A 
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^oze  sauvage  :  Lorsque  les  oies  sauvages  paîs- 
*.ent  ,  une  d'entre  elles  fait  continuellement  le 
Çuet  ,  pour  avertir  ses  compagnes  par  un  cri 
iux  approches  du  danger. 

On  distingue  Toie  sauvage  de  Toie  domestique , 
par  sa  taille  qui  est  plus  petite  ,  par  ses  pieds  qui 
sont  beaucoup  plus  minces  et  plus  déliés ,  et  cou- 
leur de  chair  ;  et  enfin  par  son  plumage,ayant  com- 
munément le  dessus  du  coKps  et  les  couvertures 
des  ailésd^uncendréobscur ,  plusou  moins  foncé; 
les  pennes  desaîles  d'un  brun  noirâtre,  et  le  des- 
sous du  corps  blanc ,  mêlé  de  gris  sur  la  gorge  et 
la  poitrine.  II  s'en  rencontre  parfois  qui  ont 
tout  le  dessous  du  corps  panaché  ou  marbré  de 
grandes  taches  noires;  ce  qui  n'est  qu'une  va* 
ricté  accidentelle  dans  l'individu,  et  ne  constitue 
point  une  espèce  particulière. 

On  lit  dansjes  éditions  modernes  de  la  Maison 
rustique  un  fait  singulier  concernant  les  oies 
sauvages  ,  qui  tous  les  ans  (dit-on)  viennent 
pondre  et  coui^er familièrement  au  château  de 
JPirou  y  en  basse-Normandie  ^  dans  des  nids 
^u*on  leur  prépare  exprès  le  long  des  fossés  de 
ce  château.  On  ajoute  qu'elles* y  pondent  et 
couvent  depuis  le  commencement  du  mois  de 
mars  jusqu'au  mois  dé  mai  y  et  j  restent  pri-> 
çées  pour  ce  lieu  seul  ;  et  que  -quand  leurs  pé" 
Hts  sont  grands  ,  elles  les  emmèrteht  lut  fïuitpap 
des  faux-fuyants  dans  les  lacs  prochains ,  pour 
nb  re<*enir  fuc  tamnét  smii^faHtè^  Qè  t^cit  parott 
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avoir  été  extrait  des   Mélanges   de    F^ignaJ- 
Matvillc  y  T.  I,  /?.  147',  (édit.  de  17^5*),  où  il 
est  orné  de  plusieurs  autres  circonstances  doot 
quelques-unes  sont  tout-à-fait  romanesques.  Ce 
qui  paroît  certain ,  c'est  qu'à  l'époque  où  Vi- 
gneui-Marville  écrivoit,  c'est-à-dire,  vers  la  & 
du  siècle  dernier ,  et.  peut-èfi-e  plus  tard  ,  les 
oies  sauvages  venoient  en  effet  pondre  sur  les 
bords  des  fossés  du  château  de  Pirou  ,  dans  des 
niches  de  pierre ,  pratiquées  exprès  pour  elles 
au  pied  des  murs  qui  entouroient  ces  fossés,  et 
qu'on  avoit  soin  de  remplir  de  fourrage.  Mais 
il  est  bon  de  savoir  que  cet  ancien  château, 
situé  à  trois  lieues  de  (!^outances  ,  détruit ,  en 
^n  grande  partie ,  il  y  a  quelques  annçes,  et  re- 
bâti à  la  moderne ,  étoit  un  lieu  très-fort,  en- 
touré d'un  triple  mur  très-épais ,  et  d'un  triple 
fossé  plein  d'eau  qui    formoit   une  vaste  en- 
ceinte; qu'il  est  isolé,  à  trois*  cents  toises  d'un  pe- 
tit lac ,  et  à-peu-près  même  distance  de  la  men 
Cette  situation  ,  et  sur-tout  ce  triple  mur    et 
ce   triple  fossé   qui   assuroient   aux  oies  sau- 
vages ,  pour  faire  leur  ponte,  un  azilesûr  et 
commode  quelles  ne  pouvoient   se  procurer 
ailleurs ,  peuvent  servir  à  expliquer  leur  pré» 
dilection  pour  ce  Jlifeu.  Joignez  à  cela  que  leur 
établissement  à  Pirou  date  probablement  d'ua 
temps  fort  ancien  ,  où  il  n*y  avoit  point  encore 
d'armes  à  feu ,  et  où  l'on  peut  supposer  avec 
quelque  fondement  que  les  animaux  sauvages, 

Unt 


SUPPLÉMENT.  97 

nt  oiseaux  que  quadrupèdes,  étoient  moins  fa- 
^uclies  et  moins  ctéfiants  qu'ils  ne  le  sont  au- 
>urd*huî.  D'ailleurs ,  les  maîtres  du  château  ont 
û  Favoriser  rétablissement  en  accordant  pleine 
rancliise  à  ces  oies ,  et  en  ne  permettant  pas 
[u'il  fût  commis  contre  elles  la  moindre  bos- 
ilité. 

Le  premier  auteur  que  je  sache  qui  ait  fait 
nentioD  de    celte    singularité  du  château  de 
Pirou  y  est  André  Duchesne  dans  ses  Antiquités 
et  Recherches  des  villes  y  châteaux  et  places 
remarquables  de  la  France  (Paris ,.  1687,  z/i-8°. , 
p.    1014.  )   Plus  aidant  vers  la  mer  (dit  cet 
liîstorien)  est  aussi  le  fort  château  de  Pirou, 
renommé  par  F  abondance  des  cygn/s  et  oies 
sauvages  qui  ayrent  jusque  s  dans  ses  fossés^ 
Au  reste,  il  y  a  trës-long-temps  que. le^  oies 
sauvages  ne  viennent  plus  pondre  dans  les  fossés 
du  château  de  Pirou.  Les  anciens  du  canton 
n'ont  point  été  témoins  de  ce  phénomène  qui 
n'est  pas  de  mémoire  d'homme.  C'est  donc  à 
tort  que  les  éditeurs  de  la  Maison  rustique 
perpétuent  un  fait  qui  n'existe  plus.  Peut-être 
faut-il  attribuer  la  déseition  des  oies  à  la  des- 
truction de   cette  triple  enceinte  de  murailles 
.  qui  environnoit  les  fossés  ,  et  dont  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  quelques  vestiges.  Le  mur 
intérieur  du  premier  fossé  ,  celui  qui  entouroit 
immédiatement  le  château  ,    n'a  été   détruit 
qu'en  1782  ;  et  Ton  assure ,  qu'à  cette  époque  , 
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des  cygnes  sauvais  y  faisoient  encore  lenr 
ponte  ;  maïs  on  ajoute  que  ceux-là  provenoîeot 
origînaîrement  de  jeunes  cygnes  pris  dans  le 
.lac  \o\iS\n  dont  j'ai  parlé ,  et  apprivoisés,  dont  la 
race  s'y  étoit  toujours  maintenue. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  lac  de  Pirou ,  ap- 
pelle mare  dans  le  pays,  d'environ  700  toises 
de  longueur  ^ur  une  largeur  moyenne  de  120, 
,a  tgu jours  été  habité  par  une  peuplade  de  cy- 
gnes jusqu'à  l'hiver  de  83  à  84.  Alors  les  grandes 
gelées  les  tirent  disparoît  re  ;  ils  gagnërent(dit-on) 
le  pays  voisin  appelle  le  Bocage  j  et  y  furent 
lues.  Depuis  »  il  nVn  a  paru  que  de  passage 
dans  les  grands  froide.  Une  bande  de  plus  de 
trente  y  séjourna  pendant  presque  tout  i'hîver, 
en  17S9. 

4. 
CHAP.  VII L  Du  Canard  sauvage  pro* 
f  REMEN.T  DIT  ,  etc.  (  Pa^.  SSp,  )  —  J'ai  dit  à 
rarticle  du  milouin,  que  cet  oiseau  s'appelle 
mo/TP/o/z  en  quelques  provinces,  lisez  molleton; 
.qu'il  eft  plus  gros  que  le  canard  sauvage  , 
// se z  moins  K^<>^î  ^^  ^jOMiez  à  lajin  de  Var/ictc: 
ll^  hantent  aussi  la  mer ,  et  il  s!en.pr^nd  beaucoup 
^uc  les  côtes  du  Pqitou  à  des  filets  tendus  sur 
fond,  comme  pour  les  macreuses  ;  carie  milouio 
est  un  oiseau  ploqgeur.  On  le  voit  arriver  sur 
jces  côtes  vers  je  mois  de  décembi-e ,  et  il  en  re- 
part au  mois  de  mars  :  il  y  est  connu  sous  le  nom  de 
di^eon.  Le  mijouin  se  mange  en  mai^^ ,  et  e9 
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?puté  le  meilleur  de  tous  les  oiseaux  de  cette' 
asse. 

(^Pag.   56 1.) —  Ajoutez  à  f article  du  Cra^ 
ant  .•  En  1740,  îl  en  parut  une  prodigieuse 
[uantité  sur  les  côtes  de  Picardie ,  où  ils  n'é- 
oîent  guëres  connus  jusqu^alors.  Tous  les  marais' 
?tant  gelés,  ils  se  répandirent  dans  les  terres  quî 
în  furent  couvertes ,  et  où  ils  firent  un  très-* 
^rand  dégât  dans  les  bleds.  Ils  étoient  peu  fa-^ 
ronches  et  se  laissoient  approcher  facilement, 
au  point  que  d'anciens  chasseurs  racontent  que 
les  paysans  en  tuoient  à  coups  de  fouet.  Depuis, 
on  en  a  vu  en  Picardie ,  tous  les  hivers ,  lorsque 
le  vent  du  nord  a  soufflé  pendant ilouze  à  quinze 
jours  de  suite  ,  particuliërement  en  1776;  mais 
la  terre  étant  couverte  de  neige,  ils  ne  se  ré- 
pandirent point  dans  les  bleds.  Au  reste  ,  la 
chasse  qu'on  leur  a  donnée  les  a  rendus  aussF 
sauvages  que  tout  autre  gibier.  Le  cravant  est 
connu  ,  en  Picardie  ,  sous  le  nom  de  croc. 

(P/7^.  56:2.)  —  Supprimez  entièrement  Par'- 
ticle  intitulé  du  Digeon. 

{^Pag*  569,  lignes  tb  et  16.)  —  Après  ces 
mots  y  que  le  chasseur  soit  passé  ,  ajoutez  en 
passant  à  la  ligne  :  Lorsque  la  gelée  a  duré 
long-temps ,  on  est  étonné  de  rie  plus  rencontrer 
de  caDards  aux  rivières  et  eaux  chaudes*  Oale« 
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voit  alors  se  répandre  dans  les  plaioes ,  piw* 
paiement  dans  les  endroits  couverts  de  brayèfCt 
et  même  dans  les  taillis  d'où  ils  parlent  presqis 
totrjoursde  fort  loin,  par  bandes^de  dix,quina 
ou  vingt.  Mais  qu'on  aille  la  nuit  à  ces  mêmes 
çauX  chaudes  ,  par  un  temps  de  neige  et  un 
beau  clair  de  lune  ,  on  les  y  trouvera  et  os 
pourra  les  tirer.  Je  n'imagine  pas  d'autre  raison 
qui  leur  fasse  ainsi  déserter  les  eaux  cbaudes 
pendant  le  jour ,  sinon  qu'ils  se  sont  eilciroucfiés 
pour  avoir  été  trop  poursuivis.  Au  reste,  iVeU 
bon  d'observer  que  sur  la  fin  de  ces  loties 
gelées ,  les  canards  et  autres  oiseaux  aquati- 
ques sont  si  maigres  et  si  décharnés,  par  la  di- 
sette qu'ils  ontsoufierte,  qu'on  les  tire  plusalon 
pour  le  plaisir  que  pour  le  profit. 

( Paff.  Sy I ,  liff.  Sel 6,^  —  Après  ces  mois , 
et  qu'on  appelle  des  étalons,  ajoutez  en  note: 
En  Champagne ,  particulièrement  aux  environs 
de  Troyes ,  quelques  chasseurs  se  servent  pour 
1  affût  des  canards  ,  sur  les  étangs  ou  rivières, 
de  figures  de  canard  faites  d'un  bois  léger,  et 
peintes  d'une  couleur  imitant  le  plumage  de 
ces  oiseaux.  Ces  simulacres  se  posent  sur  l'eau, 
et  au  moyen  de  ficelles  qui  y  sont  attachées, 
le  chasseur  caché  dans  une  petite  hutte  J« 
fait  remuer 'à  volonté,  pour  attirer  les  canards 
qui  passent  en  l'air. 
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(  Png.  5y5  ,  iig.  8-)  —  Jlprès  cef  mois  , 
uelque  vif  que  soit  le  froid ,  ajoutez  en  pas^ 
ant  CL,  la  ligne.  :  J'ai  trop  dit  en  disant  que 
Armance  ne  gële jamais.  Le3i  décembre  1788, 
lie  se  trouva  prise  dans  tout  son  cours,  ^uf . 
m  espace  d'environ  400  toises  ,  vers  sa  sotfrce^ 
Dais  il  geloit  alors  à  19  degrés ,  suivant. le  thetr 
nomëtre  de  Béaumur,  c'est-à-dire  ,  plus  qu'en 
t709  et  1740.  Aussi  la  quantité  de  canards  qui 
se  sont  vus,  l'hiver  de  1788  à  1789,  dans  la 
vallée  de  neuf  lieues  de  longueur  qu'arrose  cette 
rivibre  entre  Chaourceset  Saint-Florentin,  a-t- 
elle  été  innombrable  ;  et  il  en  fut  tant  tué  dans 
ce  canton ,  qu'à  peine  en  trouvoit-on  la  vente 
à  huit  sous  la  paire  ,  et  que  plusieurs  chasseurs , 
pour  ne  pas  les  perdre ,  prirent  le  parti  de  les 
saler  et  de  les  encaquer  dans  des  pots  comme 

des  harengs. 

N.  B.  L'impression  de  ce  Supplément  étoit 
prête  à  finir ,  lorsque  M.  Graulle  de  Pejre  m'a 
communiqué  ,  par  une  lettre  du  a6  août ,  quel-, 
ques  nouvelles  particularités  sur  les  ours  et  les 
perdrix  blanches  des  Pyrénées ,  qui  m'ont  paruf 
assez  intéressantes  pour  ne  pas  en  priver  mes 
lecteurs. 

J'ajouterai  donc  à  ce  que  j'ai  dît  de  l'ours, 
,  1^.  qu'il  est  trës-assuré  qufe  les  oursons  se  ren- 
ferment avec  leur  mère  au  commencement  de 
l'hiver ,  et  qu'ils  ne  reparoissent  qu'avec  çlle 


ÏOfl  LA   CHÂSSE   AU  F.USIL, 

au  printemps;  tP.  qu*îl  ne  paroît  pas  moînsccr- 

tain  qu'ils  ne  quittent  leur  mëre  qu'à  là  fin  de 

leur  seconde  année  ,  et  qu'ils  périssent  si  elle 

vient  à  leur  manquer  avant  cette  époque  ,  étant 

incapables  de  pourvoir  d'eux-mêmes  à  leur  sub- 

astance.. 

Par  la  même  lettre ,  M.  Graulle  me  fait  part 

du  fait  suivant ,  qui  prouve  que  Tours  n'est  pas 

moins  redoutable  pour  les  chevaux  que  pour 

les  bêtes  à  cornes  et  le  menu  bétail ,  si  ,ce  n'est 

qu'il  les  attaque  plus  rarement. 

«  On  vient  de  me  mander  de  Luzenac  y^^xiik 
•f  très-gros  ours  attaque  presque  toutes  les  nuits 
<*  les  juments  sur  les  montagnes  de  Gudanes , 
«  voisines  de  celles  de  Luzenac.  II  en  a  déjà 
•<  blessé  sept ,  et  dévoré  deux.  J'ai  vu  à  Foit 
m  une  des  juments  blessées  par  cet  ours.  II  lui 
«  manque  l'oreille  droite  enlevée  raz  delà  tête, 
«r  outre  plusieurs  blessures  assez  profondes  entré' 
4rle8  épaules.  J'observe  cependant  que  ceci  est 

*  un  fait  particulier  ,  et  qui  n'est  point  arrivé 

*  dans  ces  cantons  depuis  que  je  suis  en  âge  de 
«  me  connoître  ;  c'est-à-dire ,  depuis  au  moins 
^  25  ans<  » 

A  l'égard  du  lagopède  ou  perdrix  blancho^ 
qte  j'ai  dit  peser  environ  une  livre ,  et  que , 
d^âprès  M.  de  Buflfon  ,  j'ai  conlparé  pour  la 
taille  à- un  pigeon  domestique,  j'observe  ici 
qu^  l'idée  que  j'en  ai  donnée  n'est  pas  exacte. 
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u  moiDS  pour  le  lagopède  des  Pyrénées.  M.  de 
lufïbn  n  avoit  vu  que  celui  des  Alpes  ,  pesant 
peine  quatorze  onces;  et  il  paroît  douter  qu'il 
'en  trouve  de  ditfërentes  grandeurs  ,  suivant 
es  lieux ,  ainsi  que  Ta  remarqué  Linné  ,  en  ajou- 
ant    que  le  plus  petit  de  tous  est  celui  de^ 
(VIpes.  Cependant,  la  justesse  de  cette  observa- 
:îon   de  Linné  est  prouvée  par  le  témoignage 
de  M.  Graulle  qui  a  tué  plusieurs  de  ces  oiseaux 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Fdix ,  lequel  me 
marque  que  la'  perdrix  blanche  a  plus  de  vo- 
lume que  les  plus  grosses  perdrix  rouges  de 
ces  montagnes»  qui  pësent  communément  de  20 
à  22  onces  ;  et  en  cela  ,  M.  Graulle  se  trouve 
d'accord    avec  un  autre   chasseur  ,  ée   Saint* 
Béat  en  Comminges ,  M.  Parenteau  de  Ladi- 
pen  y  déjà  cité  dans  ce  Supplément ,  qui  m'a 
écrit  de  même  que  la  perdrix  blanche  étoit  un 
peu  plus  grosse  que  la  perdrix  rouge.  Nul  doute, 
par  conséquent  ,  qu'il  n'y  ait  des  lagopèdes  de 
différentes  grandeurs  ,  et  que  celui  des  Pyré- 
nées ne  soit  plus  grand  que  celui  des  Alpes. 

FIN. 

Faute  a  corriger. 

Pag.  50,  lig,  3  ef  4,  que  Tours  la  finit  par  lui  laocer  moitié  de 
devant  du  mouton  ,  etc.  liseï  que  Tours  finit  par  lui  lancer  U 
noltié  de  devant  du  mouton,  etc. 


^1 


.\ddition  au  Supplément. 
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L  A  chasse  du  chamois  est ,  en  général ,  plus 
pénible  et  plus  dangereuse  dans  les  Alpes  que 
dans  les  Pyrénées  ;  non  que  dans  celles-ci ,  quoi- 
que moins  élevées  ;  les  rochers  soient  moins  es- 
carpés ,  les  pentes  moins  rapides ,  mais  à  raisoa 
des  glaces,  qui ,  dans  les  Alpes ,  se  prolongeant 
à  unf  grande  distance  des  sommets ,  y  couvrent 
des  superficies  immenses ,  et  forment  ces  éton- 
nans  réservoirs  de  glaces  connus  sous  le  nom 
de  glaciers.  Joignez  à  cela  les  torrens  multi- 
pliés que  ces  glaces  produisent,  et  dont  la  fu-^ 
rcur  dégrade  et  ravage  à  un  point  inconcevable 
les  lieux   où  elles  ne  peuvent  descendre.  Ces 
obstacles  et  les  dangers  qui  en  résultent  pour 
le  chasseur  de  chamois  sont  à   peu  près  nuls 
dans  les  Pyrénées  ,  où  les  glaces  ne  s'étendent 
guëres  au-delà  des  sommets.  Je  n'aî  donc  peut- 
être  pas  tenu  assez  de  compte  de  Taccessibilite 
respective  des  montagnes  ,  lorsqu'en  discutant^ 
quelques  détails  sur  la  chasse  du  chamois  don- 
nés par  M.  de  Saussure ,  j'ai  paru  assimiler  en 
tout  larondition  du  chasseur  des  Pyrénées  à  celle 
du  chasseur  des  Alpes.  Mais  je  n'avois  point  lu 
alors  les  intéressantes  observations  de  M .  Ramond 
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sur  les  Pyrénées  (i) ,  où  raccessibilitédes  unes  et 
des  autres  se  trouve  comparée.  Au  reste ,  tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  cet  aveu  ,  relativement 
aux  faits  sur  lesquels  j'ai  proposé  mes  doutes, 
c'est  que ,  dans  les  Alpes  ,  eu  égard  à  la  diffi- 
culté des  chemins,  à  la  hauteur  des  montagnes, 
et  au  plus  grand  éloignement  des  habitations 
qui  en  résulte ,  le  cas  où  le  chasseur  se  trouve 
obligé  de  coucher  en  plein  air  est  moins  rare 
que  dans  les  Pyrénéeg. 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la 
lunette  d'approche ,  dont  l'usage ,  suivant  M.  de 
Saussure,  est  familier  aux  chasseurs  de  cha- 
mois ,  que  ce  secoui^s  parok  leur  être  d'autant 
moins  nécessaire  que  les  montagnards  ont  la  vue 
infiniment  plus  perçante  que  les  habitans  des 
plaines ,  et  qu'ils  distinguent  les  objets  à  des 
distances  où  les  lunettes  peuvent  à  peine  les 
faire  appercevoir.  Cette  observation  est  de  M. 
Bourit ,  et  n'a  pas  échappé  sans  doute  à  un  sa- 
vant aussi  profondément  versé  que  M.  de  Saus- 
sure dans  la  connoissance  des  montagnes. 

«  Deux  races  de  chamois  habitent  les  Alpes  ; 

«  l'une  moins  sauvage,  moins  forte ,  plus  char- 
Ci)  Obsen^at  ions  faites  dans  les  Vyrénées  ^ -pour  servir 

àe  suite  à^  Us  observations  sur  Us  Alpes  ,  etc.  Paris ,  1 7S9, 
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gée    de  chairs ,  se  tient  dans  les  bois  ,  où  elle 

mène  la  même  vie  que  les  biches  et  les  cerfs  ; 

î  celle-ci  peuple  les  Alpes  du  Daûphiné  ,  com- 

f  mence  dès  leMont-Cenis  :  l'autre  plus  svelte, 

c  plus  sauvage,  ne  se  tient  que  dans  leç  grandes 

«  Alpes  environnées  de  glaciers  ;  son  port  est 

t<  plus  noble  ,  sa  tête  plus  belle  ,  ses  yeux  plus 

€<  ardens  ;  elle  est  si  forte  en  nerfs ,  que  la  main 

M  la  plus  robuste  ne  pourroit  tenir  un  instant  la 

«f  jambe  d'un  de  ces  animaux  ;   ils  sont  aussi 

«  plus  habiles ,  plus  industrieux  pour  échapper 

«cala  poursuite  des  chasseurs  ,  etc.  »  Descript. 

des  glaciers  et  ^y allées  de  glace  des  Alpes  ^  par 

M.  Bourit; Genève,  ij'èb  ,in'Z''.T.i r i ^p.  i5i. 

Cette  diversité  dans  l'espèce  du  chamois  a 

été   pareillement  observée  par  M.  Villar  ,   et 

voici  ce  qu'il  m'a  marqué  à  ce  sujet.  «  J*ai  vu 

«le  chamois  des  Alpes  ,  éflanqué  ,  très-grêle, 

«  n'ayant  point  de  ventre ,  toujours  roux  ou  grî- 

«sâtre  ,  avec  une  raie  noire  sur  le  dos.  J'en  aï 

4<  vu  de  plus  gros  ayant  un  ventre  approchant 

«de  celui  de  la  chèvre  ,  presque  tout  noirs, 

4<  lourds,  pesans,  habitant  les  bois;  mais  j'ai  pris 

«  ces  derniers  pour  des  insoucians ,  mieux  nour«' 

*i  ris  et  moins  fatigués  ,  parce  qu'ils  se  tenoient 

«  à  couvert  des  vents  et  des  hommes.  Je  nç  les 

•<  ai  vu  qu'en  automne:  je  ne  les  croîs  pas  d'une 

«  espèce  différente.»  Au  surplus,  il  paroît  que 

c'est  dans  les  Alpes  seulement  ,   non  dans  le* 
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Pyrénées  ,  qu'on  reconnoit  ces  deux  races  S&- 
ti  notes  de  chamois.  1 

Parmi  les  differens  moyens  dont  on  se  sert 
pour  tuer  les  chamois  ,  il  en  est  un  dont  jW 
omis  de  parler.  Dans  la  saison  où  les  mâles 
sont  en  rut,  quelques  chasseurs  essaient  de  les 
attirer  ,  en  imitant  avec  la  bouche  le  bêlement 
de  la  femelle ,  et  cela  leur  réussit  quelquefois. 

On  a  pris  autrefois  des  chamois  au  piège. 
En  parcourant  les  montagnes  des  environs  de 
Chamouny  ,  M,  de  Saussure  eut  un  jour  occa- 
sion de  remarquer  des  pieux  enfoncés  dans  le  roc 
sur  le  bord  d'un  sentier  ou  corniche  étroite  cô- 
toyant un  précipice ,  lesquels  avoient  servi  pour 
cet  usage.  Le  j^iége  ou  traquenard  tendu  sur  le 
sentier  tenoit  à  une  corde  et  s'amarroit  à  un 
pieu.  Le  chamois  venant  à  passer  étoit  saisi  par 
le  pied ,  et  s'enfuyoit  avec  le  piège  ;  mais  bien-      ' 
tôt  arrête  par  la  Corde  ,  il  se  culbutoit  du  côté      . 
du  précipice,  et  restoit  suspendu  sans  povivoir     j 
faire  aucun  mouvement  pour  se  dégager.  Mais 
le  nombre  de  ces  animaux  ayant  considérable-      i 
ment  diminué ,  depuis  long-temps  on  n'emploie 
plus  ce  moyen  pour  les  prendre.  Le  chasseur 
obligé  de  venir  de  si  loin  et  de  gravir  si  haut,  pour 
visiter  tous  les  jours  son  piège,  seroit  trop  ra- 
rement dédomn^agé  de  sa  peine. 


supplement.  io9 

Blaireau. 

Xia  chair  du  blaireau  est  abonne  à  manger  » 
jur-tout  en  automne  ,  où  il  se  nourrit  princi- 
palement de  fruits.  Elle  est  tendre  lorsque  ra- 
nimai est  jeune,  et  approche  pour  le  goût  de 
celle  du  sanglier  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  rôti  à 
petit  feu ,  pour  lui  faire  jetter  toute  sa  graisse. 
On  en /mange  peu  en  France  ,  mais  beaucoup 
en  Italie ,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 

GbÈb  E. 

Dans  la  description  de  la  chasse  du  grèbe 
sur  le  lac  de  Genève ,  qui  m'a  été  communiquée 
par  M.  Jurine^  il  n'est  mention  que  d'un  seul 
bateau.  Mais  cette  chasse  se  fait  avec  bien  plus 
d'avantage ,  lorsque  plusieurs  chasseurs  associés 
se  partagent  sur  trois  Jbateaux  ,  disposes  de  ma- 
nière à  voguer  en  triangle  >  gardant  entre  eux 
une  certaine   distance.   On  sent  que  ces  trois 
bateaux  ,  tantôt  voguans  ,  tantôt  stationaires  , 
donnent  bien  plus  de  facilité  qu'un  seul  pour 
suivre  les  grèbes  et  les  tirer,  lorsqu 'après  avoir 
plongé  ils  reparoissent  sur  l'eau.  C'est  ainsi  que 
le  plus  souvent  on  chasse  ces  oiseaux  sur  le  lac 
du  Bourgei  ,  à  deux  lieues  de  Chamberry.  Ce 
lac  a  trois  ou  quatre  lieues  de  long  sur  environ 
une  de  largeur. 
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Foulque.  I 

' l 

J'ajouterai  aux  'notions  que  j'ai  données  ss  I 

la  grande  chasse  des  foulques  que  cette  chasse  I 
est  très-usitée  sur  les  étangs  du  Languedoc ,  1 
tant  salés  que  d'eau  douce.  Je  n'ai  eu  d'infor-  1 
mations  particulières  que  sur  celui  ^ Escaman-    * 
dre  y  à  une  lieue  de  Saint-Gilles ,  l'un  de  ceux 
où  elle  se  fait  avec  plus  d'appareil ,  et  ce  que    j 
j'en  dirai  donnera  une  idée  approximative  de 
ce  qui  se  fait  sur  les  autres.  Lorsqu'une  de  ces 
chasses  solemnelles  est  indiquée  ,  plus  de  cent     ' 
bateaux  'se   trouvent  réunis   sur  l'étang-    On     j 
demandera  comment  il  est  possible  d'en  rassem- 
bler en  si  grand  nombre  ;  mais  le  nombre  n'é- 
tonnera plus ,  lorsqu'on  saura  que  ces  bateaux 
sont  un  meuble  de  presque  tous  les  rivera/ns 
de  l'étang  ;  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  deu* 
hommes  ,   un  rameur  et  un  tireur  ,  et  d'une 
construction  fort  légère  ,    ce  qui  en  rend    le 
ti-'ansport  très -facile.    L'étang    à^  Escamandt^ 
a  environ   trois  lieues  de  tour  en  hiver,  et  à 
peine  trois  quarts  de  lieue   en  été.  L'étang  de 
Maugiijo  y  à  peu  de  distance  d'Aigues-mortes, 
qtii  est  salé  et  beaucoup  plus  étendu ,  est  eo- 
core  un   de  ceux  où  les  foulques  se  plaisent 
davantage  ,   et  on    les  y  chasse  de  la  même 
manière* 


supplément;  m 

Lagopèd  e. 

Voîci  ce  que  m'a  marqué  depuis  peu  M* 
illar  que  j'avois  consulté  sur  le  lagopède  des 
Ipes.  «  M.  de  BufFon  a  raison  de  dire  que  le 
jalabre    (lagopède)   est  de  la  grosseur  d'un 

pigeon  domestique  ;  car  il  ne  faut  pas  le 
:  comparer  au  patu,  au  romain ,  etc.  qui  sont 
e  plus  gro^.  Je  vous  dirai  même ,  après  avoir 
<  vu  cent  fois  le  jalabre ,  qu'il  ressembla  assez 
K  au  pigeon  par  son  vol  ,  son  aile  longue  et 
•c  pointue  ,  et-  plutôt  qu'à  aucune  espèce  de 
%<  perdrix  ,  qui  toutes  -battent  de  l'aile  ,  <andis 
«  que  le  jalabre  vole  le  plus  souvent  à  voile 
4c  tendue.  » 
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